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LE   MARQUIS 

R  I  D  I  eu  LE, 


ou 


LA   COMTESSE 

FAITE     A      LA     HATE, 

COMÉDIE, 
PAR     SCARRON. 


Tome  VI. 


A    M.     L'ABBÉ     FOUQUET. 

I 

Monsieur, 

|f  Un  b  personne  ,  qui  vùus  entendant  nommer ,  demanéeroit 

qui  vous  serie^ppasseroit  bien  pour  un  campagnard  très^igno^ 
rant  des  affaires  du  monde  :  vous  y  étesenteUeréputapon^ 
qu'enfin  ^lorsque  Vonpadera  de  vous  ,  on  en  viendra  à  ne  dire 
plus  que  y  M,  L'ABdÈ  y  comme  on  dit  aujourd'hui  M»  le 
Cardinal f  cifmme  on  a  dit  autrefois  au  dernier  grand  Ministre, 
et  tomme  on  a  dit  toujours  de  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  im^ 
portons  par  leur  mérite.  Ce  vous  est  une  grande  gloire  d^étre  , 
à  votre  âge  ^  un  des  plus  considérables  hommes  de  FEtat;  mais 
ne  vous  est-ce  point  une  grande  fatigue  ?  Votre  grand  crédit  ne 
vous,  aceàble-t^il  point  de  prières  inciviles  ,  et  ne  voiisfait-il 
point  trouver  quelquefois  dans  votre  anti-chambre  une  haie 
d'importuns  qui  vous  attendent  au  passage  ?Je  pense  même 
que  quelqu'un  s'imaginera  que  c'est  ce  qui  vous  a  atdré  le  livre 
que  je  vous  dédie  ;  mais  qut  fous  faiseurs  dejugsmens  témé" 
raires  sachent  que  j'ai  pris  mes  sûretés  de  ce  côté-là  ,  et  que 
devant  que  de  vous  destiner  une  manière  de  présent  f  qui  plaît 
somment  moins  à  celui  qui  le  reçoit  ^  qu'à  celui  qui  le  fait  y  j'ai 
voulu  savoir  si  vous  trouverie[  bon  que  je  vous  le  fisse.  Vous 
m^ave[fait  dire  que  vous  ne  V auriez  pas  désagréable*  Et  en 
vérité,  MONSÎE  UR  ,  vous  ne  deviez  pas  recevoir  moins 
obligeamment  l'envie  que  j'ai  d'être  votre  serviteur  :  mais  ce 
•  n'est  pas  asse[  que  je  le  veuille  ,  il  faut  que  vous  le  voulie[  aussi; 
et  après  que  vous  Vaurei  bien  voulu,  il  faudra  peut'étre  encore 
savoir  si  je  mérite  de  l'être.  Si  vous  m'en  youle[  croire  ,  vous 
n'y  regardereipas  de  trop  près  ,etvous  m' accorderez  l'honneur 
de  votre  bienveillance  ,  comme  a  fait  M,  le  Procureur^  Central 
votre  frère*  En  attendant  que^  vous  aye[  pris  votre  résolution 
sur  une  affaire  qui  m'est  aussi  importante  ^  que  sont  importuns 
à  l'Etatljts  services  que  voî^s  lui  rende^  tous  les  jours,  je  vous 
suppUt  de  lire-  ma  Comédie  :  c'est  à  mon  gré  la  mieux  écrite  de 
toutes  celles  que  j'ai  données  au  Publie,  depuis  que  mon  mal» 
heur  m'a  réduit  à  n'avoir  rien  de  mjtiUeurà  faire;  et  ce  sera 
celle  qui  m'aura  le  mieux  réussi,  si  elle  a  votre  approbation, 
que  jepréfère  à  tous  les  applaudissemens  des  théâtres ,  comme  je 
jais  à  tout  ce  qui  me  pourrait  arriver  de  plus  heureux Jla  qualité  de 

M  OK  SI  £U  ft» 

Votre  très -humble,  très -obéissant 
et  qrèsrobligé  serviteur^  Se  A  r&on  . 


ACTEURS.,    .. 

DOM    BLAIZE    POIi,   'Mur^uis  de  U 
Victoire. 

DOM    S  ANCHE,  son  frire. 

DOM    COSME,  deVargas. 

BLANCHE,  jtlU  de  D.  Çosme». 

L I  Z  E  T  T  E ,  Suivante  de  Blanc fx, 

S  T  E  F  A  N  I  E-,  Dame  Portugalit. 

L  O  u  I  z  1^ ,  Suivante  de  S  te  famé. . 

O  L  l  W  A  K  t  S ,  Eeuyer  <k  Stefanie. 

O  R  D  U  G N  O,  Scuyer  de  Dom  Blaije. 

MERLIN,  valet  de  Dom  Blaiie  ^  servant 
Dom  Sanche, 


LE 


LE    MARQUIS 

RIDICULE, 

o  V 

LA    COMTESSE 

FA  I  T  E     A     LA     HATE, 

COMÉDIE, 

ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

{ 

STEFANIE,    LOUIZE, 

t  o  IL  X  z  B. 

J.TjL  a  d  a  m  e  ,  excusez^moi  >  si  je  vous  intenomp  ; 

Mais  le  soleil  ici  donne  sur  nous  à  plomb«  . 

Sans  parasol ,  sans  mante  ,  au  soleil ,  à  telle  heure  , 

Etre  au  cours  ,  c'est  jouer  à.  se  perdre  ,  ou  je  meure. 

Voulei-vous  faire  ici  de  l'astre  radieux  , 

Et  de  votre  bel  œil  morguer  celui  des  cîeux  T 

Sauf  rhonneur  que  j[e  dois  à  votre  noble  essence  j 

Ce  dessein  rbmanesque  a  de  l'extravagance. 

STEFANIE. 

Tu  me  parles  toujours  avecque  liberté. 

L  o  u  I  z  E. 

Maïs  ,  madame ,  après  tout ,  je  dis  la  vérité  ; 

Car  au  dours  ^  à  midi ,  que  voulez-vous  donc  faire  ? 

STEFANIE, 

Ignorant  mon  dessem  ,  tu  n'a»  rien  qu'à  te  oure. 
Tome  VL  A 


a  LE     MARQUIS     RIDICULE, 

/         .  L  O  U-I  Z  Et  ♦ 

Au  moins  m'avouerez-vous  que  l'on  n'y  vient  que  tard  , 
Et  qu'on  n'y  laisse  point  son  carrosse  à  l'écart. 

STEFANIE, 

Tais  -  toi-  Je  te  ilisois  tout  à  l'heure ,  Louîze  ,     / 
Qu'à  mpîns  que  d'un  seigneuc,  j^.  ne  puis  être  éprise. 
Je  hais  le  petit  noble  à  l'égal  du  boyrgeois  ; 
L'écu  seufà  couronné  est  l'objet  de  mon  choix  : 
Enfin  ^  nul,  quel  qu'il  spit  y  n'auça  sur  moi  d'etppire  , 
Si  da(ift.sé&  qualité  il  n'entre  du  messire. 

L  o  u  115  E. 

Et  dom  Sancha^^  madame  ^  es^41  un  grand  seigheuf  , 
A  qui  si  franchement  vous  donnez  votre  cœur  ? 
Ma  foi  !  d'un  grand  seigneur  il  n'a  pas  l'équipage  ^ 
Et  son  train  jusqu'ici  ne  pèche  pas  en  page, 

S  T  £  F  ▲  N  I  E. 

Si  tu  voyois  bien  clair  ^  tu  connoitrois  qu'il  est  i 
Quoiqu'avec  peu  de  tram,  autre  qu'il  ne  paraît. 

LOUIZE. 

Et  sur  quoi  fondez-^vous  pareille  conjecture  ? 

STIFAKIE. 

Sur 
Sur 
Qu'i 

Je  ne  me  suis  jamais  d'un  seigneur  approchée  ^ 
Que  d'un  instinct  secret  je  n'aie  été  touchée  : 
Mais  je  'me  pique  aussi  d'être  de  mon  c&té  j. 
Le  véritable  aimant  des  gens  de  qualité , 
Titre ,  que  je  préfère  auXeau  titr^  de  reine* 

LOUIZE. 

Vous  êtes  Portugaise  ? 

s  T  E  F  A  N  I  E. 

Il  est  vrai ,  ie  su»*  vaine; 

LOUIZE. 

Mais  par  Tordre  du  ciel  à  qui  tout  est  sujet , 
Si  dom  Sanche  n^est  pa»  wsk  seigneur  contre&il  ^ 


COMjfDiE,  3 

Lui  fêrez-vous  encor ,  de  l'humeur  dont  vous  êtes  , 
La  mine  ,  et  les  doux  yeux ,  que  par-tout  vous  lui  Êdxes  ? 

STEFANIE. 

H  est  vr^i.qu^  je  dis  ce  que  je  ne  fais  pas: 
n  est  vrai  qu'à  le  voir  je  oxNive  trop  d'app^  : 
Et  bien  qu'U  ne  m'ait  pas  par  mon  fbibie  att^^ofe  i 
Il  m'a  pourtant  vaincue. 

L  o  U  I  z  E. 

Ou  du  moins  détraquée. 
Four  moi ,  si  je  brblois  ,  je  cacherois^roon  feu  ^ 
Ou  je  n'en  ferois  voir  que  quelquefois  un  peu  : 
Car  s'il  voit ,  fin  qu'U  est ,  en  pareille  matiâ-e  ^ 
Que  vous  en  ayez  tant ,  il  n'en  recevra  guère. 
Il  est  doux  ,  complaisant ,  fort  civil  y  grand  flatteur  : 
Avec  ces  qualités  ,  on  peut  être  imposteur  y* 
Avec  ces  qualités  ,  on  trompe  dans  le  monde  ; 
Et  si  c'est  là-dessus  que  votre  esprit  se  fonde  , 


Ou  c'es^  ifiodérément  que  pour  vous  ilsoypdirQ.y 
Et  je  n'ai  pas  grand'peur  que.^  famille  uq  w$t 
Vous  plaidfe  à  son  sujet  pour  un  meurtre  d'amour* 
Fùt-il  comte  ou  marquis ,  étant  ce  que  vous  êtes  , 
Il  feroit  pour  le  moins  le  chemin  que  voufs  &ites« 
Votre  rare  beauté  fait  tout  pour  l'acquérir  :      ' 
Voit-on  sur  votre  anour ,  son  amour  enchérir  1 

STEFAKIE. 

Om  y  mime  avec  excès. 

L  o  u  I  z  £. 

Chacun  en  croit  de  même  9 
Chacun  croit  aisément  quW  l'âime  autant  qu'il  aime  ^ 
V0U3  autres  déités ,  vous  avez  l'esprit  vain. 
Hà  f  sortez  vîtement  de  ce'  doute  incertain  ; 

Su'il  décline  son  nom ,  son  pays ,  sa  naissance  ;  . 
est  tems  qu'à  son  tour  il  &s^9  i^elque  avance. 
S'il  a  ce  qu'U  vous  faut  ,  un  notaire ,  un  curé  : 
S'il  n'est  pas  ce  qu'on  croit ,  fîc-îl  bien  Téplorf ', 
Fermez-lui  votre  porte ,  et  ift'en  cberehez  un  autre  , 
Dont  vous  serez  le  ftit ,  comme  il  sera  le  vôtre. 

Az 


4  LE      MARQUIS     RIDICULE»  .^. 

* 

S  T  E  F  A  N  I  E.  j 

Je  sais  que  bien  souvent ,  il  se  promené  icî.^ 
Et  c'est  pour  ce  sujet  que  je  m'y;  trouve  aussi , 
Afin  que  m'y  voyant ,  seule ,  à  pied ,  sans  livrée  , 
Il  s'aille  figurer  ma  conquête  assurée  , 
Et  que  pour  me  connoître,  il  vienne  m'approcher. 

I.  o  u  I  z  £• 
Qu'espérez-vous  par-là? 

s  T  E  F  A  NIE. 

Je  lui  veux  reprocher , 
Qu'il  donne  à  tout. 

L  o  U  I  z  E. 

Ma  fiji  j  ce  n'est  pas  gain  de  cause 
Pour  vos  nobles  desseins  ,  il  faut  bien  autre  chose. 

STEFANIE. 

Cela  me  peut  servir  à  le  faire  expliquer  ; 

A  connokre  s'il  m'aime  ,  ou  s'il  se  Veut  moquer. 

Car  puisque  tout  mon  bien  est  ma  seule  industrie  , 

Je  redoute  sur-tout  la  contre-fourberie. 

L  o  u  I  z  E.  ' 

Par  ma  foi ,  je  le  tiens  aussi  fourbe  que  nous. 

STEFANIE. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  le  seul  but  de  me^  coups. 

L  o  u  I  z  E. 

Ce  financier  coquet ,  que  vous  concluez  en  joue  , 
Et  qui  ne  vous  hait  pas  ,  le  valbit  bien. 

STEFANIE» 

Il  joue  j 
Son  humeur  m'est  suspecte  ;  on  croit  qu'il  doit  au  roi , 
Et  n'est  pas  dans  Madrid  cru  pour  homme  de  toi. 

L  o  u  I  z  E. 
Et  ce  beau.,  cpurtisan  qui  vous  suit  à  la  piste  î 

STEFANIE. 

Le  madré  veut*  savoir  en  quoi  mon  bien  consiste. 


G  O  M  É  D  I  B,  5 

Ne  t'imagine  pas  à  voir  ma  vanité  y 

Que  je  m'attacne  tant  aux  gens  de  (Qualité  : 

Si  je  trouve  ou  bourgeois  ,  ou  vieillard  qui  soir  tîche  , 

Par  d^honnêtes  faveurs ,  dont  je  ne  suis  pas  chiche  y 

Je  saurai  le  jgagner  ^  lors  ma  condition  ' 

5e  pourra  bien  passer  de  mon  invention , 

Et  lors  avec  honneur  9  sans  faire  de  h^&st^s^  ^ 

Je  pourrai  soutenir  l'éclat  de  ma  noblesse  : 

Pour  cet  effet ,  je  vole  aux  oiseaux  passagers  ^ 

Et  notre  politique  en  veut  aux  étrangers. 

J'ai  de  bons  espions  dans  les  hôtelleries  , 

Dans  les  postes  ,  bureaux  y  coches ,  messageries  ^ 

Tu  m'es  un  bon  second ,  et  notre  Olivarès 

Pour  nos  nobles  desseins  est  comme  fait  exprès  , 

Aux  yeux  de  cent  jaloux  ,  il  sait  faire  un.  message^ 

I.  o  U  I  z  £. 

Bref  y  votre  Olivarès  est  un  grand,  personnage^ 

STEFAKIE. 

If  a  su  d&ouvrir  qu'un  certain  vrai  marquis 
Arrive  dans  Madrid,  et  sait  bien  son  logis. 
Ce  seigneur  étranger  ,  si  j'ai  bonne  mémoire  ,' 
A  nom  dom  JBiaize  Pol ,  marquis  de  la  Victoire*. 

L  O  U  I  Z  £• 

La  peste  y  que  de:  noms  1 

s  T  E  F  KJS.  X  E. 

Cela  sent  son  seigoeur*^ 
I  G  u  I  z  E. 

Madame ,  j'apperçois  votre  écuyer  d'honneur*. 

S  T  £  F  A  K  I  E. 

H  nous  apportera  quelques  bonnes  nouvelles* 

Lo  u  I  z  E. 
C'est  le  phénix ,  l'extrait  des  écuyers  fidellés* 

STEFANIE. 

Dts^moîîa  vérité  que  tti  ne  îe  hais  pasw    . 

L  G  u  I  z  E. 

Je  pense  aussi  pout  lui  ne  manquer  pas  d'appas. 

A  } 
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Eh  bien  !  surintendMit  des  dépêches  secrettes  , 
Qu'as-  tu  de  bon  ? 

s  CE  N  E    ï  I. 

OLIVARàs,  STEFANIE.LOUIZE. 

O  L  I  V  A  RIS. 

4 

.^  JLais-toî,  sultane  des  coquettes- 

Je  mé  suis  informé ,  comme  vous  m'aviez  dit , 


Que  son  appartement ,  dont  je  mfe  suis  enquîs  , 
Etoit  l'appartement  de  ce  même  marquis  , 
De  ce  dob  Blàîze  Pol  qu'on  attend  de  Castille. 

S  T  E  F  A  N  I  B.      . 

Eh  bien  !  c'est  un  matois  ;  un  petit  nobfe  ,  un  drîlte  , 
Vois-tu  !  je  me  cownôls  en  gens  dé  qualité. 

OLIVARiS. 

En  sortant  de  chez  lui  ^  je  l'aï  trouvé  botté* 
Et  moi  je  l'apperçoîs. 

s  T  E  F  A  N  I  F. 

Mon  bonheur  me  Tarnene. 
1 0  V  I  z  E^ 
D'oà  vîent-H  si  matîû  ? 

STEFANIE. 

Il  faut  que  \e  Tapprenniç. 
Cachons-nous. 


COMÉDIE.' 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

DOM    SANCHE,  MERLIN. 

DOM     SANCH£. 


T 


V  dis  clone  que  mon  frère  est  venu  T 

MERLIN. 

Oui ,  monsieur ,  craignant  fort  d'être  animât  cornu  ^ 

Et  que  cette  beauté  qu'ici  Ton  lui  destine  , 

Ne  soit  pour  son  repos  trop  dmable  et  trop  finft» 

Comment  se  porte-t-il  ? 

M  E  R  L  I  )r  • 

Ma  foi ,  trop  bien  pour  tous» 
Au  reste  ,  avant  l^ymen  le  seigneur  «st  jatoux. 
Sa  lettre  quHl  m'a  lue  ,  et  que  je  vous  apporte  , 
Vous  fent  voir  comment  son  marquisat  se  porte» 
Il  prétend  se  cacher  que/que  tems  diams  Madrid  ^ 
Faisant  la  guerre  à  Tœil ,  s'éclairdssnti'^eapm 
Du  renom  et  des  mœurs  de  l'épouse  promise  ^ 
Qui  payera  bien  cher  le  titre  de  marquise. 

B.    s  A  K  c  H  £• 

La  fenime  qu^ii  prendra ,  doit  bièit  se  -^réparer 
A  mal  passer  son  tems  et  beaucoup  enaurèr.  ^ 
Pavois,  comme  tu  vois  aujourd'hui,  prb^abotte'^    >  * 
Pour  aller  au-devant  de  ce  firanc  ^jn  Qtfttotteu 

M  £  R  £  I  N. 

Vous  Tavez  mieux  nommé  que  y&Hés  Â^ftveî  p€Mf* , 
If  n^est  pas  dans  le  monde  un  liôhùne  moins  ^en^ 
Vous  ne  croiriez  jamais  le  chagrin  et  la  peiûr& 
Que  je  souâreà  servir  une  tête  mal-sânè» 

D*     S  A  N  c  H  £. 

Que  les  pères  ont  tort  de  tenir  leurs  eftfans'     *  -  " 
Eloignés  de  la  Cour,  à  se  rouiHer  aux  chamtJiîT^" 
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MERLIN. 

Et  VOS  lettres  y  monsieur  ? 

D.      s  A  N  C  H  E. 

Garde-les  ;  qu'aî-je  \  faire 
De  îîre  les  fatras  d\in  impertinent  frère , 
Puisqu'il  est  dans  Madrid  ,  et  que  je  le.  vais  voir  ? 
Mais  dis-tu  vrai ,  Merlin ,  que  tu  n'as  pu  savoir 
Le  nom  ni  le  logis  de  sa  femme  future  ? 

MERLIN, 

Volts  savez  comme  il  est  delBant  de  nature  y 
Qu'il  fait  secret  de  tout,  et  de  rien  bien  souvent , 
Et  qu'il  n'a  pour  conseil  que  son  chef  plein  de  vent  î 
Mais  vous  ,  mon  cher  seigneur,  qu'il  ne  vous  en  déplaise. 
Comment  vont  vos  amours  avec  la  Portugaise  ? 

P,     s  A  N  C  H  E. 
Stefanie  ! 

MERLIN* 

*     Elle-même. 

D.     s  A  N  c  H  E. 

Elles  vont  assez  bien  ; 
Car  elle  me  caresse ,  et  ne  demande  rien» 

^  MERLIN. 

Tant  mieux*  , 

jy.     SAN^CHE. 

'  '    Je  la  vais  voir ,  parce  que  sa  demeure 
Est  proche  de  la  mienne ,  et  qu'on  m  ouvre  à  toute  heure  , 
Et  l'un  m'y  voit  souvent  n'ayant  que  faire  ailleurs , 
Et  mai;i^e  aussi  d'avoir  des  passe*  tems  meilleurs* 
J'y  demeure  par  fois  pour  changer  moins  de  place. 
J'en  sors  pour  en  changer ,  quand  la  mienne  me  lasse  ; 
J'y^rtve  par  coutume  ,  et  jamais  par  amour  ; 
Ma  paresse  souvent  m'y  retient  tout  un  jour  ; 
Quand  j'y  rêve  ,:elle  croit,  comme  elle  est  vaine  et  belle , 
Que  je  ne  pub  rêver  pour  autre  que  pour  elle  ; 
Et  lorsque  je  me  tais  par  taciturnîté , 
Que  c'est  par  le  respect  que  j'ai  pour  sa  beauté. 
Je  lui  dis  des  dpuceurs  ^  qui  ne  me  coûtent  gutfre^ 
Et  souvent  je  me  plais  de. lui  rompre  en  visière  , 


M  4. 


COMÉDIE. 

Pour  dîversîjfier  la  conversation. 

Ou  faisant  le  jaloux  par  ostentation  , 

J'ai  le  plaisir  de  voir  comment  elle  s'efcrce 

D*appaiser  un  amant  qui  parle  de  divorce. 

Je  paie  ses  faveurs  de  vers  bien  ou  mal  faits; 

£t  nous  aimons  ainsi  tous  deux  à  peu  de  frais. 

Juge  si  mon  amour  me  rend  fort  misérable. 

M  £  R  L  I  K. 

Votre  relation  me  la  rend  toute  aimable.  • 
N*avez-vou8  point  appris  à  sa  rare  beauté 
Votre  nom  ? 

D.    s  A  K  c  H  £. 

Oui ,  Merlin  y  non  pas  ma  qualité  y 
Non  plus  que  mon  pays  :  mab  elle  s'ima^ne 
Que  ]e  suis  pour  le  moins  de  royale  origine  ^ 
^  Un  infant  d'Ârragon ,  ou  bien.de  Portugal; 
Car  cette  Portugaise  ,  un  franc  original  , 
Ne  reçoit  dans  ses  fers  que  des  gens  de  la  sorte  ^ 
A  tous  autres  galans  elle  ferme  la  porte. 
Elle  en  souffre  par  fois  par  maxime  d'Etat , 
Ou  pour  rendre  jaloux  quelque  gros  potentat , 
Ou  oien  pour  faire  voir  qu'à  ses  yeux  rien  n'échappe  ^ 
Et  qu'indiâ&enunent  tout  le  monde  elle  àttrappe. 

MERLIN. 

La  dame ,  ou  je  me  trompe  ,  est  foible  de  cerveau. 

D.     s  A  K  C  H  £. 

A  cela  près ,  elle  est  aimable ,  a  l'esprit  beau  ; 
Et  mille  en  cette  Cour  avecque  moins  de  charmes , 
Se  font  rendre  tribut  da  soupirs  et  de  larmes. 

MERLIN. 

Elle  est  fort  mal  en  meuble ,  et  je  gageroîs  bien 
Qu'elle  est  franche  friponne  et  qu'elle  ne  vaut  rien. 
L'autre  jour  sa  suivante ,  en  colère  contr'elle  , 
Disoit  tout  haut  qu'à  peine  elle  étoit  demoiselle. 

STEFANIE   cachée» 

Nous  ne  pouvons  ouïr  ce  qu'ils  disent  d'ic?« 

^     D.     s  A  N  C  H  E. 

Mais  nous  avons  n^anqué ,  dont  j'ai  bien  du  souct , 


lO  LE      MARQUIS     RIDICULE, 

Cette  jeune  beauté  que  nous  avions  suivie. 
Pour  la  revoir  ençoif ,  si  tu  chéris  ma  vie  , 
Avançons  jusqu'au  pont.  ^ 

MERLIN* 

C'est  autant  de  perdu. 

B.     S  A  N  C  H  £• 

Viens.  Qu'importe  ? 

L  o  u  I  z  E. 

Il  s'en  va  le  marquis  prétendu. 

S  T  E  F  A  N  I  E, 

Appelle  son  valet ,  si  tu  m'aimes ,  Louize  , 

L  ou  I  z  s. 
Cavalier  ! 

MERLIN. 

Que  me  veut  recueil  de  ma  franchise  ? 

LOUIZE. 

Converser  un  moment. 

MERLIN. 

Beau  magasin  d'attraits  ^ 
Mon  maître  est  déjà  loin ,  il  faut  que  j'aille  après. 
Sans  cela  ,  croyez-moi  >  ma  chéfe  impératrice , 
Qu'il  n^est  rien  ici-bas  que  pour  vous  je  ne  âsse» 

LOUIZE. 

Demeure  ici ,  Merlin. 

MERLIN. 

Je  n'en  ai  pas  le  tems  > 
Adieu  9  moule  adorable  à  faire  des  enfans. 

STEFAN!  E. 

ff 

Je  l'arrêterai  bien.  Dis-^moi ,  mon  cher ,  de  grac»  ^ 
Le  pays  de  dom  Sanche ,  et  son  bien  et  sa  race , 
Et  quelle  est  la  beauté  qu'il  adore  à  la  Cour. 

MERLIN. 

On  vous  a  donc  appris  {'objet  de  son  amour  l 

à  part. 

Je  viens  de  lui  donner  tiu  martef  # 


( 


Il 


COMÉDIE,  II 

STEFANIE^à  parr. 

Hà ,  le  traître  ! 

M  E  R  I  I  K. 

Mon  maître  n'est  pas  tel  qu'il  tâche  de  paroître. 

s  T  E  F  A  N  I  B. 

Dis-moi  donc  son  pays ,  sa  qualité ,  son  bien. 
Tiens.  - 

M  E  R  L  r  ir. 

Vous  m'avez  charmé  p^  ce  doux  mot  de  tiens. 
Le  diamant  est  bon  ? 

STEFANIE. 

Fort  bon. 

M  £  R  I.  I  K, 

■ 

Un  peu  jaunâtre  , 
fias  de  Bizot? 

L  o  u  I  z  E. 

Vois-tu  y  Ton  te  bat  comme  plâtre  , 
Si  tu  ne  parles  vite. 

Encore  faut- il  bien 
Savoir  si  ce  qu'on  donne  est  quelque  chose  ou  rîcii» 

STEFANIE. 

Dis-moi  donc  son  pays  ,  son  bien  et  sa  naissance* 

MERLIN. 

I 

Vous  me  demandez  là  ^es  choses  d'importance. 
Et  dont  jusques  ici  mon  maître  j  homme  discret , 
Et  sage  au  dernier  point ,  m'a  toujours  £ak  secret^ 
Mais  comme  les  valets  ont  l'ame  curieuse  ^ 
Et  que  je  vous  connois  dame  très-géoéreuse  ^ 
Je  veux  vous  avouer  avec  sincérité 
Que  quant  à  son  pays  ,  son  bien  ,  sa  qualité  , 
Quoique  voue  présent  j'aye  bien  voulu  {^rendre  ^ 

//  s'enfuit.- 

Je  n'en  sais  rien  du  tout ,  et  n'en  puis  rien  apprendre. 
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STEFANIE. 

Le  coquin  m'a  jouée ,  il  faut  aller  après, 

OI.IVARÈS. 

Mon  bras  est  impuissant ,  où  le  sont  vos  attraits. 

STEFANIE. 

Il  a  laissé  tomber  ,  en  fuyant ,  quelque  chose  , 
Va-t-en  le  ramasser* 

o  L  I  V  A  R  È  s. 
C'est  une  lettre  closet 

STEFANIE, 

Apporte, 

OLIVARÈS. 

Ou  c'en  sont  deux  en  un  même  paquet. 

STEFANIE. 

Il  feut  voir  ce  que  c'est,  romps  vîte  le  cachet. 

La  date  e^t  d'aujourd'hui  ^  la  lettre  est  fraîche  faite  , 

Nous  allons  découvrir  quelqu'âiîàire  secrète* 


IVJLoN 


LETTRE, 


FRBRB  y 


Je  suis  dans  Madrid ,  et  qui  pis  est  y^y  suis  pour  me  marier* 
J'ai  grand'peur  qu^un  bourreau  de  heau-pére  ne  m* aille  ttom^- 
per  ,  et  ne  m* ait  promis  plus  de  beurre  que- de  pain.  Je  ne  me 
mouche  pas  sur  ma  manche  y  comme  vous  save[  ,  et  il  en 
faudrait  venir  au  coupe-gorge.  Je  vais  donc  faire  la  guerre  à 
Vail  ;  car  de  deux  accidensil  faut  éviter  le  pire.  Informel" 
vous  de  ses  vie  et  mœurs  de  votre  côté  y  comme  je  ferai  du 
mien  ,  et  me  sachez  bon  gré  de  la  confidence.  Je  vous  adresse 
une  lettre  que  j'écris  à  ma  fature  ipouse  y  afin  qu'elle  ne  me 
soupçonne  pas  d'être  à  Madrid,  Le  dessus  de  la  lettre  vous 
apprendra  sa  demeure. 

L  0  u  I  z  E» 

A-t-on  jamais  écrit  plus  extravagamment ,' 

En  des  termes  plus  bas>  avec  moms  d'agrément  t 


COMEDIE.  Ij 

Le  style  répond  mal  à  l'esprit  de  dom  Sanche, 
Avez«vous  remarqué  ce  mouche  sur  ia  manche? 

STEfANIE, 

OA  écrit  mial  par  kis^  ^  quoique  l'oir  parle  bien; 

L  O  U  I  Z  E. 

Et  tous  ces  quolibets  qui  ne  servent  de  rien  ? 

S  T  E  F  aJn  I  E. 

•  ••    « 

Qu'importé  ?  Mais ,  hélas  !  il  importe  qu'un  traître 
M'ait  donné  de  l'amour  sans  se  faire  connoitre  i 
Il  est  marquis ,  le  fourbe  y  et  d'une  qualité 

Sui  peut  à 'mon  souhait  borner  ma  vanic^ 
_  traite  cependant  d'un  autre  mariage  ,. 
Et  me  Êdt  le  jouet  de  son  esprit  volage* 

I  OUIZ  E. 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  eût  écrit  si  mal  : 
Il  nous  déguisoit  bien  son  esprit  de  cheval, 

S  T  E  F  A  N  I  E. 

Personne  n'est  exempt  d'avoir  quelque  fbîMessc; 

Suelque  tendre,  où ,  d'abord  qu^on le  touche ,  on  le  blesse, 
est  jaloux  sans  doute ,  et  quand  son  mal  le  prend  ^ 
D'agréable  qu'il  est,  ridicule  il  se  rend. 
Il  verra  A  je  suis  de  mon  côté  jalouse* 
Voyons  comment  il  parle  à  sa  divine  épouse  : 
L'adresse  est  A  Madrid  pour  Blanche  de  Vargas. 

Dont  la  maison  contient  un  appartement  bas  , 
Peint  de  neuf,  et  grillé  y  qui  donne  en  la  grand-^rue» 

1  O  V  I  Z  £« 

Vraiment  l'adresse  est  rare  et  de  grande  étendue^ 

OLIVARis. 

rirois  les  yeux  bandés.  Je  connpis  la  maisonf^  ; 

STEFAKIK. 

Tant  mieux.  Vérifions  sa  noire  trahison* 


V 


\ 
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LETTRE, 
JVLa  chère  épouse^ 

Quelques  qfitires  m'empêchent  de  vous,  appéHerdepîaspriâ 
de  ce  doux  nom*  Recevei-le  d'oà  vous  êtes  ^  je  vous  le  donne 
d^ouje  puis ,  et  cependant  je  consens  ,  et  ma  volonté  est  que 
cette  lettre  ait  la  force  d'une  promesse  de  mariage  ,  cfi  atten-^ 
dantque  nous  le  consommions  dans  Madrid  après  lahénédic-^ 
don  du  prêtre. 

Dom  Blaize  Pot ,  marquis  de  la  Victoire. 

LOU  IZ  JE. 

Il  entre ,  ce  me  semble  ,  ici  quelque  mystère  ;. 
Car,  madame  9  iHcrit  de  Madrid  à  son  rrére. 
Son  frère  apparemment  est  aussi  dans  Madriâ« 

S  T  E  F  A  N  I  E. 

« 

Il  n'est  pas  question  de  se  lasser  l'esprit 
A  deviner  le  sens  dont  la  lettre  est  écrite  ; 
Mais  il  est  question  que  înon  ame  s'irritç.  ; . 
Qu'on  se  moque  de  moi ,  qu'on  me  fait  enrager  , 
Et  que  je  veux  tout  faire ,  afin  de  me  venger. 
Oui  peinde ,  oui  méchant ,  j'irai  chez  ta  maitressç-y 
Lui  faire  le  récit  de  ta  fausse  finesse. 
Louize  ,  Olivàrès ,  il  faut  mç  seconder 
A  rompre  cet  hymen  ,  ou  bien  le  retarder  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  rompre  un  byménéen 
Il  faut  bien  davantage  à  ma  rage  obstinée  : 
Je  veux  après  avoir  fait  manquer  cet  hymen  ^ 
Qu'il  en  meure  le  traître. 

L  o  u  r  z  B.  * 

,   Oui  9  qu*il  en  meure. 

Amen. 

S  T  E  F  A  N^I  E^, 

» 

Perdons  le  scélérat  qui  s'attaque  à  ma  glôii'e- 

OL  I  V  Att:i5.. 

Soyons  victorieux  de  la  même  vidoirfi^. 


C  O  M  ]S  D   I   £•  Il 

STEFANIE. 

L'alliision  me  plait ,  elle  est  pleine  d'esprit. 
Tantôt ,  pour  cela  seul ,  je  te  donne  un  habit, 

LOUXZ  E. 

A  moi ,  madame  ? 

S^T  E  F  A  N  I  E. 

A  toi ,  je  te  donne  une  jupe; 

L  O  U  I  Z  £. 

Malheur  sur  le  marquis  qui  nous  a  pris  pour  dupe. 

Fin  du  premier  A  çte. 

ACTE     ï  I. 

SCENE    PREMIERE. 

BLANCHE,  LIZ  ET  TB. 

L  I  Z  E  T  T  £• 


P 


OU  K  mol  y  quand  vos  chevaox  s^emportérent  si  fort , 
Je  dis  mon  in  manus  ^  et  j'attendis  la  mort* 
Si  je  ne  l'avoiis  vu  ,  je  croirois  impossible 
Que  la  peur  fît  en  nous  un  efiët  si  terrible  ; 
Car  vous  chûtes  sur  moi  y  sans  pouls  y  sans  sentiment , 
Et  j'en  suis  pâle  encor  d'y  songer  seulement» 

BLANCHE. 

Notre  libérateur  me  vit-il  de  la  sorte  ? 

1 1  z  E  T  T  E. 

Et  cnqgnit ,  comme  moi ,  que  vous  n^  fussiez  aiorie. 
Pourquoi  garder  aussi  des  chevaux  «i  fringant. 
£t  des  chiens  de  cochers  tous  les  jours  s'eniv^rans? 

BLANCHE. 

Comment  se  trouva-t-il  en  ce  lieu  solitaire  , 
Ce  jeune  cavalier ,  tet  ange  tutélaire  ? 

L  I  z  E  T  T  E. 

Je  ne  sais  pas  comment  ;  mais  je  bénirai  dieu 
Qui  nous  le  fit  trouver  à  telle  heure ,  en  tel  Iteq. 


t6  le    marquis    ridicule, 

BLANCHE. 

Qu'il  me  parut  civil  !  qu'il  est  bien  fait ,  Lizette  ! 

L  I  Z  E  T  T  E. 

Je  croirois  bien  aussi  qu'il  vous  trouva  bien  faite, 

BLANCHE, 

Comme  j'étois ,  Lizette  ?  ^ 

LIZETTE. 

Oui,  comme  vous  étiez. 
Toute  pâle  ^  à  ses  yeux  autant  vous  éclatiez  ^ 
Qu'il  éclatoit  alors  aux  vôtres  par  sa  mine. 

BLANCHE. 

Mais  de  cet  accident ,  qui  fut  donc  l'origine  7 

LIZETTE. 

Votre  malheur ,  le  mien  ,  un  bourreau  de  cocher 
Toujours  saoul ,  des  laquais  qu'il  faudroit  écorchen 
Ecoutez  comme  quoi  nous  l'échappâmes  belle  , 
Dont ,  ma  foi ,  nous  devons  une  belle  chandelle. 
Nous  passions  sur  le  pont ,  sans  beaucoup  nous  hâter^ 
Et  sans  avoir  dessein  de  nous  précipiter.  ^ 
Votre  cocher  étoit ,  comme  vous  savez ,  ivre , 
Et  vos  laquais  s'étoient  dispensés  de  vous  suivre. 
*'  us  regardions  les  eaux  du  clair  M"*"' "-^ 

and  un  chien  ,  l'on  eût  dit  qu'il  Veù 

peur  à  vos  chevaux  ,  dont  l'ivrogne 
Accablé  de  sommeil  ne  tenoit  plus  la  bride  : 
Du  chien  eflàrouchés ,  ils  galopoient  fougueux , 
Vers  où  le  bord  du  fleuve  à  voir  même  est  affreux , 
Lorsque  ce  cavalier ,  ou  plutôt  ce  bon  ange  , 
Vola  vers  vos  chevaux  d'une  vitesse  étrange , 
Et  coupa  leur  harnois  de  son  acier  tranchant , 
Sur  le  point  qu'ils  s'alloient  jetter  dans  le  penchant, 
Nous  étions  cependant ,  vous ,  dans  mes  bras  pâmée  , 
Moi ,  de  vous  voir  ainsi  tout-à-fait  alarmée. 
Vous  revîntes  après  de  votre  pâmoison^ 
Et  lors  vos  yeux  ingrats  par  grande  trahison , 
Firent  au  cavalier  une  amoureuse  plaie. 
Voilà  de  l'accident  la  relation  vraie. 

BLANCHE. 

Folle ,  plains-moi  plutôt ,  et  ne  me  raille  point.  / 

Le  plaisir  qu'on  m^a  fait,  m'inquiète  à  tel  Doî*?r 

Par 


C  p  M  i  D   I   Z'  X^F 

Par  la  crainte  que  j'ai  de  ne  le  pouvoir  rendre  ^ 
Que  de  m'^en  attrister  je  ne  tae  puis  défendre. 

L  l^  E  T  T  E. 

Je  crois  cette  tristesse  une  naissante  amour , 
Qui  paroît  dans  vos  yeux  claire  comme  le  jour» 

B  L  A  K  C  H  £. 

Amour  ?mûi? 

t.  I  Z  £  T  T  £• 

Vous  ?  amour  l  étes-vous  une  souche  ? 

^  BLANCHE. 

Non:  mais  j'ai  de  Thonneur. 

2.1  z  £  TTE. 

Qui  vous  x«od  bien  fanxxbe. 

B  t  A  K  c  H  £. 

Quand  j'aurois  répugnance  à  yivre  sou»  se^loii  ^ 
une  fiile  prend'-elle  un  époux  à  son  choix  ? 
N'attend^je  pas  le  mien  aujourd'hui  ? 

.  LI  z  E  T  TE. 

Mah ,  madame  ^ 
S*il  est  mal  fait  de  corps  aussi-bien  que  de  Tame  ? 

BLANCHE. 

Si  mon  père  me  donne  un  ^poux  odieux , 

Pour  de  mieux  Ëiits  que  lui  je  fermerai  les  yeux. 

L  I  z  E  T  T  E. 

Si  quelqu'amour  secret  Toblige  i  fa  dépense  ? 

BL  A  NX  HE. 

Je  réglerai  la  mienne ,  et  prendrai  patience. 

L  I  ZE  T  T-E» 

S'il  est  jaloux ,  avare  9  im^rdnent,  ratUeur? 

S'il  est  fâcheux,  mal-propre  9  ivrogne  ^^u  grand  parieqr  7 

S'il  est  joueur ,  s'il  perd  ses  ternes  et  les  YJcres  ? 

Si  9  cagot ,  jour  et  nuit  il  dit  sespateniitres  ? 

S'il  est  duuve ,  gatfcher ,  rousseau ,  louche ,  ou  cagneux  ? 

BLANCHE. 

Le  ciel  ne  sera  pas  pour  moi  si  rigoureux  ; 

Tome  VI.  B 


l8  LE     MARQUIS     RIDICULE,, 

Maïs  quand  il  scroit  tel  que  le  fait  ta  peinture  ; 
L'ennemi  du  bon^sens ,  r horreur  de  k  nature  ^ 
Un  injuste  tyran  ,  de  son  ombre  jaloux , 
Pour  l'aimer  ,  il  suffit  qu^il  seroit  mon  époux« 

L I  z  £  T  T  £• 

Madame ,  si  l'époux  çue  le  ciel  vous  destine  ^ 
A  de  ce  cavalier  le  visage  et  la  mine  y 
S'il  est  d'esprit ,  de  biens  et  de  vertus  pourvu  | 
On  peut  tout  espérer  avant  de  l'avoir  vu. 
Que  sait-on  ? 

BLAKCHE. 

Ha ,  Lizette  !  il  fâudroit  être  heureuse; 

L  I  z  E  T  T  E* 

Ha  I  madame ,  ma  foi  ^  vous  êtes  amouteuse* 

BLANCHE* 

Tsds'toi ,  je  vois  mon  père. 

SCENE    II. 

DOM   cbsME,  BLANCHE,   LIZETTE» 

P.    C  O  s  H  E. 


H 


é  bieà!  votre  accident  y 
De  la  faveur  du  ciel  est  un  signe  évident. 


BLANCHE. 


Si  vous  saviez,  monsieur,  par  quel  bonheur  étrange^ 
Sans  le  secours  d'un  homme ,  ou  plutôt  d'un  bon  ange»  ••• 

B«  c  o  s  M  E. 

On  m'a  de  point  en  point  conté  ce  grand  malheur  » 
Dont  je  vous  vois  sauvée ,  et  quitte  pour  la  peur. 
Comment  vous  portez*vous  ? 

BLANCHE. 

De  ma  peur  étourdie  ^ 
Je  ne  senà  feible  encor ,  mais  c'est  sans  n^aladie. 


M 


I 

SCENE    II  L 

MERIIN^  DOM   COSME,  BLANCHE, 

LIZETTE. 

n  f  R  L  I  K,  surpris  de  voir  Dom  Costne^ 

A  D  A  M  £  9  de  la  part.  Mais.,  .^ 
I  J>.  c  o  s  M  £. 

.  Que  dtmande2*vDQS  2 

Je  suis  pris.  Un  laquais  étoit  venu  cliez  nous 
Demander  un  julep  pour  votre  fille  morte  ; 
Je  suis  apo^caire ,  et  c'est  ce  que  j*appone« 

D«   C  O  s  M  £« 

Onrfcnapaslesoîn*  ^ 

LIZ£TT£^  à  part. 

Peste  de  l'étourdi  î 

B  L  A  ^  ç  H  £« 

Mon  ami ,  Je  vous  trouve  i  mentir  bien  liardi  î 
Vous  feriez  soupçonner,  surpris  comme  vous  ères  p 

Su'il  -se  passe  entre  nous  des  affaires  secrètes , 
Monsieur,  c^est  le  valet,  ou  je  me  trompe  fort 9 
Du  cavalier  sans  <[tii  vous  pleureriez  ma  mort  ? 

M  £  R  L  t  N. 

Je  ne  suis  pas  à  lui ,  mais  je  suis  à  son  frSre  ^ 

D.  C  O  s  M  B. 

Comment  s\ippelle^-il  ? 

M  £  R  L  ï  ^. 

Ole  curieux  père!  i  part. 
PutsquHl  ?otis  faut  parler  sans  feintTse  et  sans  dof  ^ 
Mon  maître  est  un  «eigneur  nommé  dom  BUize  Polt 

D»  c  o  s  M  s. 

Marquis  de  h  Victoire"? 

M  £  R  t  r  21» 

Oui  ^  monsieur. 


B 


z 


r 


ao  LI     MARQUIS     RIDICULE, 

X)«  C  O  S  M  £• 

C'est  mon  gendre, 
Est-il  ici  7 

MERLIN. 

Lui-même  • 

Dft  c  6  s  M  E. 

Et  me  veut-il  surprendre  ? 
Que  ne  m'&rivoit-il  qu'il  venoît  ?  et  pourquoi 
A-t-il  voulu  descendre  autre  part  que  chez  moi  ? 

MERLIN» 

II  est  d'un  naturel  surprenant» 

LIZETTE.         ^ 

Ah ,  madame  ! 
Vous  allez  donc  bientôt  être  marquise  et  femme  ? 

p.  co  s  M  £• 
Tu  sais  où  le  trouver  ? 

MERLIN. 
^  Oui ,  monsieur. 

D.  C  o  S  M  £• 

C'est  assez; 
Ajustez-vous  ,  ma  fille ,  et  vous  réjouissez  ; 
Je  prétends  dès  ce  soir  achever  votre  noce* 
Qu'on  mette  vîtement  les  chevaux  au  carrosse. 
Lizette ,  et  vous ,  ma  fille ,  obtepez  dessus  vous 
De  parottre  plus  gaie  aux  Veux  de  votre  ^oux. 

lî  sort. 

BLANCHE* 

Notre  àvanture,  hélas  !  m'a  bien  moins  étonnée,- 
Que  ne  fait  le  penser  de  mon  proche  hyménée. 

L  112  s  T  T  £• 

Passer  de  fille  à  femme  est  sans  doute  un  grand  saut. 
Mais  quelque  grand  qu'il  soit ,  oh  k  firanchit  bientôt. 

BLANCHE. 

O  dieu!  que  voi$-je  encor  ? 


C  O  M  ]2  D  I  B.  àl 

SCENE     IV. 

DOM    SANCHE,   BLANCHE,  LIZETTE. 

d;    s  a  k  c  h  e. 


Ap 


RE  s  voi»  à^ir  vue 
De  tant  de  dons  du  cîef  si  richement  pourvue  , 
Je  ne  puis  m*empêcher  de  revoir  vos  beaux  yeux  , 
Four  leur  offrir  encor  mon  cœur  comme  à  mes  dieux. 
Déjà  de  leurs  regards  ta  menace  s^v^re  ^ 
Fait  craindre  à  mon  aipour  leur  injuste  col&e  9 
Leur  dédain  redoutable  est  prêt  de  châtier 
Un  crime  que  ma  mort  seule  peut  expier: 
Mais  que  leur  cruauté  contre  moi  tout  emploie. 
Tout  supplice  m'est  doux ,  pourvu  que  )e  tes  voie* 

BLANCHE. 

Quand  mon  ^ére  m'amâie  un  époux  que  f  attends. 
Me  venir  voir  encor,  c'est  n^l  prendre  son  tems. 

B.     s  AK  CH  E. 

le  venois  m^inSormer  de  Pétd^t  eu  vtms.  êtes* 

BLANCHE. 

Si  vous  saviez  y  monsieur ,  la  peur  que  \^ous  m%  faites , 

Ou  plutôt  à  (][uet  mal  vous  m'exposez  ioiij    ^ 

Vous  ne  me  viendriez  pas  rendre  visite  ainsi. 

Il  est  vrai ,  je  vous  dois  la  vie,  et  le  confesse , 

Que  mon  coeur  eénéreux  me  le  redit  sans  cesse  ; 

Mais  dans  le  mime  tems  qu'il  m'apprend  mon  devoir  , 

Il  m'avertit  aussi'  que  j'ai  tort  de  vous  voir. 

D.      S  A  N  C  H  E. 

Vous  ne  m^avez  rien  dû ,  dont  vous  ne  soye»  quitte  ; 
Mais  j*ai  cru  vous  devoir  au  moins  une  visita  ji 
Ou  plutôt  je  t'ai  cru  devoir  à  mon  repos  ,  ^ 

Puisqu^éloigné  de  vous  j'endure  mille  maux. 

BLANCHE. 

Bien  que  j'aie  pour  vous  toute  sorte  d'estime , 

Je  ne  puis,  plus  longitems  vous  écouter  saps  crimp  y 

^3 


IX  LE     MARQUAIS    ItrD-ICITtF^ 

Vous  revoir,  c'est  manquer  à  ce  que  je  me  dof^ 
Et  peu  faire  pour  vous  ^  mais,  b^^ucoup^  contre  moi» 
Emméhe-le^  Lizette. 

I  r  z  E.  T  T  e; 

Allons  ,  allons ,  mon  braire?  t 
Et  sî  vous  devenez  notre  amourçux  esclave,. 
Comme  vous  en  avez  tout-à-fait  la  façon> 
Sachez  qu'un  jeûne  ccBur  n'est  pa^  toujours  glaçon,; 
Que  Lizette  vous  peut  servir,  et  que  Liasette 
A  pour  vous^  dans,  son  ame  une  estime  par&ite^ 

D.     s  A  N  C  H  E« 

Sî  e'âoit  Toffenserque  Taîmer- ardemment^ 

Elle-  m'auroit  traité  trop  peu  cruellement  ; 

pJLzisr  si  c'est  de  l'amour  que  les  dieux  nous  d(emandent  ^ 

Si  c'est  par  nos  respects  qu'à  nos  vœux  ils  se  rendant  ^ 

Doit-elle  recevoir  d'un  crit  si  rigoureux  , 

Et  mes  respects  soumis ,  et  mes  soins*  amoureux  7 

BLANCHE. 

Lidttte  !  hâte-toi ,  véux-tu  donc  que  mon  pér& 
Letrouyel 

t  r  z  E  T  T  B* 
Alîoiis  y  monsieur; 

9.      s  A  N  c  H  E* 

O  dieu ,  qu'elle  est  sévère  f 

L  r  2  E.  T  T  E. 

Fentendir  monsieur  qui  vijsnt  ;  vite,  cachez-vous  li«. 

B  L  A  K  G  H  E«. 

lizette  !  quel  malheur  F 

LIZETTE. 

Ne  craignez  riem 

SCENE    V. 

BOM  BLAIZE  et  ses  gens  y   DOM   CaSME» 
ORDUGNO,  BLANCHE,  LIZETTE, 

D»     BLAIZE^ 


Hi 


OLAÎ 

Ne  vous  dîs^nsez  pai ,  ma  sotte  valetaille  , 

En  un  iouTiimportant  comme  un  ioux  de  bataille  ^ 


c  o  M  é  D  r  F*.  aj 

Sn  un  tems  où  Tamour  mon  ennemi  cruel 
Contr'un  fier  basilic  me  suscite  un  duel  ; 
Car  ma  belle  en  est  un  dont  la  mortelle. vue. 
Fait  d'un  bomme  vivant  un  mort  à  rimpjévue  r 
Ne  vous  disi>ensez  pas  >  dis-je ,  mes  sottes  gens  ; 
D*étre  au  moindre  clin-d'oeil  y  à-  ma  voix  diligens  ^ 
Afin  que  la  déesse  à  qui  mon  cœur  encense 
Juee  de  mon  esprit  par  votre-  obéissance*. 
M^entendez-vous  ?. 

D».    c  o  s*  M  E. 

Monsieur  ^  vous  commandes  ici 
Comme;  makce  absoIUè 

Tt  Téntends  biep  amsï/ 
Mon  beau-pé^e ,  notez  que  vous  avez  la  droite  ^ 
Notez  de  la  façon  qu'avecque  vous  je  traite  ^ 
Je  ne  kt  donne  pas  à  teus^^  en  bonne  fbi> 
Et  ce  rencontre  ici  ne  fiiit  pas  une  loi* 
Mais  allons  de  plus^  près  déployer  la  fâc«nde. 
Devant  cett&^  merveille  à  nulle  autre  seconde; 
Mieux  vaut  un  ouillon  qu'on  tient  dessus  le  noih  ^ 
On'un  grand  oiseau  de  prit  volant  dans  l'air  oien  foin, 
vous  méritiez  un  roi >  merveille  sans  ^ale , 
Vous  n'aurez  qu'un  marauis  sous  la  loi  conjugale» 
OrdugnO'9  que  di^tu  de  l'application  T 

o  S:  D  u  G  N  a» 

Qu?el!e  est  dTgne  de  vous*. 

£  I  z  E  T  T  E^' 

Elle  est  d^vemion  ^ 
Et  sàns-doute  elle  aura  la  doiizelle  attendrieiK 

onnv  G  NO.. 

If  n'en  fiittt  pointifouter. 

i^rzETTr:. 

Quelle  pédanterie  j^ 
Madame,  l 

FC  A  KC  H  £• 

fil  ^  tais-toi  donc ,  Lizette  t 

Avec  le  terne 
Le  Cour  pourra  changer  lestyle  et Tak  des  ohamsw 

E4 


a4  l'B     KARQUTS      RIDICULE^ 

D.     B  L  A  I  Z  JB. 

Vous  êtes  un  long  tems  ,  me  semble ,  I  me  répondre  ^ 
Devroit-on  là-dessus  avoir  à  vou9  semondre  ? 

PLANCHE. 

8uand  bien  on  m'offriroic  ,  ce  qui  ne  se  peut  pas  ^ 
n  époux  plus  que  vous  à  mes  yeux  pleb  d'appas  , 
Et  dont  la  qualité  fût  plus  considérable , 
Ce  qui  n'est  pas  possible ,  encore  moiçs  croyable  ; 
Quand  au  lieu  de  marquis ,  vous  seriez  un  grand  roi  ; 


pér 

Ainsi  pour  deux  raisons  j'aime  un  ^  digne  époux  ^ 
Et  parce  qu'3  le  veut ,  et  parce  que  c'est  vous. 

D.     B  L  A  I  Z  fv 

Ordugno  ^  qu'en  dts-tu  ?  la  Sibylle  Cumée 

M'eût  moms  par  son  discours  Tame  enthousiasmée* 

Ordugno  !  l'artisan  qui  peignit  son  portrait 

N'a  pu ,  le  fat  qu'il  est ,  la  rendre  trak  pour  traita 

Ordugno  !  j'ai  grand'peur  qu'une  femme  si  belle 

De  moi  son  papillon  deviendra  la  ckandetlei^ 

Ordugno  ^ 

ORDUGNO. 

Quoij  monsieur? 

D«    B  L  A  r  z  E. 

Elle  en  tienf« 

O  R  D  U  G  N  O. 

Sûrement.  ^ 

B.     B  L  A  T  Z  E. 

Mais  I  bon  chat  bon  rat/  j'en  tiens  pareillement. 
Ordugno  !  la  maison  me  choque  en  sa  structure  , 
Il  en  faudroit  chanzer  toute  l'architecture  , 
La  chambre  est  en  bicoin>  tout  au  moins  il  faudroit 
Abattre  l'angle  aigu  ^  pour  en  refaire  un  droit. 
Ordugno  ! 

ORDUGNO  d*un  tonchignn  comme  (umuyid^ être  tant  appelle. 

Monseigneur  ! 

D.    B  L  A  I  z  f. 

Quelle  façon  maudire 
De  répondre  !  est-ce  point  que  le  faquin  8*ifrito 


*» 


\ 


C  O  M  É  D  I  X.  aj 

D'entendre  si  souvent  Ordugno  répéter  ?  _ 

Sais-tu  que  c'est  ainsi  qu'on  se  fait  maltraiter  ?       " 
Sais-tu  que  qui  t^a  fiitt ,  te  pourra  bien  d£Eiire  } 

OR  DU  G va 

Je  crois  n'avoir  rkn  hk  qui  puisse  vous  d^pbire; 

D.     B  L  A  I  Z  £• 

Je  Vki  fait  favori ,  de  page  fort  galeux  9 

Dont  un  meilleur  que  lui  se  tiendroit  fort  heureux* 

Et  le  gredin  qu'il  est ,  se  fait  tirer  l'oreille  ^ 

A  cause  que  par  fois  à  lu  je  meconseille. 

Tous  valets  sont  valets« 

OR  DU  G  KO. 

Mais  f  seigneur.  • .  ; 

D.    B  i;  A I  z  X. 

Il  suffit  , 
Ne  me  va  point  chercher  dans  ton  mauvais  esprit 
De  mauvaises  raisons  ,  ou  nous  aurons  querelle. 
Viens  à  moi  sans  çronder  alors  que  je  t'appelle. 
Ne  me  parle  jamais  qu'étant  interrogé  9 
Et  îamais  sans  respect,  ou  bien  prends  ton  congé. 

P.    c  o  S  K  K. 

Ne  trouvez-vous  pas  bon ,  monsieur ,  que  j'aille  faire 
Pré]>arer  une  chambre  à  monsieur  votre  frère  ? 
Car  je  ne  prétends  pas  qu'il  loge  hors  de  chez  moi. 

D.    B  L  A  I  z  X. 

C'est  fort  mal  prétendu ,  mon  beau*pére. 

D«    c  o  s  M  X. 

Et  pourquoi  ? 

D.     B  L  A  I  z  X. 

Parce  qu'en  un  logis  où  dormira  ma  femme , 
De  mon  consentement  ne  dormira  corps  d'ame  j 
Par  corps  d'ame  j'entends  tous  parens ,  tous  amis  ^ 
Tous  valets  :  même  aussi ,  s'il  m'est  ainsi  permis  , 
Tous  chiens ,  chats  et  chevaux  mâles ,  toute  peinture^ 
Qui  représente  au  vif  masculine 'figure. 
Sans-doute  vous  direz  ,  et  vous  direz  bien  vrai , 
Que  je  suis  fort  jaloux }  mais  je  m'en  sais  bon  gré* 


%6  TsE     MARQUIS     RIDICUL£j 

D»     C  O  S  M  E. 

On  ne  saurok  faillir  par  trop  de  prévoyance; 

D.     BLAIZS. 

Vous  me  parlez  ainsi  par  pure  compla}$ance. 
Vous  êtes  un  adroit  »  dom  Cosme^  et  je  vois  bien 

Sue  vous  accordez  tout  et  ne  contestez  rien. 
es  maudits  esprits  doux  sont  personnes  à  craindre  ; 
Mais  jusqu'ici  de  vous  je  n'ai  pas  à  me  plaindre. 
Ordugno  ? 

o  B,  D  u  G  N  o. 

Jhfonseigneur  ? 

D*     BLAIZK. 

Dis-moi  quelle  heure  il  est  t 

ORDUGNO.    \ 

Il  est  déjà  bien  tard. 

p.     BLAIZE. 

Le  souper  es^-il  prêt  t  , 

o  R  D  u  G  K  o. 

n  le  sera  bientôt. 

D.      B  L  A  I  Z  E« 

Qu'on  me  mène  à  ma  chambre  ; 
Qu'on  ne  m'y  brûle  point  de  pastilles  à  l'ambre  ^ 

gue  le  repas  aussi  soit  sobre  et  limité  ; 
ar  je  ne  puis  souffirir  la  superfluité. 
Ordugno  ? 

ORDUGNO. 

Monseigneur  ! 

D.     B  L  A  I  Z  E. 

Fais  bien  la  sentinelle^ 
Fuf ette  biefi  par-tout. 

ORDUGNb. 

Je  vous  serai  fidelle; 

D»     B  L  A  I  z  E. 

Allont  ^  dom  Cosme,  allons ,  montrez-moi  le  chemin* 

Il  sort. 

Adieu  jusqu'au  souper  ^  belle  ^m  ceint  de  jasnun  ! 
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BLANCHE. 


Ha ,  Lizette  ! 

L  I  Z  £  T  T  E* 

Ha  madame  !  â  quelle  destinfe 
Vous  réduit  votre  père  avec  son  hym^née  !  ^ 
Avoit-il  de  bons  yeux  quand  il  vous  a  choisi 
Ùe  marqbis^ampagnard ,  Êmtasque  en  cramoffi  ? 

BLANCHE. 

Ha  !  ne  m'en  parle  point  quVec  respect  y  Lizette. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  >  encor  qu'il  me  maltraite» 

Quelques  cruels  tourmens  qu'il  me  fasse  endurer  , 

Il  ne  m'est  pas  permis  même  d'en  murmurer. 

Fais  vitement  sortir  ce  cavalier.  Je  tremble 

Que  quelqu'un  du  logis  ne  vous  rencontre  ensemble  ; 

Dis-lui  que  je  l'estime  autant  que  je  le  doi , 

Et  que  de  l'action  qu'il  a  faite  pour  moi , 

La  mémoire  en  mon  cœur  par  le  devoir  tracée  , 

Par  la  longueur  du  tems  ne  peut  être  effiicée  ; 

Et  que  je  n^aurois  pas  refuse  de  le  voir  > 

Si  je  t*avois  pu  £iire  et  suivre  mon  devoîr.. 

On  va  bientôt  souper.  Tous  nos  gens  vont  et  viennent  j 
Et  ceux  de  ce  marquis  tous  les  passages  tiennent  ^ 
Je  crois  qu'ils  sont  payés  pour  en  user  ainsi  ; 
Mais  je  prendrai  mon  tems  ;  et  pour  vous  ,  hors  d'ici  ,* 
Allez  dans  votre  chambre ,  et  cependant  Lizette 
Tirera  le  captif  de  sa  noire  cachette. 

Fin  du  second  Acfe.. 

ACTE     III. 

SCENE      PREMIERE. 

j:,IZETTE,DOM    SANCHE» 


L 


X,  I  Z  E  T  X  B. 


£  S  valets  du  marquis  \  leur  maître  dàeWe»  f 
Âvoiem  à  tsiien  par-tout  placé  leurs  sentinellea  ^ 


l8  !•£      MAUQUISRIDICULE, 

?ud  durant  le  souper  même ,  je  n*ai  pas  pu 
irer  hoc^  de  son  trou  notre  amant  morfondu* 
Il  me  fait  grand'pitié ,  car  il  est  fort  aimable  ; 
Mais  ,  ma  ^foi ,  le  marquis  ne  sera  pas  traitable  ^ 
Et  je  me  trompe  fort ,  vu  est  moins  diligent 
A  garder  sa  mohié  qu'à  garder  son  argent.' 
Sortez  ,  mon  cavalier ,  sortez  en  diligence  , 
Vous  m'avez  aujourd'hui  coûté  plus  aune  transe. 
Nous  avons  un  mari  jaloux  comme  un  damné* 

Di^     S  A  V  C  H  C. 

Hélas  !  il  est  mon  frère  ^  et  de  plus  mon  aine. 

t£  I  Z  BTTE. 

Quedites-vous^? 

D.     s  A  N  C  H  Z. 

Et  de  plus ,  c'est  le  dernier  des  hommes. 

L  I  z  £  T  T  E« 

Nous  sommes  bien  à  plaindre  eh  l'état  où  nous  sommes  ; 
Moi  d'avoir  un  tel  maître ,  et  vous  un  frère  tel. 
J'en  fais  dès  aujourd'hui  mon  ennemi  mortel  ; 
il  ne  méritoit  pas  une  femme  si  belle. 

D.     S  A  N  C  H  £• 

Ni  moi  de  l'éprouver .  si  fiére  et  si  cruelle* 

L  X  Z  E  T  T  E. 

Vous  Pavez  obligée  et  vous  êtes  bien  fait , 
Espérez  ,  son  esprit  est  sensible  au  bienfait  ; 
Et  quoique  par  vertu  sa  peine  il  dissimule , 
Je  sais  qu'il  est  choqué  a'un  mari  ridicule. 
Si  peu  qu'un  sot  époux  ï  nos  yeux  fasse  mat , 
Le  tems  change  en  mépris  le  respect  conjugal  ; 
Et  si  peu  qu'un  mari  se  rende  méprisable , 
Il  ne  manque  au  galant  qu'une  heure  favorable. 


N. 
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--     SCENE    II. 


DOM  B1AIZE,LIZETTE,D0K  SANCHE, 

OR  DUC  NO. 

^^^  D*     BLAJZ£. 

V-/jttDUCNO? 

L  I  2  E  T  T  E. 

X  ^  Le  voici ,  mon  dieu  ,  qric  fêroof-nous  î 

^  B.     B  L  A  I  z  £• 

Eh  !  viens  dbnc ,  Ordugno  ? 

Ll^  £  T  T  £. 

Vke  .  recache  z-vout , 
Maudit  soit  rOr4ugno.  Je  tremble  en  cJnique  membre, 

B.     B  L  A  I  Z  £•    ^ 

Ordugno  ? 

O  R  D  U  G  K  O. 

Pourquoi  donc  sortir  de  volire  chambre  ? 
I>.     B  L  A  I  z  E. 

Mes  amoureux  soupir^en  ont  échzuff^  Vsûr  j^ 
Et  pourroient  à  h  nn  moi-même  m'y  brûler. 

O  IL  D  U  C  N  0«: 

Que  ne  reposez-vous  votre  personne  lasse  7 

B.     BL  A  I  z  E.  V 

Je  ne  puis  demeurer  long-tems  en  une  place , 
Triste  comme  je  suis. 

ORDUGNO. 

Pourquoi  triste  ? 

B.     B  L  A  I  z  B« 

Pourquoi  î 
Quel  mortel  icWbts  doit  l'être  plus  que  moi  ? 
Je  veux  absolument  me  cacher  d^un  Maa-péfe ,'  ^^   • 

Qui  me  trouve  d'abord .  grâce  à!  mon  sot  de  frère  :  ^ 

Qui  contre  Tordre  exprès  a  lui  par  moi  donné ,         %       ^r 
A  lui  frère  cadet  par  moi  st)n  fiére  aSnrf ,  ,  V    .     **' 

Qui  contre  l'ordre  donc ,  porté  4ans  ma  missive  ^  '         «- 
De  ne  révéler  pas  à  personne  qui  vive 


JO  L^     MARQUIS     RIBICUtE, 

Que  Je  suis  dans  Madrid ,  a  d'abord  d^ouverc 
Uinniiilible  moyen  de  me  prend^re  sans  vert» 

o  B.  D  If  G  N  o* 

Et  qu'ordonitiez-vous  donc  à  dom  Sanche  ? 

D*     B  L  A  I  Z  £. 

Défaire 


Par  conséquent  le  corps,  je  n'aurois  que  son  reste ^ 
£t  ma  honte  bientôt  deviendroit  manifeste  ; 
Ainsi  dom  BUize  Pol  encorné  plus  qu'un  bœuf» 
Âuroit  à  souhaiter  de  se  voir  bientôt  veuf  : 
Au-lieu  que  si  mon  frère  eût  caché  ma  venue , 
Cette  maison  bientôt  m'auroit  été  connue  : 
Et  cela  fait  9  suivant  mon  information  , 
Ou  bien  j'aurois  aei  par  consommation , 
Ou  bien  )'auroia  aabord  romou  mon' mariage  ; 
Mab  il  n'en  est  plus  tems ,  Ordugno  ,  dont  j'enrage. 
Qui  fis  est ,  le  beau-pére  est  de  ces  esprits  doux  y 
Oui  sur  tout  y  en  tout  tems  sont  d'accord  avec  vous  ; 
ini  ne  quittent  ffimais  leur  douce  procédure  ^ 
!t  qui  rient  au  nez  quand  on  leur  fait  injure. 

p.    SA9CHE,  à  parc  d'où  il  est  cache. 


D«   B  L  A  I  Z  £« 

Mais  épluchons  un  peu  \à  future  moitié. 
Qu'en  dis*tu? 

ORDUGNO» 

Qu'elle  est  belle. 

D.  B  L  A  I  z  E. 

Et  trop  de  (a  moitié» 
Et  de  cette  suivante  un  peu  trop  familière  ? 

ORDUGNO. 

Qu'elle  me  plaît  beaucoup* 

p.  B  L  A  I  z  £•         • 

Elle  ne  me  plait  guère. 


C  O  M  i  B   I  £•  JI 

Comment  !  \  sa  maîtresse ,  à  la  barbe  des  gens  j 
Elle  parle  à  Poreille ,  à  toute,  heure,  en  tout  tems» 
Loin  de  moi ,  loin  de  moi  soubrette  qui  conseille  : 
On  dispose  du  cœur  de  qui  l'on  a  l'oreille  ; 
On  dispose  du  corps  de  qui  Ton  a  le  cœur  ^ 
Cela  fait ,  un  mari  se  trouve  sans  honneur* 
Va ,  va^-en  dans  ma  chambre ,  apporte  unelumiérc  , 
Je  ne  veux  pas  laisser  le  moindre  coin  derrière 
Où  je  n'aye  porté  mes  regards  et  mes  mains. 
Si  j'aliois  y  trouver  le  malheur  que  je  crains , 
Quelque  galant  caché ,'  je  ferois  rumeur  telle , 
Que  mon  maudit  hymen  se  romproit  par  querelle* 

D.   SANCHE^  dans  sa  cachette» 

Si  cet  extravagant  cherche  par-tout  amsî, 
Il  ne  Êiut  point  douter  qu'il  ne  me  trouve  ici  ; 
Mais  je  me  puis  sauver  tandis  qu!il  ne  voit  goûte* 

D*    B  I,  A  I  z  £• 

^entends  marcher  quelqu'un  auprès  de  moi ,  sans  doute. 
Qui  va  là  ? 

D.    s  A  N  C  H  E. 

-    ^ui  va  là  toi-même  ? 

D.    B  X,  A  I  Z  £• 

1  Es-tu  mortel^ 

Ou  Suitôme  }  \ 

1>.    s  A  N  Ç  H  £• 

Je  suis  homme  vivant ,  et  tel  ^ 
Que  pour  avoir  osé  profaner  la  demeure 
£t  rhonneur  d'un  marquis,  je  t'étrangle  sur  l'heure; 

D.   B  L  A  I  z  £• 

Tu  me  serres  la  gorge,  homme  trop  ponctuel  ! 

Mais  je  t'étranglerai  d'un  effort  mutuel. 

Démon  !  car  tu  ne  peux  être  un  homme  ordinaire  , 

Après  le  mal  cruel  que  tu  me  viens  de  faire. 

Que  cberdies-ttt  céans  ? 

i>.  s  A  N  G  H  e; 

J'y  cherche  à  te  punir; 

D.     B  L  A   I  z  £. 

Etd'ob  prenda-tu  Taudace  et  le  droit  d'y  venir  ? 


'^H  LE     MARQUIS     RIDICULE, 

Qrdugno  en  entrant  éteint  sa  chandelle  contre  le  visage 
de  son  maitre. 

Ordugao  ?  Tétourdi  m'a  brûlé  le  visage. 

O  R  D  U  G  N  O. 

Qui  diable  vous  croyoit  aussi  dans  mon  passage  ? 

D.    S  AN  C  H  £. 

Ha ,  mon  frère  !  est-ce  vous  ?  à  la  voix  d'Ordugno 
Je  vous  ai  reconnu. 

D.    B  L  A  I  Z  £. 

Frère ,  ou  plutôt  bourreau , 
A  quoi  bon  m'étrangler  ? 

D»  S  A  N  c  H  E. 

A  dessein  de  vous  plaire. 

D.    B  L  A  I  z  £. 

La  belle  invention  pour  hériter  d'un  frère  ! 

D*     S  A  N  c  H  £• 

Vous  me  Paviez  écrit. 

D.     B  L  A  I  z  E. 

Oui ,  de  vous  informer 
De  Blanche  et  de  ses  moeurs^  non  de  vous  enfermer 
Dans  son  logis  de  nuit,  mon  cadet!  c'est  trop  faire , 
C'est  transgresser  mon  ordre ,  enfin  c'est  me  déplaire, 

D.     s  A  N  c  H  £• 

Je  n'ai  point  eu  dessein  que  de  vous  obéir. 

D.     B  L  A  I  z  £•  . 

Mais  n'avez-vous  point  eu  celui  de  me  trahir  ? 

D.     s  A  N  c  H  E. 

Votre  lettre  en  mes  mains  ne  fut  pas  plutôt  mise, 
Qu'afin  d'exécuter  vos  ordres  sans  remise  , 
J^entrai  dans  ce  logis. 

D.     BLAIZE. 

OÙ  je  vous  vois  caché. 
Qui  vous  y  fit  entrer  ? 

p.     s  A  N  c  H  E. 

Je  suis  bien  empêché. 

p.    B  X  A  I  Z  B, 
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i>>    a  L  A  I  Z  £. 

Partez  donc  :  qu'*avez-vou8  à  vous  gratter  la  tête  î 
Eûtes-vous  pour  cela  quelque  prétexte  honnête  ? 
Car  on  n'introduit  pas  pour  ri^n  et  sans  sujet , 
Dans  un  logis  d'honneur,  un  cavalier  suspect. 

D.    S  A  N  C  H  E» 

Je  priai ,  je  promis  y  je  gagnai  la  suivante  ^ 
Feignant  pour  sa  maîtres^  une  amour  violente» 

D.    B  t.  A  I  Z  E» 

N'avoîs-Je  pas  bien  dît?  la  friponne  qtf  elle  est , 

A  la  fidélité  préKre  Timérêt* 

Je  m'en  veux  ^claircîr ,  puisqu'il  y  va  du  nôtre, 

Prenee  cette  casaque ,  et  me  dohnez  la  vôtre  ^ 

£t  cependant  allez  dans  ma  chambre.  Ordugno^ 

Vous  tiendrez  compagnie  à  ce  godi&lureau. 

Je  vais  bien  attraper  la  maudite  soubrette  y 

Elle  croira  venir  tirer  de  sa  cachette 

Mon  frère ,  et  me  prendra  poûf  ce  larron  d'honneur  ; 

Et  je  découvre  ainsi  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur* 

Il  va  toat  dicouvrif .  à  h  sotte  défaite 
Dont  je  me  suis  servi  !         . 

D.    fi  t  A  I  2  Ev 

La  maudite  soubrette 
Sur  la  foi  des  mâAteaux  troqués  si  prudemment^ 
Pour  dpm  Sanché  aura  pris  dom  Blaize  assurément» 
Elle  viendra  bientôt  le  tirer  de  sa  geôle  , 
Et  lors  je  ne  dis  pas  que  sur  sa  tendre  épaule 
Coups  orbes  et  pesant  par  moi  ne  Soient  donnez  ; 
Mais  je  lui  veux  avant  tirer  les  vers  dû  «ez. 

LIZEXTEy  croyant  parler  à  dom  Satichc* 
Le  sot  homme  est  sorti. 

3Dk  BtAlzÉ,  à  part. 

Vtsie  \  comme  on  mt  nomme. 

t  r  z  E  f  !r  É. 
Ha  !  que  n*ést-il  d^jà  doublement  un  sot  hôtçme  î 
Tome  VI.  C 
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D«     BLAIZIy  contrefaisant  sa  voix* 
Bon.  Du  plaisir  reçu  je  me  revancherai. 

L  I  z  E  T  T  E. 

Je, n'ai ricnïkît  au  prix  de  ce  que  je  ferai. 
Sortez  donc.  Ce  marquis  nous  fera  delà  peine ^ 
Fantasque  comme  il  est. 

p.    B  L  A  I  z  £ ,  à  part. 

Ha!  la. double  vilaine  ! 

XIZETTE  entend  venir  domSanche  qu'elle  croit  dont  Blai[e^ 

Dieu  me  veuille  assister  !  ne  le  voilà-t4r  pas  ? 

EUe  s'enjîiit. 
Songez  à  vous  ;  prour  moi>  je  me  sauve  à  grands  pas. 

D.    B  L  A  I  z  £. 
Ha  !  c'est  vous ,  pourquoi  donc  venir  si- tôt,  mon  frçre  î 

D*     SA  N  C  H  E. 

i 

Le  désir  de  savoir  lé  secret  d'une  affaire  , 

Où  notre  honneur  commun  peut  être  intéressé  ^ 

£n  est  cause. 

D«    B  r  A  rz  Ê. 

Ma  foi  y  vous  étiez  bien  pressé* 

D.     S  A  N  c  H  £. 

Qtt'avezrvous  donc  q>pris  ? 

D.     B  L  A  I  z  £. 

Trop.  D'abord  la  traîtresse 
M'a  promis  sa  faveur  auprès  de  sa  maîtresse  , 
Fuis  m'a  donné  du  sot  et  du  fantasque  aussi  : 
Mais  je  lui  veux  apprendre  à  me  traiter  ainsi. 
Chaque  chose  a  son  tems  ;  et  quant  à  vous ,  dôm^Sanche, 
Je  veux  que  vous  feigniez  d'être  amoureux  é^  Blanche. 
Je  veux  par  votre  amour  adroitement  joué  9 
Découvrir  si  son  cœur  vous^eut  être' voué; 
Et  je  pourrai  i  peut-être  avec  la  même  feinte , 
Découvrir  si  ce  cœur  n'a  point  eu  d'autre  atteinte. 
Vous  pouvez  bien  penser  que  je  serois  gâté. 
S'il  faiioît  que  la  belle  en  eût  déjï  tâté. 


<:  ô  M  É  ï)  I  E*  jj 

L'adresise  à  ce  dessein  n'est  pas  peu  nécessaire  : 
N'y  faites  pourtant  pas  tout  ce  qui  s'y  peut  faire  , 
"Que  votre  teint  ^mour  n'ait  rien  d'incontinent. 

0.     s  A  N  C  K  £• 

Ce  tttaf  1  ctïrieûx ,  qu'on  nomme  impertinent , 
ÎTen  -a  jamais  tant  fait. 

D.    fi  L  A  r  2  £. 

Vous  me  votilez  instruire  | 
Vous  malhfeuteux  caàet  qu'un  aîné  peut  détruire  , 
Vous  m'osez  conseiller  ;  vous  me  traitez  de  sot , 
Moi ,  tout  sens  y  tout  esprit ,  moi  dom  Biaise  ^en  un  mot  ? 

D.     s  Â  N  c  H.  E, 

Mais  que  peut-on  penser  d'un  homme  qui  s'ingère 
D'aimer  une  beauté  destinée  à  son- frère  ? 
lEt  quelle  opinion  aûroit-elle  de  moi , 
Quiferois  un  tel  crime  f 

D.    B  £  A  î  ^  E> 

Et  n^est'ce  gaé  dfe  quoi 
Donner  une  couleur  à  pareille  entreprise  ^ 
Que  feindre  que  votre  anie  est  dè6  long-tems  éprise  t 

D.      5  A  N  C  H  X.   - 

Je  ne  Tai  jamais  vue. 

D,     B  L  A  î  Z  £• 

Et  suis- je  donc  un  fou  ? 
Et  n'avez-^vous  pas  vu  son  portrait  à  mon  cou  } 
N'est-il  pas  digne  assez  de  votre  idolâtrie  l 
Mais  ,  foin ,  je  l'ai  laissé  dans  notr^  hôtellerie* 
}e  lA'en  vais  le  querin 

D.     SAN  C  H  £» 
rirai  Men. 

^.     »L  A  i  9  £* 

Volontiers 
Vous  iriez  fureter  ma  malle  et  mes  papiers. 
Rengainez,  rengainez  votre  offre  officieuse? 
Que  ces  frères  cadets  ont  Tame  curieuse  I 
Je  suis  des  curieux  l'ennemi  capital. 

D.     SANCHE,à  part. 
La  belle  occasion  que  m'offire  ce  brutal  ! 

C  Z 
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D*     B  L  A  I  Z  £• 

Que  dites-vous  tout  bas  ? 

D.     s  A  N  c  H  £• 

Que  je  suis  prêt  de  faire 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

D.     B  L  A  I  2  £. 

M'çbéir ,  c'est  me  plaire, 
Ordugnp? 

O  R  D  U  G  N  O. 

Mxmseigneur? 

!>•.    B  L  AI  z  £• 

Ordugno? 

o  R  D  u  G  N  o. 

Monseigneur  ? 

D.     B  L  A  I  z  £. 

Faut-U  cour  mes  péchés  qu'un  valet  soit  dormeur  ? 
Ordugno K, 

Monseigneur? 

D,      B  L  A  I  z  £• 

Dieu  te  puisse  confondre , 
Monseigneur  ^  monseigneur ,  ce  n'est  là  que  répondre  ; 
Mais  ce  n'est  pas  venin 

ORDUGNO. 

Hé  bien  !  que  voulez«vous  ? 

D.     BIAIZC. 

Sortir; 

ORDUGNO, 

Sortir  si  tard  ^  c'est  à  faire  ât  des  fous; 

D«   B  L  A  r  z  £• 

Parle  pour  toi ,  crocan*  Sais-tu  bien  ce  qu'engendre 
L'indulgence  d'un  maître  au  valet  bon  à  prendre 
Certaines  libertés  ,  qui  lassent  à  la  fin , 
Et  qui  font  tôt  ou  tard  qu'on  le  traite  en  fequin  ? 
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Va  quérir  mon  épée ,  et  prends  aussi  la  tienne , 
Et  lanterne  et  poignard. 

o  E  D  u  G  N  o. 

Faut* il  que  Merlm  vienne  ? 

D.    B.L  A  I  Z  £. 

Non.  Qu'oam'ouvre ,  aussi-tôt  qu'on  m'entendra  sifRer» 

Il  sorU 
le  reviens  à  rinstant^. 

M  E;  R  L  I  N.: 

Oh  veut-il  donc  aller 
Si  tard  I 

D.     s  A  K  C  H  B, 

Tu  le  sauras  avant  que  la  nuit  passe  j« 
D'où  viens-tu  toi  ? 

M  £  &  L  X  K« 

Je  viens  de  perdre  à  tope  et  masse 
Un  petit  diamant  dont  m'avoit  fait  régal 
La  belle  Stefanie ,  honneur  du  Portugal. 
Il  n'en  est  pas  au  monde  une  plus  folle  qu'elle ,; 
Je  viens  die  la.  trouver  avecque  sa  séquelle  ,. 
C'est-à-dire  Louîze  et  son  Olîvarës, 
Assiégeant  ce  logis  ;  et  de  loin  et  de  prhsy 
Elle ,  ou  quelqu'un  des  siens^^  n'en  quitte  pas  ta  porte  ^ 
Guignant  les  gens  au  nez ,  soit  qu'on  entre  ou  qu'on  sorte. 
Dans  ses  mains  par  malheur  je  suis  tantôt  tombé  ^ 
Et  sous  ses  questions  j'ai  quasi  succombé. 
Elle  m'a  fait  sur  vous  mille  et  mille  demandes  ^ 
Quand  elle  m'auroit  fait  autant  de  réprimandes^. 
Je  crois  sur  mot^ honneur-,  qa'elle  nreût  moins.pesé. 
Quelqu'un  dans  son  esprit  vous  a  démarquisé  ; 
Je  Ven  trouve  pour  yous  un  peu  moins  échauffée^ 
Et  même  je  la  tiens  de  dom  Btâize  coëfFée , 
Etque  c'^sst  pour  lut  seul  qu'elle  bat  le  pavé.. 

D.     s  A  N  C  HE.. 

Je  voudcois  de  bon  cœur  qu'elle  l'eût  enlevél 

MERLIN. 

Le  marquisat  sans-doute  a  donné  dans  son  tendre  , 
Un  marqufeataussr  n'es  t. pas  mauvais  à  prendre. 

C  } 
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D.    S  A  N  C  H  E^ 

Plût  \  dieu  que  ses  yeux  fissent  un  même  effet 
Sur  ce  cher  frète  aîné ,  qui  seroit  bien  son  fait , 
Et  que  d'elle  amoureux ,  il  me  cédât  mon  ange  ti 

MERtlN.. 

Qui  lie  pléureroît  pas  peut-être  d'un  tel*  chan^  :.. 

Mais  songez-vous  encbr  à'  la  prise  d'un  cœur 

Si  régulièrement  retranché  dans  Phorineur , 

Un  coeur  qu'on  peut  nornmerla  phis  dure  des  roches  ^ 

?ui  ne  veut  pas  souffffr  seukment  des  lapproches  ? 
ous  allez  m'alléguer  ses  yeux ,  astres  jumeaux. 
D'accord;  maïs  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moinea^ux. 

t)^  SA  N  c  H  E.. 

A  peîhe^  croiras-tu ,  Merlin ,  par  quelle  voiô: 
Vn  espoir  surprenant  ressuscite' ma  joie. 

MER  1 1  N. 

Pites4a ,  vous  verrez  si  je  la  croîs  ou  nofl^ 

35,     s  A  :N  G  H  E^ 

Aussi  jaloux  que  fou  ,  mon  ffére  tout  de  bon  ; 
Veut  que.»*.,  mais  quelqu'un  vient  ;  je  te  dirai  le  reste 
Tantôt.. 

S  C  E  N  B    I  ï  T. 

LIZËTTE^  DO  M   S  ANC  HE  ^MERLIN. 

trZETTlE. 


M 


^aNxhér  monàièur ,  nbtré^ tnaîlfesse  pes!^ 
D'une  étrange  âçon  contre  vous. 

*  J>.   S  A:isr  c  H  E. 

Et  pourquoi? 

1. 1  z  E  T  T  E. 

Quesaît-elte?  elle  peste  ^nçor  plus  contre  moi* 
Mais  si  près  du  marquis  vous  êtes  bien,  trariquaitte^ 
Que  fàit-il  donc  ?  dort-H  ? 

D<  S  A  N  G  n.  E< 

Le  marquis  ,esr  çn^y^Ife 
A  rheuçe  que  Jfe  parte.. 
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L  J  ZE  T  T  E^ 

Et  qu'y  fak-il  si  tard  ^ 

Cet  eimemi  commun  ? 

•D.  s Â  Nc  H  e; 

C'est  une  a&ire  à  part. 
Vous  saurez  seulement,  ({ue  domBIaize  et  dam  Sanches 
Sont  jfort  bien.  Que  ne  suis*je  aussi-bien  avec  fiknche  i 

LI  ZET  TE. 

Si  vous  étiez  sorti ,  vous  y  seriez  fort  bîen.^ 
Jamais  esprit  ne  fut  moins  ferme  que  le  sien*. 
O  le  sot  animal  qu'une  fille  timide  ! 
A  force  de  pleurer ,  elle  a  la  tête  vuide  : 
Mab  lorsque  la  pauvrette  a  su  qui  vous  étiez^ 
D'aise  elle  m'a  baisée  et  fait  cent  amitiez» 

3>.    s  A  N  C  H  E^ 

Sait-elle  que  je  suis  le  déplorable  frère 
Du  trop  heureux  marquis  K 

L  I  Z  E  T  T  E*. 

'  "  Elle  se  désespère 

De  n'avoir  pas  le  choix  de  dom  Blaize  et  de  vous^ 
£t  de  se  voir  réduite  à  prendre  un  tel  époux. 

On  siffie. 

B.    SA  N  C  H  E. 

Merlin  t  on  a  sifRé*.  C'est  mon  frère  ;  va  vît» 
Ouvrir  la  porte. 

-     L  r  z  B  T  T  E. 

Et  moi ,  je  regagne  mon  gjtei; 

D.    SANGH.E* 

Ke  m'abandonnez  pas  au  besoin. 

LIZETTE. 

Je  ferai- 
Des  merveilles  pour  vous ,  ou  bieii  j'y  périrai  ^ 
Parce  que  je  crois  faire  une  œuvre  charitable> 
En  faisant  réussir  une  amitié  sortable , 
.Outre  que  j'ai  pour  vous  autant  d^afFectibn , 

Elle  sort. 
Que  j'ai  pour  le  marquis  une  juste  aversion. 
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S  C  E  NE     IV; 

DOM    BXAIZE,D0M   SANCHE>  MERLIN, 


o 


QRIXUGNa 

ROUCNOl 

O  R  D  ir  G  N  O;^ 

Monseigneur  t 

D..    B  L  A  I  2:  £> 


Que  je  p^riiîse  infâme,, 
Si  je  prends  dans  Madfid  belle  ni  laide  femme.. 
Comment!  un  étranger. y paroît-il  soudàtn? 
Les  femme?  dU  pays  le  courent  comme  un  daimw. 
Mon  frère ,  justement  au  sortir  dfe  là  porte, 
Deux  dames  de  qui  l'une^à  Pautre  sert  d'escorte.j^ 
Et  certain  quinota  qui  sert  à  la  mener , 
Comme  un  lièvre  gîté  me  sont  venus  tourner,. 
Et  celle  qui  des:  deux  m'a  paru  la  maîtresse , 
D'une  démarche  fiére  et  d'un  air  de- princesse,, 
M'est  venu  sottement ,  soit  pour  mal ,  sou  pour  bifen-  ^ 
Rej^dec  sous  le  nez ,  et  ma  caché  le  sien^ 
J'ai  cru  cette  action  d'abord  une.  passade. 
Et  l'inutile  e^t  d'une  fôUe  boutade  : 
Mais  maîtresse ,  suivante  et  le  vieil  écuyjr^ 
N'ont  point  abandonné  leur  prétendu  gioier. 
Ils  m'ont  depuis  céans  jusque  l'hôtellerie^     * 
Toujours  envisagé  de  la  même  furie  : 
La  dame  cheminant  tantôt  i  mon  cÔtéV 
Tantôt  mQ  devançatit  d'un  pas  précipité,. 
Et  tantôt  se  faisant  gar  m,oi  laisser  derrière , 
Le  retour  s'est  passé  de  la  même  manière: 
Là^dessus  j'ai  sifflé ,  vous  m'avez  fait  ouvrir» 
La  dame  que  mes  yeux  font  sans-doute  mourir,, 
(  Et  ce  n'est  pas  fci  le  premier  de  leurs  crimes , 
Ils  ont  bien.fiiit  tomber  ailleurs  d'-autres.  victimes  ) 
M'a  fait,  comme  i'entrois,  entendre ujd  grand «Qupir ,^ 
Très-infaillible  effet  d'un  amoureux  desir^w 
Et  de  là  je  conclus  gue  je  serois  peu.  sage^^. 
Si  j'iallois  dans  Madrid  m^  joindre  en  mariage , 
Où  d'abord  que  j'arrive,  on  me  court  nu  itet  jour,. 

OUI  l'homnae  est  le  cruel  3^  la. femme  y  fait  Tamour  i^ 
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0&  l'on  obsède  un  homme  au  milieu  d^unç  rue  j . 
Où  Pon  peut  être  pris  par  une  malotrue. 
Et  que  seroit-ce  donc  ,  si ,  séjournant  ici , 
Quelqu'autre  chaque  jour  m'entreprenok  ainsi  ? 
Quoi  !  si  je  me  trouvois  au  milieu  de  cent  d'elles  , 
Et  qu'étant  convoité  de  ces  cent  demoiselles , 
Mon  corps  de  cent  côtés  fût  à  la  fois  tiré, 
Dom  Blaize  en  cent  morceaux  se  ycrroit  déchiré? 
Ordugno ,  notre  noce ,  ou  je  me  trompe,  est  faîte , 
Je  veux  dès  le  matin  déloger  sans  trompette, 

o  R  p  u  G  N  Q. 
Et  tous  vos  beaux  habits  ? 

D.    B  L  A  I  Z  £• 

Nous  nous  en  servirons. 

OR  D  U  G  NO. 

Et  ceux  de  votre  train  ? 

D.     B  L  A  I  z  £. 

Nous  nous  en  déferons. 

O  R  D  u  G  N  C. 

On  ne  se  défait  pas  de  tels  habits  sans  perte. 

p*    B  L  AirI  z  £. 

Veux-tu  que  je  me  jette  en  une  fosse  ouverte,  ' 

Et  qu'étant  marié ,  je  sois  encornaiJIé  1^ 

Mais  d'un  bien  plus  grand  soin  je  me  sens  travaillé  ; 

Il  faudra  que  je  trouve  une  excuse  valable 

A  dom  Cosme ,  un  vieillard  d'une  humeur  détestable , 

Un  bourreau  d'esprit  doux ,  qui  vous  accorde  tout , 

Et  vous  fait  compliment  en  vous  poussant  à  bout , , 

Qui  ne  manquera  pas  de  louer  ma  prude;ice  ; 

Qui  dira,  quoi  qu'il  perde  en  ma  chère  alliance. 

Qu'il  rompra  nion  hymen  tout  comme  il  me  plaira  ; 

Et  dans  le  même  tcms  qu'il  me  le  promettra ,  ^ 

Le  malheureux  qu'il  est ,  quoi  que  je  puisse  faire , 

Malgré  mes  dents  et  moi  se  fera  mon  beau-pére* 

Mortel  eut-il  jamais  un  embarras  pareil  ! 

Mais  la  nuit  là-dessus  nous  donnera  conseil , 

Vous  ne  laisserez  pas  de  toute  votre  adresse 

De  dire  des  douceurs  à  ma  jeune  maîtresse. 

A  propos ,  nous  aurions  besoin  d'une  clarté,    ' 

Pour  piçn  voir  son  portrait  que  j^avois  apportas 
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Mais  la  lune  est  fort  claire ,  approchons  ta  fenêtre  ^ 
Ici  comme'en  plein  joiur  il  ne  sauroit  paroitre. 
Mais  •  •  •  • 

STEFANiEy  qui  est  dans  la  rue ,  passant  ta  main  à  la 
fenitrt  de  la  salle  basse  et  arrachant  le  portrait^  dit 

Donne* 

J}^    B  L  A  I  z  Ea 

9 

Haï ,  bon  dieu  ,  comme  on  me  l'a  ravi  î 
C'est  !e  même  dtagon  qui  m'a  tantôt  suivie 

D.  s  A  N  c  n  £• 
Qu'àvez-vous  l 

D.    B  £  A  I  Z  E.^ 

Ce  que  j'ai  l  la  demande  est  [vîaisante  f 
Et  n*avez-vous  pas  vu  l'action  violente 

Sue  l'on  me  vient  de  faire  ,  et  comme  on  m'a  grippé 
[on  portrait  de  ta  rue ,  après  ^l'avoir  frappé  ? 

D.    s  A  N  C  H  E, 

VoUs  me  surprenei:  fort» 

D.     B  L  A  I  Z  E.. 

Ha  ,  par  ma  foi^  c'est  etle  ! 

D.   S  A  1**  c  H  E> 
Et  qui? 

*    D,    B  L  A  I  z  E. 

La  même  dame  avecque  sa  seqxielte-, 

gui  me  couroit  tantôt.  Peste ,  qu'elle  m'a  fait 
ne  grande  écocchure  en  prenant  mon  portrait  ï 

D»     s  A  N  c  H  £« 

Oa  peut  aller  après. 

D»     B  L  A  I  Z  E, 

Ma  foi ,  la  larronnesse^ 
En  vttesse  de  pieds  surpasse  une  tigresse  : 
Aussi-bien  qu'un  portrait ,  on  y  perdroit  ses  pas-. 
Encor  un  coup  ,  ici  Ton  ne  m'attrape  pas  ; 
Mais  allons  nous  coucher*  A  propos  ,  notre  frère  y 
Coucher  avec  quelqu'un  n'est  pas  mon  ordinaire: 
Passe  pour  une  fois.  O  dom  Cosme  !  6  Madrid  ! 
O  maudit  mariage  !  ô  marquis  sans  esprit  ! 

îlsort^ 
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D«     S  A  N  C  H  E. 

O  destin  !  6  amour  !  ô  toute  aimable  Bkncke  ! 
Pourrez-» vous  rendre  heureux  un  autre  q^ue  d«m  Saache? 

Il  son. 

M  E  R  L  I  ir. 

O  dom  Blaize  !  ô  dom  Sanche  !  ô  cher  couple  de  feus  ! 
Que  le  pauvre  Merlin  va  souffrir  avec  vous  ! 

iï  sort. 

o  a  D  U  G  V  o. 

o  cher  ami  Merlin  !  que  les  frères  quartaînes     ' 
Puissent  serrer  bien  fort  ces  deux  têtes  ma>jaines  ! 

Fin  du  troisième  Acte. 

ACTE    IV. 

SCENE     PREMIERE. 

BLANCHE,  LIZETTE. 

B  LA  K  C  H  E^ 

JL  L  ne  savoit  donc  pas  mon  futur  hymâi^é  j_ 
Et  qu'à  son  irére  aîné  l'on  m*avoit  des^in^  ? 

L  iz  s  T  T£^ 

Il  ne  le  savoit  pas,:  vous  n'auriez  jamais  cra 

Quelle  fut  sa  douleur  >aussi<'tôt  quMM'a  su. 

Si  vous  eussiez  oui  ses  amoureuses  plaintes  , 

Votre  coeur  en  eût  eu  de  sensibles  atteintes. 

Jamais  un.  malheureux  au  fort  de  son  tourment , 

N'a  maudit  son  destin  plus  pitoyablement. 

Je  n'ai  pas  pour  autrui  le  cceur  autrement  tendre  ; 

Mais  quand  je  sonee  à  lui ,  je  sens  le  mien  se  fendre. 

Son  frère  est  bien  heureux. 

"  ]^  t  A  ïî  C  tt  E^. 

Son  frère  est  ce  qù*îî  est  > 
Puîsqu^il  est  approuva  de  mon  père ,  U  me  plaît  ^ 
Mais  f  entends  un  carrosse» 
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LIZETTE,  regardant  par  la  fenêtre  de  la  saUe» 

Il  est  vrai  qu'il  sVrête 
/    Chez  nous; 

BLANCHE. 

Est-ce  pour  moi  ? 

L  I  Z  E  T  T  E. 

^  Feignez  un  mal,  de  tête ," 
Si  ce  sont  des  ficheux  :  je  vais  les  recevoir. , 
Et  vous  irai  quérir ,  si  ce  sont  gens  à  voir. 

Blanche  sort, 
âpart.  Cette  madame  ici  viendroit-elle  à  la  noce  ? 

SCENE      IL 

STEFANIE,OLIVARÈS,LOUIZE, 

L  I Z  E  T  T  E. 


o 


STEFAiriE. 
LIVARÈS? 


O  L  I  V  A  R  i  S. 

Madame  ? 

STEFANIE. 

Envoyez  le  carrosse. 
Pourrois-je  dire  un  mot  à  Blanche  de  Vargas  ï 

LIZETTE.  Elle  sort, 

Je  m'en  vais  l'avertir  de  descendre  ici-bas.. 

STEFANIE. 

I!  étoit  de  mon  train  et  de  ma  bonne  mine 
De  ne  pas  &ire  ici  ma  visite  en  gredine  : 

Suelque  mauvais'que  soit  un  carrosse  emprunta  ^ 
nous  donne  toujours  beaucoup  d'autorité. 

O  L  I  V  A  R  i  S> 

Mais  quel  noble  dessein  allez-vous  entreprendre  ? 

STEFA:r^XE. 

Digne  de  mon  esprit. 

OLIVARi^S. 

J^ai  peine  à  le  comprendre; 


C  O  M  JE  B   I   E. 

STEFANIE. 

Tu  me  verras  marquise  ,  ou  bien  je  périrai. 

OLIVARJÈS. 

Ma  foi ,  vous  le  serez  comme  je  volerai. 

STEFANIE. 

N'aî-je  pas  plaisamment  attrapé  la  peinture  j 
L'aimable  marmouset  de  l'épouse  niture  ? 

O  L  I  V  A  R  i  s. 

Quel  bien  vous  viendra-t-il  d'avoir  pris  un  portrait  ? 

STEFANIE, 

J'en  aurai  du  plaisir» 

OLIVARES. 

J'en  aurai  du  cotret» 

.     STEFANIE, 

Homme  de  pçu  de  foi  ! 

OLIVARES. 

Sans  beaucoup  d'apparence  ,- 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  espérance* 

ÇTEFANIE. 

Et'je  m'en  flatte ,  moi.  Mais  n'as-tu  pu  savoir 
Où  le  marquis  alloit  si  vite  hier  au  soir  ? 

OLlVARÈS. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  pouvoir  apprendre* 

s  T  £  F  A  N  I  £i 

Il  fut  couru  des  mieux. 

o  L I  y  A  R  s  s. 

(Courir ,  ce  n'e^t  pas  prendre. 


4ï 
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SCENE      ï  ï  1> 

LÏZËtTÊ,  STEFANIE.BLÀNGIÏÊ, 
/  OLIVARàs,  LOtriZE. 


M 


X  î  Z  E  T  T  E . 

A  D  A  ME  VA  venir  dans  Un  petit  moments 

s  T  E  F  A  N  I  E> 


N'aupoîs-je  point  troublé  son  divertissement  t 
Ne  lui  ferois-je  point  de  visite  importune  ? 
Mais  je  la  vois  venir  :  sa  beauté  non  commune 
£st  encof  au-dessus  du  grand  bruit  qu'on  en  fait  ^ 
Et  pour  tout  dire  enfin  ^  efface  son  poi^trait. 
Madame,  trouvez  bon ,  avant  de  vous  rien  dire  , 
Que  je  vous  considère  et  que  je  vou?  admire. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  charmant  que  vous% 

38  t  A  iT  c  H  E. 

Je  n'attendoîs  pas  moins  d'un  visage  si  doux  ^ 
Que  des  civilités  et  des  ca jofleries. 

s  T  E  F  A  N,  I  E, 

Qui  ne  vou^  en  feroit  ) 

B  t  Â  "ïf  c  u  'E. 

Trêve  de  railleries» 

S  t  È  F  A  N  I  E. 

Je  rends  ce  que  je  dois  à  ce  que  vous  valez»  ^ 

B  t  A  N  C  H  E. 

Apprenez-moi  plutôt  ce  que  vous  me  voulez. 
De  vous  pouvoir  servir  je  me,  tfei:id!roi$  heureuse» 

STEFANIE,  à  sa  suivante»- 

Loiiize ,  qu'en  (Us*tu  ? 

t  0  u  î  2  E. 

J'en  sercHs  amoureuse» 

STEFANIE. 

Et  déjl  je  h  suis ,  et  j'en  hais  doublement 
Le  méchant  qui  la  veut  tromper  si  lâchejnent. 
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L  O  U  I  Z  E. 

Comment  peut-il  tromper  cette  belle  personne  T 

s  T  E  F  A  N  I  E. 

Comment  me  trompe-t-il7 

B  L  A  N*  C  H  £. 

Ce  langage  mVionnc. 
Save2-vitms  qui  je  suis  } 

s  T  E  F  A  N  I  E. 

Non ,  je  ne  le  sais  pas  ! 
Ce  n'est  pas  votre  nom  que  Blanche  de  Vargos  ? 

BLANCHE. 

Je  Pavoutf, 

S  T  E  F  A  N  I  £• 

Et  f  ignore  aussi  qu'on  vous  marie  ? 
Mais  vous ,  savez-vous  bien  la  noire  perfidie 
Qu'un  traître ,  qu'un  marquis  dom  Blaize.  •  •  • 

BLANCHE. 

Ha  !  taisez<^vous , 
Ke  venez  point  ici  décrier  mon  époux» 

STEFANIE. 

u  est  donc  votre  époux  ? 

BLANCH  £« 

Au  tnoîns  il  le  doit  iae, 

STÊFANIE. 

Elle  mie  fait  pitié ,  Louize  ! 

L  o  u  I  z  E. 

o  le  grand  traftrêf 

BLANCHE. 

Ces  discours  surprenans  et  pleins  d'obscurités  ^ 
M'empêchent  de  répondre  à  vos  civilités. 

STEFANIE. 

Je  m'expliquerai  mieux,  quelque  mal  qu'il  m'arrîvc  ; 
Mais  qu'on  ne  dise  point  a  personne  qui  vive., 
Et  sur-tout  au  marquis  ,  que  Ton  m'ait  vue  ici  : 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  parle  ainsi  > 
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Je  veux  bien  l'avouer  :  il  y  va  de  ma  vie. 

Mais  pour  avoir  le  bien  de  vous  avoir  servie  ^ 

Je  hasarderois  tout ,  excepté  mon  honneur  : 

Vous  gagnez  à  tel  point  mon  estime  et  mon  cœur , 

Que  je  serois  pour  vous  de  même  ardeur  zélée , 

Quand  dans  vos  intérêts  je  serois  moins  mêlée. 

BLANCHE. 

Mon  estime  et  mon  cœur  ne  sont  pas  moins  à  vo^s  : 
Mais  si  vos  intérêts  sont  communs  entre  nous  ^ 
Contentez  le  désir  que  j^ai  de  les  apprendre. 

$  T  E  F  A  »  I  E. 

J*aî  toujours  dans  l'esprit  que  Ton  nous  peut  surprendre , 
Madame  ,  encor  un  coup  ,  suis- je  ici  sûrement  ? 

blanche; 

Ne  craignez  rien ,  madame ,  et  parlez  seulement. 

s  T  E  F  A  N  I  E. 

Faitfss  donc ,  sHi  vous  plaît ,  sortir  votre  suivante. 

BLANCHE. 

le  ne  lui  cache  rien. 

STEFANIE. 

Elle  est  pourtant  servante. 

BLANCHE. 

Oui  :  mais  elle  a  le  don  de  garder  un  secret. 

STEFANIE. 

Vous  reconnoissez  bien  cet  aimab.le  portrait  ? 

B  LAN  C  H  £• 

Et  qui  vous  l'a  donné  ? 

STEFANIE. 

C'est  la  personne  même    • 
A  qui  vous  avez  fait  cette  faveur  extrême. 

BLANCHE. 

Mais  pourquoi  le  marquis  l'a-t-il  mis  dans  vos  mains? 

STEFANIE. 

Dom  Blaize  est,  en  un  mot ,  le  dernier  des  humains. 
Quand  vous  mariez-vous  ? 

B  L  ANC  H  E. 
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BLANCHE. 

Aujourd'hui. 

Llnfidcfle  ! 

t  O  tJ  ï  Z  Ê  ,  i  OÛvatès. 
n  n^est  pas  dahs  le  monde  une  plus  fourbe  qu'elle» 

OLIVA&iS^ 

Fourbissime. 

Et  dom  Blàke  a  signé  le  contmt  } 

BLANCHE*  • 

Dès  }ong-tcmis. 

s  T  ï:  F  A  ^  I  Ëfc 

O  bon  dieu  !  pardonne  au  scélérat» 
n  n'en  peut  accomplir  la  principale  clause  ^ 
1^1  vous  donner  la  main. 

BLANCHE» 

Puisque  tout  s'y  dispose  ^ 
Que  mon  pére  le  veut,  que  j'en  suis  convenu. 
Et  que  c'^est  pour  cela  que  dom  Blaize  est  vtnu^ 
Qui  Ven  peut  empêcher  ? 

S  t  E  F  A  N  I  E, 

.     ^  Hélas  !  c'est  mol ,  madame  ! 

Moi  qui  Pai  fait  régner  dès  long*teras  dans  mon  ame  ^ 
Sa  qualité ,  son  bien»  ses  sermens  et  ses  pleurs  ^ 
Son  langage  ÔatteUr  et  ses  feintes  douleurs , 
Ma  jeunesse  crédule  et  mon  ame  trop  tendre  ^ 
Ma  folle  vanité  trop  aisée  à  surprendre , 
Enfin  tout  ce  que  peut  d'ennemis  assembler 
La  rigueur  d'un  destin  qui  vouloir  m'accablef  ^ 
ï'avorisa  si  bien  les  desseins  de  ce  tr&ître  , 

le  je  ne  puis  l'haïr ,  quelqu'ingrat  qu'il  puisse  être  ^ 
i^il  obtint  »  •  • . .  mais  y  hélas  !  ma  rougeur  et  mes  pl^Mars 
ous  déclarent  assei  juiéqu'où  vont  itifes  malheurs  j 
Mais  aussi  je  vous  suis  encorsipeu  connue, 
Que  vous  pourriez  douter  si  je  suis  ingénue  ^ 
Et  sans  me  faire  tort ,  mettre  en  doute  ma  foi  ^ 
Si  j'étois  sans  témoins  qui  parlassent  pour  moi. 
Deux  enfans  malheureux  d'un  infidèle  pére , 
Joindront  leur  foible  voix  à  celle  de  leur  mère , 

Tome  Vt  t) 
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Et  ces  deux  innocens  auront  bien  le  crédit 
De  vous  persuader  tout  ce  qu'elle  vous  dit» 

BLANCHE. 

Si  mon  cceur  vous  pouvoit  aussi-bien  que  ma  bouche  ^ 
Témoigner  à  quel  point  votre  malheur  me  touche , 
Vous  ne  douteriez  point  de  la  juste  douleur 
Que  me  fait  ressentir  votre  cruel  malheur. 

L I  z  £  T  T  £  entre  toute  effrayée. 

Tout  est  perdu  ! 

BLANCHE, 

Quoi  donc  ? 

L  I  z  E  T  T  E. 

Ils  vont  venir  j  madame 

B  L  A  N  C  H  £• 

Qui? 

L  r  z  ET  TE. 

Dom  Blaize  et  dom  Cosme. 

S  TÉ  F  A  N  T  E. 

O  malheureuse  femme  ! 
Et  que  ferai-je  donc  en  cet  accablement  ? 

L  I  z  £  T  T  E. 

Vous  pouvez  vous  cacher  en  son  appartement: 
La  clef  tient  à  la  porte. 

BLANCHE, 

Ouvre  vîte ,  Lizette. 

t  I  z  E  T  T  E. 

Sauvez-votis  vîtement ,  Dame ,  Ecuyer  ,  Soubrette  f 
Bt  vo\i8  défendez  bien ,  si  l'on  veut  vous  forcer. 


C  O  M  £  D  I  X.  ;i 

SCENE     IV. 

DOM  BLAIZE,  D.   COSME,  D.   SANCHE  • 
BLANCHE,   LIZETTE,  MERLIN,    ' 

O  R  D  TT  G  N  O. 


£ 


m    B  L  A  X  Z  E* 

T  je  soutiens  encor  qu'il  ne  faut  rien  presser  ^ 

D.    s  A  N  C  H  £. 


Et  je  soutiens  aussi  qu'une  semblable  afiàire 
Se  nasarde  beaucoup ,  alors  qu'on  la  diffère, 

D.    BLAIZE. 

Et  moi,  je  resoutiens  qu'on  ne  hasarde  rien  , 
Quand  on  diiFére  un  peu  ce  <]u'on  retrouve  bien, 
^  Si  les  grands  de  la  cour  n'étoient  pas  à  ma  noce^ 
Si  j*allois  emprunter  ou  louer  un  carrosse 
Pour  aller  à  l'Eglise,,  au-lieu  d'en  avoir  un 
En  propre ,  et  d'un  ouvrage  au-delà  du  commun  ; 
Si  Blanche  en  pareil  jour  étoit  si  mal  en  ordre  , 
Que  le  moindre  bourgeois  y  pût  trouver  à  mordre  : 
Enfin  si  j'ipousois  votre  fille  en  gredin , 
Ne  me  croîroit-on  pas  un  fbu ,  vous  un  badin  ? 
Ne  passerois-je  pas ,  ô  trop  hâté  dom  Cosme  ! 
Pour  le  plus  grand  vilain  qui  soit  dans  le  royaume  ? 
Ne  serois-je  pas  fat  y  et  même  plus  que  vous , 
(  Ceci  soit  dit  pourtant  sans  vous  mettre  en  courroux) 
Si  je  ne  rendois  pas  célèbre  la  journée 
Qui  se  pourra  vanter  de  mon  noble  hyménée  ? 
Je  veux  que  bals ,  festins ,  musiques  et  taureaux  j^ 
Carrousels  et  combats  de  barrière  aux  flambeaux  ^ 
Fassent  parler  en  cour  de  ma  magnificence  : 
Je  différerai  donc ,  avec  votre  licence^ 

D.   c  O  s  M  jE. 

n  faut  donc  différer,  je  ne  contesce  jplus  ; 
Mais  bals ,  festins ,  tournois ,  sont  des  frais  superflus* 
A  la  cour  aujourd'hui  j  l'on  ne  s'en  pique  guère. 
Il  n'est  donc  pas  besoin  pour  cela  qu'on  di£ére. 

D.    B  i;  A  I  Z  È. 

Cet  homme  me  fera  bientôt  désespérer. 
Il  ne  conteste  plus ,  il  veut  bieii  différer , 
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Et  dans  le  même  tems  qu*il  accorde  la  chose , 
Le  drôle  la  refuse  ,  et  même  en  dit  la  cause* 

D»    C  O  s  M  £« 

Je  ne  refuse  rjen< 

D.    B  L  A  i  z  E. 

Nous  diff'érerons  donc  ? 

S.  C  O  s  M  £• 

Ha ,  non* 

B.    B  L  A  I  Z  E. 

o  mal  plaisant  vieillard ,  s'il  en  fut  onc  i 
Voulez-vous  diSërer  ou  non  ? 

B*   c  o  s  M  £. 

Je  ne  veux  faire 
Que  ce  que  vous  voudrez» 

D.    B  L  A  I  2  £• 

Hé  bien  donc ,  qu'on  diffère* 

Z>«    c  o  s  M  E. 

Mais  si  nous  diifôrons ,  qu>st-ce  que  Ton  dira  7 

D.    B  L  A  I  z  £. 

Rien  »  sauf,  hormis ,  sinon  que  Ton  différera. 
Je  veux  absolument  différer  lliyménée , 
Dussiez-vous  enrager  en  votre  ame  obstinée. 

D«   c  o  S  M  £• 
Je  ne  puis  différer. 

D.    B  L  A  I  z  £. 

Et  pour  moi ,  je  le  puis* 

D.    c  o  s  M  £. 

Je  ne  puis  différer. 

B.   B  L  A  I  z  E. 

Etant  ce  que  je  suis^ 
II  faut  que  je  diffère ,  et  j'en  ai  dit  la  cause.  ' 

B.    c  o  s  M  £• 

Je  ne  puis  différer. 

B.    B  t  A  I  z  £. 

*  Ha ,  parlons  d'autre  chose  , 

Ou  nous  nous  brouillerons. 


D.,  CO  s  M.  R.. 

Je  ne  puïs.diff^rer. 
D*  B  L  A  r  Z'  n^ 


B  L  A  N  c  H  B  >  tout  bas  à  son  pére^^ 
On  peut  bien  difFâ-er  Tes  noces  pour  untems^i 
J'ai  reçu  là-dessus  des  avis  importaiis.. 

D.    COSMB;^ 

Je  ne  puis  différer. 

B.    B  L  A  I  ZE. 

Quel  détestable  flegme  ! 
Ha.!  dites-moi  plutôt  quelque  vieil  apophtegme^ 
De  ceux  dont  vous  m'avez  tantôt  assassinée 

D.    c  O  s  M  £^ 

Je  ne  puis  différer*. 

D».   B  £  A  I  Z£. 

Maudit  soit  l'obstiné  V 

D..    S.A  KC  RE. 

Puîsqu^il  !irous  presse  tant  y  c'est  un.  fort  mauvais  signe. 

P.    B  I.AI2  E. 

C*en  est  untrà-certain  qu'it  est  un  fburbe.insigne; 
Mais  allons  faire  un  tour ,  pour  rafraîchir  un  peu 
Me»  esprits,  échauffés  et  mon  visage  en  ifeu, 

B  L  A  N  c  H  E. 

Ce^  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  dis .  mon  pére^ 
Que  vous  devez  aussi  souhaiter  qu^on  diffère. 
Je^sais  m^e  le  marquis  aime  depuis  deux  iXks 
Une  dame  ,  et  de  plus.qu'il^  en  a  deux  enfimi»: 

B.    COSATE. 

Tbus  les  gens  comme  lui  n'en  font-ils  pas  de  même^ 
Etant- eo Portugal  ,  par  un  bonheur  extrême^ 
Je  pus  gagner  le  coeur  d'une,  jeune  beauté  ^ 
AîtBabl^  pour  l'esprit  y  riche  et  de  qualité  j. 
Je-  dégiiisois  mon  nom  y  à  cause  qu'en  Çastillee 
J'isu^ois  l'inimitié  de  toute  une  famille, 
Pouc  avoir  fait  périr  à  mes  pieds  un  rival , 
Dont,  la- mon  ta»  retint  deux  wst  €»  Partugaf. 
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Cette  belle  avoit  nom  Elvire  de  Pachéque , 
Moi  y  j*avois  pris  celui  de  dom  Juan  Palom^que, 
Nous  nous  aimions  tous  deux  avecque  passion  ; 
Mais  ayant  obtenu  mon  abolition , 
Je  sortis  de  Lisbonne  et  revins  en  Castille  ;, 
Laissant  Elvire  en  pleurs  et  grosse  d'une  fille.    « 
Je  devois  retourner  répouser,  mais  la  cour 
Bannit  de  mon  esprit  Elvire  et  mon  amour. 
A  quelque  tems  de-là  j'épousai  votre  mère. 

S  T  E  F  A  N  I  £,  cachée. 

Dans  la  relation  que  je  viens  d'ouir  faire , 

Je  trouve  assurément  finfaillible  moyen 

D'obtenir ,  si  je  veux,  et  dom  Blaize ,  et  son  bien. 

D.    C  O  S  K  S« 

Le  voici  qui  revient. 

S  C  E  N  E    V. 

DOM  6LAiZE,D:  SANCHE,ORDUGNO, 
D.   COSMEj   BLANCHE. 

D.     B  L  A  I  2  E. 

«f  E  vous  croirai,  dom  Sancho» 
Bifais  allez  ^e  ce  pas  parler  d*amour  à  Blanche. 
J'entretiens  cependant  cet  ennuyeux  vieillard. 
Dom  Cosme^pourroit-onvous  parlera  l'écart? 

D»  G  O  s  M  E. 

Je  8UU  à  vous. 

D..    B  L  A  I  Z  E. 

Hé  bien ,  notre  aimable  beau-pére  ^ 
Consentez^voos  enfih  que  l^ymen  se  diffère  ,  ' 
Ou  m'entendrai-je  encor  Toreille  pénétrer 
Par  cet  itnpertinent ,  je  ne  piûs  différer  ? 

D.    c  os  MHS. 

Je  n*eusse  pas  usé  de  paroles  pareilles, 

Pour  peu  que  j*ettsse  cru  vous  blesser  les  oreilles. 

Je  ne  ferai  jamais  que  ce  que/Vous  voudtez» 

D.    B  L  A  X  z  £• 

O  que  les  hommes  doux  sont  souples  et  nudrez  ! 


coMi^Dir,  5j 

î>*     C  O  s  M  £• 

Mais ,  monsieur  ,  vous  disiez  tantôt ,  ou  je  me  trompe , 

Que  vous  haïssiez  fort  le  vain  luxe  et  la  pompe  » 

Et  ce  qui  peut  passer  pour  superfluité  : 

A  quelque  bourgeois  riche  et  né  sans  qiialicé , 

On  pourroît  pardonner  une  folle  dépense  :  • 

Mais  elle  est  condamnée  en  l'homme  de  naissance^ 

D.   BLAIZK,^ partm 

Ce  qu'il  me  vient  de  dire ,  a  quelque  fondement. 

D.   S  AN  C  H  X  ,  ^  Fautre  bout  du  theatrt. 

Je  ne  puis  plus  tenir  contre  tant  de  tourment. 
Ou  vous  serez  bientôt  de  mes  larmes  fléchie. 
Ou  bientôt  votre  orgueil  verra  finir  ma  vie. 

BLANCHE. 

Etes-vous  furieux  ,  dom  Sanche  ,  et  croyez-vous 
Que  je  puisse  long-cems  retenir  mon  courroux  ? 

D.     s  A  K  c  H  £• 

Ne  la  retenez  point  cette  ^uste  colère  : 
Perdez  un  misérable,  aimez  son  heureux  frère  t 
Avancez  mon  trépas  par  vos  dédains  cruels , 
J'en  sortirai  plutôt  de  mes  maux  éternels^ 

D.      B  L  A  I  Z  £• 

Mon  frère  !  à  mon  secours  ,  il  me  tourne  ^  il  me  vire  y 
Il  me  fait  enrager  ,  et  ne  fait  que  sourire. 

STEFANIE,  cachée. 

Le  frère  aine  m'échappe  ,  et  le  cadet  trompeuc 
De  mon  esprit  jaloux  augmente  la  fureur* 
Louize  !  Olivares  !  écoutez  •••••. 

B.     B  L  A  I  z  £. 

o  dom  Cosme  ! 
Dans  Madrid ,  ou  plutôt  dans  tout  ce  grand  royaume  , 
Trouvez-vous  quelquefois  quelqu'un  fait  comme  vous  ? 
Croyez-vous  que  la  paix  soit  long-tems  entre  nous  ? 
Moi  chaud  comme  le  feu ,  vous  froid  comme  la  glace  , 
Et  quoi  que  l'on  vous  dise  5  et  quoi  que  l'on  vous  fasse^^. 
Vous  allez  toujours  droit  où  vous  voulez  aller: 
Vous  me  déplaisez  fort ,  je  vous  veax  quereller , 
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5^  I  E     M  A  H  <^.  U :I  s    R  I  D-I  C  U  L  E^ 

Et  VOUS  m'assassinez  à  force  de  me  plaire.  - 

Il  n*est  pas  cfcans  le  monde  un  plus  p^rfeîc  h^au-^p^te» 

Mafa  q4ie  vois- je  ?•  - 

S  T  E  P  A  N  I'  E  sort  aveo  Louise  y  toutes  deux  voiUès  y  et 
Olivaris  ta  mén^  la.  tête  cachée  4iins  son  manteau  ^  ei 
elles  se  dùournentpourxhoquçr  dont  Biaiie., 

Mesjreux  cmevu-  sa  trahfson  ;- 
Mais  Je  sai^  le  moyen  d'en,  ayojr  la  raison^ 
Elpignont  çç^méchant. 

D^  cos  M  E^ 

"Et  quelles  gens  peut-ce  éire. 
Qui  $6:  cacheint  cbez^  moi-  sans  se  faire  connoître  ? 

Pk     BLAIZE..  ^ 

Quel  escadmn  en  deuil  vient  me  choquer  îcî  ^ 
Pourquoi  diable  !^  à  moî  seul  s'adresse-t-il  ainsi  ? 
Gonnoissez-vous  quelqu^un  de  cette  noite bandée 
Dites-le  moi,  dom  Cosme. 

p%  c  o  s  ivr  E». 

Et  je  vous  le  demande^,  ' 
Qut  te  saitmieux  que  vous  ? 

D«.  B  L  A  I  Z  E. 

Je  n*en  saiis  rien-,  ma  fbi'î 
'je  tesaid^âibord'prijS.pouF  les  gens  d'un  convoi.. 

B^LAlfCHE  ,  tout  bas,  à  sonpércé 

Monsieur ,  c'est  cette  dame ,  épouse  de  dom  Blaiie, 
Dont  il  a.  des  enfans. 

D.     B  L  A  I  z  Ei. 

Il' en  use  à  son  aîse». 
Je  n'àî"  jamab  été  choqué  si  rudement , 
yen  suis  quasi  tombé  par  terre  lourdement*. 
D*  COSME,  tout  bas  à  safilU^ 
Maiis  te  savez-vous  bien  ^ 

ft.  ];,  A  K  c  H  E. 

Oui ,  monsieur,  c^est  ta  méme^ 

D«.  C  O  s  M  £• 

Ha  !  c'est  nous  méprisée  d'une  insolence  extr^ïe  ^ 
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Je  me  plains  justement  de  votre  procédé! 
Dom  Blaize. 

B.     B  L  A  I  Z  £« 

Et  parbleu  boil,  je  suis  réprimandé» 
Je  nVusse  jamais  cru  qu^un  doux  à  triple  étage  , 
De  se  mettre  en  col^e  eût  jamais  te  courage. 

D*    c  o  S  M  B. 

n  n'entre  point  chez  moi  de  semblable  gibier^ 
C^st  me  niif e  ufic  offense ,  et  c*est  vous  décrier» 

n.    B  L  A I  z,£. 

Mais  que  je  sache  donc ,  dom  Cosme ,  je  vous  prie  ^ 
Et  ce  qui  vous  offense,  et  ce  qui  me  décrie» 

V.     COSME. 

Vous  manquez  de  respea  à  ma  fille. 

D.    B'I  A  z  z  z. 

Etes-vons. 
Par  fois  capricieux ,  vous  autres  esprits  doux  ? 

B  L  A  K  C  H  E« 

Mon  père  a  grand  sujet  de  trouver  fort  étrange.  •  •  • 

D.     B  £  A  I  z  E. 

Quant  est  du  tems  présent ,  vous  vous  tairez ,  bel  ange  ! 
Et  quant  est  du  futur ,  bel  ange  ,  vous  saurez 
Que  vous  me  plairez  fort ,  lorsque  vous  vous  uirez« 
Mais  enfin  sachons  donc  ce  que  vous  voulez  dire» 

TU     C  QSM  E^ 

Que  lorsque  vous  aurez  un  légitime  empire 

Sur  Blanche  ,  au'elle  aura  bien  souvent  à  souffiîr 

De  pareils  dépuisirs. 

jy.    B  L  A  I  z  E. 

Que  je  puisse  mourir , 
Si  dom  Cosme  ne  croît  que  j'ai  fait  en  cachette 
Entrer  dans  sa  maison  quelqu*amitié  secrette» 
Mon  firére  ^  allez  après. 

J)0    s  A  N  c  H  E* 


] 
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D.     B  L  A  I  Z  E. 

Mais  à  grands  pas* 
B.     ^ANCHB,<i  part. 
O  amour  !  si  l'hymen  par-ià  ne  se  fait  pas. 

D«     B  L  A  I  z  E. 

Allez  donc ,  qu'avez-vousà  regarder  les  nues  ? 
Quand  des  cornes  seroient  à  mes  tempes  venues  , 
Je  n'aurois  pas  été  davantage  ëtonnë  : 
C'est  quelque  dame  à  qui  j'ai  de  l'amour  donné* 
Ordugno  ! 

o  R  D  u  G  N  o* 

Monseigneur  ? 

D.     B  L  A  I  z  E. 

En  sais'tu  quelque  chose  7 

ORDUGNO. 

Rien  du  tout. 

D.     B  L  A  I  z  E. 

Âvois-tu  tenu  ma  chambre  close  t 

ORDUGNO. 

A  double  tour. 

D.     B  L  A  I  z  E. 

Ma  foi,  je  n'y  connoîs  donc  rien. 
Vous  vous  coulez ,  dom  Cosme  ;  allez  ,  vous  faites  bien. 

D.  Cosme  et  Blanche  sortent. 
Et  vous  ,  astre  d'amour  oui  suivez  votre  père  , 
Empêchez  l'esprit  doux  de  se  mettre  en  colère  , 
Qrdugno  ! 

OR  DU  GN  o. 

Monseigneur  ? 

D.     B  L  A  I  z  E. 

Il  faut  assurément 
Que  le  ciel  m'ait  donné  de  ses  biens  largement. 
O  les  rares  talens  que  je  laisse  détruire  1 
Je  n'ai  pas  plutôt  fait  mon  mérite  reluire 
Dans  Madrid ,  et  j'y  suis  à  grand'peine  arrivé, 

Su'on  m'y  court ,  que  j'y  suis  ^  peu  s'en  faut ,  enlevé, 
n'est ,  ma  foi ,  rien  tel  que  d'être  né  bel  homme. 
J'eusse  voulu  donner  une  notable  somme  , 


C  O  M   j£  D  I  s.  #û 

Afin  que  mon  hymen  pour  un  tems  fût  remis  ; 

erVl 

qui ^^ 

N'eût  jamais  démordu  de  son  premier  projet , 
Et  quoi  que  j'eusse  dit  et  quoi  que  j'eusse  fait  : 
Allons  voir  là-dessus  ce  qu^aura  feît  mon  frëre  : 
Encor  un  coup ,  beauté  ,  que  tu  m'es  salutaire  ! 

Fin  du  quatrième  Acte. 

ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 

DOM    SANCHE,  MERLIN. 

D.     S  A  K  C  H  £• 

X  o  xj  T  est  perdu  pour  moi ,  puisque  Blanche  est  perdue: 
Ne  m'en  parle  donc  plus  ,  ma  mort  est  résolue. 

MERLIN. 

Quand  vous  parlez  de  mort ,  parlez-vous  tout  de  bon  ? 
Si  j'étois ,  comme  vous ,  beau  comme  Cupidon  ; 
Si  j'avoîs ,  comme  vous ,  un  satyre  pour  frère  ; 
Si  j'avois ,  comme  vous ,  des  qualités  à  plaire  ; 
Si  Blanche ,  comme  à  vous>  me  6isoit  les  doux  yeux  * 
Si  l'amour  ,^  comme  vous ,  me  rendoit  furieux  ,  * 

Je  pousserois  ma  pointe  ,  il  n'est  frère  qui  tienne  , 
Tant  que  je  verrois  Blandie  en  espoir  d'être  mienne  : 
Et  lorsque  je  verroîs  la  belle  en  d'autres  bras  , 
J'enserois  bien  fâché;  mats  je  n'en  mourrois pas. 

D.     SAN  c  H  E. 

le  suis  ce  eue  tu  dis ,  mon  frère  est  méprisable  ; 
Mais  mon  frère  est  heureux  et  je  suis  misérable  ; 
Et  pour  faire  fortune  en  l'empire  amoureux  ^ 
Il  faut  être  à  la  fois  aimable  et  bien  heureux. 
Blanche  m'a  foudroyé  des  traits  de  sa  colère  ; 
Blanche  sera  bientôt  dans  les  bras  de  mon  frère* 
Quand  d'un  bien  d'où  dépend  notre  félicité. 
Par  haine  ou  par  mépris  l'espoir  nous  est  été  9 
Les  timides  conseils  ne  sont  plus  bons  à  suivre. 
Qui  n'a  pu  plaire  à  Blanche  ^  est  indigne  de  vivre. 
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Contentons  sa  rigueur  et  délivrons  ses  yeux 
D'un  esclave  inuule  aussi  -  bien  qu'odieux* 


H  E  &  L  I  K* 

Mais  y  monsieur  ,  sauf  l'honneur  de  votre  nobte  envie  > 
SaveZ'Vous  ce  que  c'est  que  de  perdre  la  vie  ? 
Il  a'est  rien  tel  que  vivre» 

P.    S  A  K  c  H  X. 

Il  n'est  rien  tel  pour  toi. 
Mais  la  vie  est  à  charge  aux  amans  comme  moi  » 
Que  l'amour  n'a  flatte  d'une  vaine  espérance  ^ 
M*a  trompé  par  l'éclat  d'une  belle  apparence ,         ^    ^ 
Qu'afin  que  le  penser  d'avoir  pu  vivre  heureux  ^    ' 
Âccr&t  le  désespoir  de  son  cœur  amoureux^ 
i>.  Èlavfe  paraît  au  bout  du  théâtre» 
Mais  ce  frère  odieux  à  mon  repos  funeste  ^ 
Ne  vient-il  pas  m'ôtêr  le  seul  bien  qui  me  reste  ? 
Ne  vient-il  i>as  encor  mon  trépas  empêcher  ^ 
Après  m'avoir  ravi  ce  qui  me  rut  plus  cher  ? 
Hélas  y  si  [e  lui  dis  que  Blanche  est  vertueuse  ^ 
N'est-ce  pas  augmenter  son  ardeur  amoureuse  ? 
Si  }e  lui  dis  aussi  que  Blanche  ne  l'est  pas , 
N'est-ce  pas  offenser  un  ange  plejn  d'appas  ? 
£t  ne  sera-ce  point  par  une  action  lâche  ^ 
A  l'honnêteté  même  avoir  fiiit  une  tache  l 
Ha  !  n'offensons,  jamab  cette  divinité , 
Et  |usqa*au  dernier  jour  disons  la  vérité*. 

SCENE    IL 

D.  BLAIZE,  D.  SANCHE,  ORDUGNO^ 

MERLIN. 


Q 


V.     B  £  A  t  SS  B, 

U  E  disiez-von»  tout  seul ,  mon  frère  } 


D.     s  A  K  C  H  E. 

.  Que  vous  êtes 
Le  plus  heureux  du  monde  en  tout  ce  que  vous  faites  , 
Et  que  le  ciel  vous  donne  une  chère  moitié  ^ 
Digne  de  votre  choix,  et  M  votre  amUié^ 


C  O  M  i  D  I  X.  6l 

Mes  plaintes ,  mes  sermens  ^  mes  prîëres ,  mes  larmes 
Chez  elle  n^ont  ét^  (}ue  d'inutUes  armes  , 
N^ont  fait  que  m'attirer  les  traits  de  son  courroux  ^ 
£t  je  n'espère  pas  de  l'appaiser  sans  vous. 
Va-t-en  ,  mVt-elle  dît  de  colé^re  embrasée  , 
Ya-t-en  chercher  ailleurs  une  conquête  aisée  ^ 
Va-t-en  corrompre  ailleurs  les  innocens  esprits  ^ 
£t  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  mépris» 

l>.    B  L  A  I  z  s.   .  , 

Ne  me  trompez-vous  point ,  mon  dissimulé  frése  t 

D.     s  A  N  C  H  £• 

Fnvpyez-la  quérir  de  la  part  de  son  père  ; 
Et  vous  tenez  caché  quand  elle  passera  ^ 
Vous  verrez  de  quel  air  elle  me  parlera. 

D.    B  L  A  I  z  S. 

L'invention  me  plait ,  ça ,  ça ,  que  je  me  g}tt; 
Ordugno! 

O  R  D  U  G  K  O. 
Monseigneur  ? 

D.     B  t  A  I  z  B. 

Ta  la  quérir  ,  va  vire. 

O  B.  D  U  G  N  O  s'en  va. 
Tj  vais; 

J>.     S  A  K  c  n  s. 

Mortel  eut4l  jamais  pire  destin  } 

D.     B  L  AI  z  £. 

A  qui  parlez«*vous  là  ? 

D.     s  A  K  C  H  £. 

Je  parloisà  Merlin. 

D.     B  £  A  I  z  £• 

Mats  s'il  arrive  aussi  que  la  donzelle  tarde  ^ 
Si  Lizette  hardie  autant  que  babillarde  , 
De  discours  superflus  me  la  va  retenir  ^ 
Je  pourrai  m'ennuyer. 

D.     s  A  N  C  H  B. 

Je  Papperçob  venir  ; 
Retire*toi,  Merlin. 


1 
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SCENE    I  I L 

BLANCHE,   DOM     SANCHE. 


B  L  A  K  C  H  £. 


o 


DIEU  !  je  vois  dom  Sanche. 

D.   s  A  N  c  HE* 

Je  vous  obéirai ,  trop  inhumaine  Blanche  ! 

Vous  n'aurez  pas  plutôt  rendu  mon  frère  heureux  ^ 

Que  j'exécuterai  votre  arrêt  rigoureux  : 

Oui  j  je  contenterai  votre  cruelle  envie, 

J'irai  loin  de  vos  yeux ,  les  astres  de  ma  vie , 

Mes  véritables  dieux ,  mais  des  dieux  ennemis  , 

Qui  me  vont  tout  ôtcr  et  m'avoient  tout  promis. 

D*BLAIZE,  caché. 

Il  la  presse  un  peu  trop  le  fripon ,  et  je  gage  '"j 

Qu'après  un  autre  assaut ,  la  dame  n'est  plus  sage*  ^ 

B  L  A  K  c  H  E.  ( 

Dom  Sanctie  !  6  ma  vertu  que  vais-je  dire  ici  ?  j 

Qui  vous  oblige  donc  à  nous  quitter  ainsi  7 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Qui  le  sait  mieux  que  vous ,  trop  cruelle  persoitoe  î 
Qui  le  peut  mieux  savoir  que  celle  qui  l'ordonne  ? 

BLANCHE. 

Celle  dont  la  rigueur  vous  afflige  si  fort , 

N'a  guère  moins  que  vous  à  se  plaindre  du  sort. 

Elle  n'empêche  pomt  que  dom  Sanche  n'espère  : 

Elle  le  saura  bien  distinguer  de  son  frère  , 

Quand  par  un  juste  choix ,  d'o&  dépend  son  bonheur , 

Sa  boucne  publira  ce  que  cache  son  cœur. 

Elle  veut  bien  encor  qu'il  sache  qu'une  absence  ;  j 

Peut  nuire  à  ses  desseins  beaucoup  plus  qu'il  ne  pense.  i 

Nous  nous  verrons ,  dom  Sanche. 

D*    s  A  K  c  H  E. 

o  dieu  !  tçoit  est  perdu»  f 

Blanche  m'aime ,  et  dom  Blaize  aura  tout  entendu. 


COMEDIE,  $j 

D.    B  L  A  I  z  E ,  sortant  dt  sa  cachette» 

Ha,  ha-,  petit  cadet ^  vous  Tavez  débauché* 
Cette  jeune  beauté  de  vertu  non  tachée  , 
Ce  riche  don  du  ciel ,  cette  chère  moitié , 
Et  digne  de  mon  choix  et  de  mon  amitié  ; 
Contre  qui  vos  sermens ,  vos  prières  ,  vos  farmes 
N'ont  été ,  disiez-vous ,  que  d'inutiles  armes  ; 
Qui  vous  a  fait  sentir  les  traits  de  son  courroux  ; 
Que  vous  n'espérez  pas  de  r'appaiser  sans  nous. 
Vous  courez  donc  ainsi  sur  le  marché  d'un  frère  ? 

I>.     S  A  N  C  H  £. 

Et  ne  m'avez-vous  pas  commandé  de  le  faire  ? 
De  lui  porter  dans  Tame  un  sentiment  d'amour  ? 

B.   .  B  L  A  I  Z  X. 

Et  c'est  dont  je  me  plains  ,  jgodelureau  de  cour  î 
Je  vous  avois  bien  dit  de  lui  parler  de  flame 
Afin  de  découvrir  ce  qu'elle  avoit  dans  l'âme*- 
Mais  de  la  coquetter ,  comme  vous  l'avez  fiit  ' 
Ha  !  c'est  une  action  d'infidâe  cadet.  ' 

Ma  foi ,  de  la  façon  qu'il  me  l'a  muguettée  , 
De  la  place  où  j'étoîs  ,  j'avois  l'ame  tentée. 
Le  fripon  lui  tiroit  ses  coups  à  bout  ponant. 
La  plus  laide  guenon  qui,  m'en  diroit  autant , 
Triompheroit  bientôt  de  notre  continence. 
Ordugno  ! 

o  &  i>  u  e  K  o. 
Monseigneur  ? 

V.    BtAlZZ. 

Va-t-en  en  diligence 
Arrêter  des  chevatix  et  les  tiens  prêts  sans  bruit , 
Je  ne  veux  pas  coucher  à  Madnd  cette  nuit  : 
Tïche  de  me  trouver  aussi  ce  vieil  dom  Cosme , 
Lliomroe  le  plus  ficheux  qui  soit  dans  le  royaume, 
Je  lui  rends  sa  parole  >  et  je  reprends  aussi 
La  mienne  ;  et  cela  fait ,  éloignons-nous  d'ici. 


/ 
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D.     S  A  N  C  H  E, 

Je  suis  bien  malheureux  d^avoîr  fait  pour  vous  plaire  ^ 
Ce  qu'un  autre  que  vous  ne  xn'eCït  jamais  fait  faire  : 
Et  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein  si  niai  , 
^e  vous  me  soupçonnez  d'être  votre  rival. 

B.    B  L  A  I  z  E, 

Si  vous  me  dites  vrai ,  la  chose  est  pardonnable  ; 
Mais  vous  l'avez  rendue  un  peu  trop  vraisemblable  ; 
Car  vous  la  cajolliez  de  si  bonne  façon  , 
Que  la  dame  a  d'abord  mordu  dâhs  l^iameçon  : 
Puisqu'elle  est  si  facile  en  pareille  matière , 
Et  qirelle  est ,  en  un  mot,  de  coquette  manière  ^ 
Nous  n'avons  qu'à  songer  à  des  partis  meilleurs  , 
'^  Et  dom  Cosme  n'aura  qu'à  se  pourvoir  ailleurs. 
fc  lui  donne  ,  s'il  veut ,  signé  devant  notaire  , 

§ue  je  lui  remets  Blanche  en  faveur  de  mon  frère  : 
ar  quant  à  l'épouser  je  n'ai  pas  le  loisir» 
Il  s'en  fâchera  ,  mais  tel  est  notre  plaisir. 
Tout  le  regret  que  j'ai  n'est  que  de  mes  livrées } 
Un  faquin  de  tailleur  me  les  a  chamarrées  , 
Comme  si  le  galon  ne  m'avoit  rien  coûté  : 
Tu  me  l'as  conseillé  ,  confident  éventé , 
Et  de  charger  mon  train  de  laquais  et  de  pages  ; 
Mais  je  m  en  vengerai  sur  l'argent  de  tes  gages. 
Allons  chercher  dom  Cosme  ,  et  cependant ,  cadet  ^ 
Puisque  je  le  permets ,  poussez  votre  bidet. 
J'ai  <r étranges  soupçons  ae  ce  cher  petit  frère. 
à  part» 

Il  sort. 

D.     S  A  N  c  H  S. 

Blanche  approuve  ma  flamme  ^  et  veut  bien  que  j'espère» 

Quel  plaisir  est  pareil  à  celui  d'un  amant 

Qui  reçoit  de  son  ange  un  tel  consentement  ? 

O  mon  cœur  !  modérez  vos  transports  d'allégresse  ^ 

Réservez-les  ,  mon  cœur  ,  auTt  yeux  de  ma  déesse. 

Mais  je  la  vois  venir  avec  tous  ses  appas. 

Blanche  paraît. 
Vous  voulez  donc  encor  différer  mon  trépas  ? 
Et  satisfaite  enfin  d'une  injuste  souffrance , 
Vous  me  permettez  donc  d'avoir  de  l'espérance  ? 

SCENE 


COMÉDIE.  6j 

SCENE     IV. 

BLANCHE,.  D.    SANCHE,P.   BLAIZE. 

BLANCHE. 


o 


s  JE  s  -  T  i;  bien  tenir  de  semblables  discours 
A  qui  te  voudroit  voir  à  la  fin  de  tes  jours  ?        "*^ 
Oses-tû.mMprouver  par  de  lâches  atteintes  , 
Et  me  choisir  encor  pour  Pobjet  de  tes  feintes  ? 
J'avois  d'abord  puni  ,  comme  tout  autre  eût  6it , 
D'une  juste  colère  un  amour  indiscret  ; 
Mais  depuis  soupçonnant  que  tu  feignois  ta  flame 
Pour  tenter  ma  vertu ,  pour  éprouver  mon  arae  : 
Car  qui  jamais  eût  cru  qu'un  amour  criminel , 
Eût  banni  de  ton  cœur  le  respect  fraternel  ? 
Paî  feint  de  compatir  à  ta  peine  insensée  ; 
J'ai  feint  que  ton  amour  m'avoit  Tame  blessife  ; 
Tes  yeux  m'ont  vu  rougir  et  m'ont  vu  soupirer  , 
Et  ma  feinte  bbnté  t'a  permis  d'espérer  ; 
Mai«  maintenant  je  sais  que  ton  cœur  est  capable 
Du-  crime  le  plus  noir  et  le  pUis  détestable  ; 
Sache  aussi  que  le  mien  est  aussi  vertueux  ; 
Que  le  tien  est  ingrat,  lâcbe  et  présomptueux  ; 
Et  quand  il  deviendrait  d'un  crime  susceptible. 
Qu'il  ne  scroit  jamais  à  ton  amour  sensible  , 
Sache  qu'il  chérira  ton  frère  tendrement , 
Et  qu'il  te  haïra  toujours  mortellement. 

ElU  s'en  va, 

D.  BLAIZE  paroîu 

Qu'en  dites-vous ,  cadet  ?  Blanche  et  vous  ,  ce  me  semble  , 
Quoiqu'aimables  tous  deux  ,  n'êtes  pas  bienensemble* 
Ordugnp  !  . 

O  R  D  u  G  N  0. 

Monseigneur  ? 

D.      B,L  A  I  Z  E. 

Et  c'est  paçler  cela  ?     . 
C'est  comme  il  faut  traiter  un  coquet  Quinola. 
O  la  maîtresse-filie  et  Porcie  et  Lucrétre  ,     . 
Ne  l'ont  jamair?  value  avecque  leur  prouesse  : 
Tome  VI.  E 
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Lucrèce  avec  Tarquîn  se  donna  du  bon  tems  , 
Et  Tautrc  se  brûla  la  gorge  à  contre-tems. 
Dieu  !  qu'elle  est  raisonnable  et  qu'elle  est  forte  en  bouche 
Celle  que  je  croyôis  une  sainte  N'y  touche  ! 
Ma  foi ,  je  me  marie  au  son  de  maint  rebec  , 
Et  dom  Sanche  n'aura  qu'à  s'en  torcher  le  bec. 
Je  veux  dès  cette  nuit  avec  grande  énergie  , 
Ebaucher  en  draps  blancs  ma  généalogie  ; 
Et  cependant  9  cadet ,  vous  ferez  là-oessus 
Des  stances ,  ou  du  moins  des  regrets  superflus'. 

Il  sort» 

MERLIN,  par  ironie» 

Que  dom  Sanche  est  heureux  !  sa  maîtresse  l'adore. 

D.    s  AN  C  H  £; 

Ce  froid  bouffon  vient-il  m'iraportuner  encçre  ? 
O  Blanche  !  vous  aimer ,  est-ce  un  juste  sujet 
De  me  désespérer ,  comme  vous  avez  fait  ? 
Et  que  pub-)e  penser  d'une  fîlle  inconstante  , 
Qui  untôt  rigoureuse  et  tantôt  obligeante  , 
Prend  en  moms  d'un  moment  deux  sentimens  divers , 
M'élève  sur  le  trône  et  me  met  dans  les  fers  ! 
Ha,  Lizette!.... 

SCENE      V. 

tIZETTE,DOM     SANCHE. 

L  î  Z  E  T  T  £• 

J  E  sais  ce  que  vous  m'allez  dire  : 
Mais  quand  bien  on  auroit  d'un  plus  cruel  martire 
Puni  votre  malice  et  votrie  trahison  , 
Vous  auriez  toujours  tort^  et  Blanche  auroit  raison» 

D.    S  A  N  c  H  E. 

Vous  m'abandonnez  donc  ,  ô  fille  trop  cruelle  ? 

LIZETTE. 

J'abandonne  un  amant  que  je  crois  infideUe. 

D.     S  A  N  c  H  £• 

Moi ,  Lizette  1 
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L  I  2  E  T  T  E. 

Oui  VOUS ,  car  ,  mon  beau  cavalier  , 
Puisqull  faut  vous  convaincre ,  oserez-vous  nier 

?ue  par  un  feint  amour ,  une  lâche  finesse  , 
ous  n'ayez  attenté  d'éprouver  ma  maîtresse  ? 
Elle  s'en  douta  bien,  et  pour^'en  assurer^ 
Elle  feignit  aussi ,  vous  permit  d'espérer, 
pom  Sanche  v  fut  trompé  ;  car  l'amour  de  soi-même  ^ 
Persuade  aisément  un  jeune  homme  <ju'on  l'aime  : 
Mais  il  ne  savoit  pas  que  Blanche  Fécoutoit  , 


Elle  le  contrefait. 
Vous  m'avez  commandé  de  feindre  ,  je  feignois  ; 
Mais  mon  coeur  n'étoit  pas  d'accord  avec  ma  voix. 
Ce  sont  vos  mêmes  mots  9  on  me  les  vient  d'apprendre* 

D      s  A  N  C  H  E.  , 

II  est  vrai ,  ce  les  sont  :  mais  voulez-* vous  m'entendre  ? 

L  I  2  E  T  T  E. 

De  bon  coeur» 

D.      SANCHE. 

Si  fe  crois  les  avoir  offensés. 
Ces  yeux  injustement  contre  moi  courroucés  , 
Que  puissé-je  à  jamais  leur  être  détestable , 
Si  je  ne  vous  fais  pas  un  récit  véritable  ; 
Et  si  vous  n'avouez  que  je  n'^i  point  de  tojt  , 
Que  puissé-je  tomber  à  vos  pieds  roîdè  mort  ! 

L  I  2  E  T  T  E. 

.   Il  faut  que  dieu  m'ait  fait  le  naturel  bien  tendre. 
Quand  ]e  vois  quelque  amant  qui  parle  de  se  pendre  ^ 
Ou  bien  de  se  donner  un  grand  coup  de  poignard  , 
C'est  comme  s'il  perçoit  mon  cœur  de  part  en  part. 
J'ai  brûlé  comme  un  autre  et  sais  combien  vaut  l'aune 
Pe  cette  passion  qui  fait  devenir  jaune. 
Pour  revenir  à  vous  ,  si  vous  rt^e  faîtes  voir 
Que  vous  n'avez  rien  fait  contre  votre  devoir  -, 
J'espère  d'être  utile  au  bien  de  vos  afiàires. 
Mais  ,  monsieur ,  si  l'amour  aime  les  téméraires , 
Allons  tous  droit  à  Blanche  ,  embrfwsez  ses  genoux  , 
Pleurez  et  soupirez  ^  et  laissez  faire  à  nous  : 

E  X 


[ 
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.  Aussi-bien  il  nous  faut  déguerpir  de  la  place  , 
Voici  notre  vieillard. 

s  C  E  N  E       V  I.    / 

DOM   COSME,  STEFANIE,LOUIZE, 

OLIVARÈS. 

D.     COSME. 

^    ^f  '  A I  de  votre  dîscraca 
beaucoup  de  déplaisir ,  et  suis  fort  étonne 
De  l'important  avis  que  vous  m'avez  donné. 

STEF-ANIE. 

Je  vous  apporte  ici  sa  trompeuse  promesse  : 

Dans  l*ouDli  de  moi-même  ,  où  me  met  ma  tristesse  y 

Je  ne  m'avisois  pas  de  vous  la  faire  voir. 

D.     COSME. 

ponnez. 

L  O  U  I  2  £ ,  à  OUvarès  y  tout  bas» 

C'est  ce  papier  que  Merlin  laissa  choir  , 
Le  valet  de  dom  Sanche. 

5  T  E  F  A  N  .1  £  qui  V entend ,  lui  dit  aussi  tout  bas. 

Et  c'est  par-là ,  Louize  , 
Que  tu  verras  bientôt  ta  maîtresse  marquLze. 

X  O  U  I  z  E.   Dom  Cosmelit. 

Mais  si  l'on  va  savoir  que  vous  ne  soyez  pas 
La  fille  du  vieillard  y  la  machine  est  à  bas  : 
C'est  à  vous  d'y  penser. 

STEFAKIE. 

Mon  dieu  ,  laisse-moi  faire. 

OLIVARÈS. 

Elle  va  s'attirer  quelque  méchante  affitire  , 

Et  nous  faire  donner  quelques  mauvais  présens. 

B.     COSME. 

C'est  une  lettre  écrite  en  termes  fort  plaisans. 
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Il  veut  qu'elle  ait ,  dit-il ,  force  d'une  promesse, 
jy  reconnois  sa  main  par-tout ,  hors  dans  Tadresse. 
Vous  vous  appeliez  donc  comtesse  d'Alcaica  ? 

STEFAirXE. 

C'est  le  nom  d'une  ville  auprès  de  Mafaca. 

Quand  le  Mars  Portugais  ,  Âlbuquerque ,  en  fût  maître , 

De  cette  récony'ense  il  daigna  reconnoitre 

Les  services  rendus  par  défunt  mon  mari. 

Hélas  !  son  souvenir  ra^a  le  cœur  attendri , 

Je  ne  puis  retenir  mes  pleurs ,  quand  je  le  nomme* 

D.    c  o  s  M  s. 

Il  faut  que  le  marquis  soit  un  très-méchant  homme  , 
Ou  bien  que  vous  soyez  plus  méchante  que  lui. 
Quant  à  sa  lettre ,  elle  est  pour  vous  de  peu  d'appui  ^ 
jy  vois  des  nullités  qui  sont  peu  recevaUes. 
Vous  avez  deux  enfkns? 

STïFANIE. 

^  Deux  petits  misérabîes-^ 
Tous  deux  des  plus  jolis  >  et  les  vivans  portraitt 
Du  père. 

D.     C  Q  S  M.  E. 

Vous  aurez  à  faire  de  grands  irais 
Contr'un  hon»ne  puissant. 

s  T  E  r  A  N  I  E. 

Suoique  pauvre  étrangère  , 
^_  inaire; 

Il  ne  laissera  pas  unç  fille  au  besoin  : 

De  lui ,  jusqu*à  ce  jour ,  je  me  cache  avec  soin  ,^ 

Redoutant  son  courroux  ^ de  ma  Ëiute  honteuse; 

Mais  je  sais  bien  qu'il  a  l'ame  fort  généreuse. 

Je  SUIS ,  pour  vous  parler  avec  sincérité  ^ 

Fille  d'Un  Castillan  homme  de  qualité*: 

Il  devint  dans  Lisbonne  amoureux  de  ma  mère  ^ 

Qui  n'a  point  eu  depuis  nouvelles  de  mon  pére« 

D«^     C  O  s  M  S« 

Hooune  de  qualité! 


Et  s'appelle  ? 
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STEFANIK^ 

Noble  comme  îe  roi, 
X>«    c  o  s  M  2- 

ST  È  F  AN  lï. 

Dom  Juan  Baloméque. 

I>.  C  O  s  M  Ew 

Est-ce  moîT 
Bons  diettx  î  et  votre  m&è  ? 

ST£FAKI£. 

EIVîre  de  Pach^ué» 

D.   Ç  o  s  M  B» 

Ha  ma  fiHe  !  je*  suis  ce  dom  Jnan  Faloméque  , 
Qui  déguisois  mon  nom  dans  Lisbonne  :  ô  bon  dîçu  ! 
Que  je  reçois  de  joie  à  vous  voir  en  ce  lîeu  , 
Et  que  je  suis  fâché  de  vous  voir  de  la  sorte  ! 
Maïs  appr/snez^moi  donc  comment  elle  se  porte , 
Cette  aimable  beauté",  de  qui  roeil  mon  vainqueur  ^ 
Malgré  Téloignement ,  régne  encor  dans  mon  cce^r* 

S  T  E  F  A  N  I  E. 

Hélas  !  un  sort  cruel  me  l*a  trop  tôt  ravie, 

Et  depuis ,  le  malheur  m*a  toujours  polii^uivie. 

D.  c  o  s  M  E*. 

Sa  pêne  m'est  sensible  avec  jiiste  raison  ;    . 
Mais  ici  les  regrets  rie  sont  pas  de  saison. 
Travaillons  maintenant  comme  au  plus  nécessaire^ 
A  vous  tirer  de  peine  r  ausçi-bien  que  d^fTaire^ 

S  T  E  F  A  N  i  t; 

Vous  avez  dans  vos  nvains  mon  honneur  et  mon  bien. 

D.  cbS'M'r.  . 

Mettez-vous  en  repos ,  votre  honneur  est  le  mien; 
Je  ne  suis  pas  d'avis  qu\)n  vous  fesse  paroître , 
Qu'on  ne  soit  éclairct  du  dessein  dç  ce  traître  ; 
Entrez  donc  dans  ma  chambre^ 
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SCENE     VIL 

DOM   BLÀIZE,  ORDUGNO,  D.    COSMÉ, 
STEFANIE,LOÙlzE,OLrVARès,&c. 

V.     B  I,  A  I  Z  Z. 


O 


KDUGN.O! 
ORDUGNO. 

/  Monseigneur?! 

D.    B  L  A  I  z  E, 

Je  veux  absolument  qu'on  batte  mon  tailleur. 

Mon  habit  est  mal  fait.  Kê  bien  ,  mon  cher  beau-pére. 

Je  ne  suis  plus  d'avis  que  l'hymen  se  diîs^re. 

D«   COSME. 

Et  moi,  j'en  suis  d'avis. 

D.     B  L  A  I  z  l(. 

Ceci  seroit  plaisant» 

D.     c  o  s  M  K. 

Il  est  pourtant  ainsi» 

D»    B  L  A  I  z  E» 

Cet  esprit  mal-faisant 
Sait  parfaitement  bien  faire  enrager  le  monde. 
Civil  beau-pére  en  qui  toute  douceur  abonde ^ 
Expliquez-nous  un  peu  vos  desseins  ambigus  , 
Vous  voulez  une  chose ,  et  ne  la  voulez  plus. 
Savez-vous,  si  l'hymen  ne  sef^itdans  une  heure  , 
Il  ne  se  fera  pas  de  six  mois ,  ou  je  meure  î 

D.     C0&iVf8. 

Si  vous  disiez  jamais ,  je  vous  en  crwéistmenx. 

D.     B  L  A  I  z  S. 

J'avois  toujours  bien  dit  que  son  jgrand  sérieux 

Pourroit  dégënérei"  à  la  fin  €n  folie , 

Et  je  répète  encor  qu'il  faudra  qu'on  le  lie. 

H  4 
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P.      C  O  S  K  E. 

Dom  Blaize ,  îl  n*est  plus  tems  de  vous  rien  déguiser  , 
Vous  êtes  découvert  ;  c'est  pourquoi  sans  rusçn , 
Achevez  votre  hymen  avecque  Stefan ie 
Comtesse  d'AIcatca.  ^ 

D.   B  L  A  I  Z  ELa 

Sa  nouvelle  manie 
Me  fait  pcurt  oà  prend-il  cet  étrange  comté'. 
Dont  le  nom  sent  si  fort  son  esprit  démonta? 

D.    e  o  s  ivr  F. 

Ma  fille  est  votre  fename ,  elle  a  votre  promesse  y 
Et  de  plus ,  deux  enfans  ;  de  plus ,  elle  est  çomjtesse^ 

D.     B  L  A  r  Z  E. 

Vous  êtes  fou,  dom  Cosme ,  et  de  plus,  feu  fàcheur , 
Ft  de  plus  ,  incurable  ;  et  nous  en  serions  deux , 
Si  j'allois  me  fâcher  de  vos-  folles  boutades  ,    - 
Que  je  veux  désormais  recevoir  car  gambades*. 

Il  sauts. 

D.     c  o  s  M  E. 
Reconnoîssez-vous  bien  cette  écriture  * 

D.    B  L  A  I  z  £., 

Guida: 
Mais  je  ne  connois  point  Fa  dame  d' Alcalcà. 
J'écrivis  cette  lettre  à  votre  fille  Blanche , 
Je  Tavois  adressée  \  mon  frère  dora  Sanchet^ 
C'est  coi  qui  la  portas ,  Merlin.. 

MERLIN- 

Je  n*(en  sats  rîen  y 
Je  nlù  point  de  mânoirë  ,  et  vous  le  savez  bien. 

D.    B  L  A  ï  z  £. 

Ha,  voici  ma  maîtresse  et  ro©n  eadet,  mon  frère  5^ 
Et  vous  Blanche  ,  venez  songera  votre  père. 

D.  c  o  S  M  £  à  la  porte  delà  chambre ,  on  S  te  facile  estcachù:* 

Sortez  ,  sortez  ,  madame  :  i^  n'est  plu»  de  saison 
De  ménager  Tesprit  d'un  homcnQ  sans  f  aison^ 
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D.      BL  AI  Z  E. 

La  dame  est  assez  belle. 

D.    s  A  N  C  H  £• 

Et  c'est  la  Portugaise , 
Merlin  ! 

MERLIN. 

Sur  mon  honneur ,  on  en  veut  à  dom  Blaize* 
D.     s  A  N  c  M  E. 
Tant  mieux ,  ami  Merlin. 

D.    c  o  S  M  E. 

^       Dom  Blaize ,  vous  voyez 
Que  je  ne  suis  pas  fou ,  comme  vous  le  croyez. 
Pouvez-vous  bien  trahir  cet  objet  plein  de  charmes  7 

s  T  E  F  A  N  I  E  pleurant. 

Je  ne  puis  retenir  mes  sanglots  et  mes  larme?. 

OLIVARÈS   pleurant^ 

Madame ,  voulez- vous  incessamment  pleurer  ? 

I  o  17  I  z  E  pleurant.  * 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  vous  d&esp^rer  ? 

STEFANIE    pleurant. 

Ha ,  mes  amis  ,  pleurons  un  malheur  sans  remède  ; 
Ayons  récours  aux  pleurs  ,  quand  la  constance  cède. 

B.   BLAIZE. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  \  s'affliger  ainsi  ? 
Et  celui  qui  la  mène ,  et  la  suivante  aussi  ? 

D.    G  o  S  M  E  pleurant. 

Ils  me  font  grand'pitié. 

D,     BLAIZE  pleurant. 

S'ils  pleurent  davantage  ^ 
II  faudra  bien  aussi  hun^ecteir  3an  visage» 
Peste  soit  des  pleureurs  !      . 
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]>•     C  O  S  M  £» 

Ha,  ma  fille  !  vos  pleurs , 
Au  lieu  de  vous  servir  >  aigrissent  vos  douleurs, 

S  T  E  F  À  N  I  E, 

Adorable  ennemi  !  que  je  hais ,  que  j'adore  , 
Tes  injustes  rigueurs  durent-elles  encore? 

D.   B  L  A  I  Z  E* 

Belle  qui  pleurez  tant ,  inconnue  à  mes  yeux , 
Voadriez-vous  pleurer  moins ,  ou  vous  expliquer  mieux  ? 

S'T  %  F  A  V  l  S  ^  lui  sautant  aux  yeux. 

Tu  ne  me  connois  pas,  ingrat  !  ha  !  tout  à  l'heure , 

l!  faut  que  je  t'étrangle ,  ou  qu'un  de  nous  deux  meure. 

D.     B  L  A  I  z  £• 

Haye ,  haye ,  haye  ,  Ordugno  !  mon  cher  frère  !  Merlin. 
Venez  me  délivlrer  de  cet  esprit  malin. 

S  T  E  F  A  N  I  E.     • 

•Perfide  !  scélérat  ! 

D.      B  L  A  I  z  E. 

Seigneur ,  en  qui  j'esptfrc , 
N'étoit<c  pas  assez  de  ce  maudit  beau-pére? 
Sans  lâcher  contre  moi  la  dame  d'Angola? 

STEFANIE. 

I 

Dis  d'AIcalca ,  méchant  !  auprès  dç  Malaca. 

D.     B  L  A  I  z  £• 

D* Angola  ,  d'Alcalca,  Malaca:  que  m'importe. 
De  bien  dire  son  nom?  cjue  le  diable  m'emporte 
Si  je  t'ai  jamais  vue,  et  si  je  crois  jamais 
Te  voir  ! 

D.      COSME. 

Vous  ne  pouvez  refuser  désormais 
P'épouser  en  public  ma  fille. 
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B.     B  L  A  I  Z  £• 

Ha ,  cher  peau-pére  ! 

De  bon  cœur.  Venez  donc ,  ma  belle. 

En  s' adressant  à  Blanche» 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Non,  mon  frère, ^ 
Blanche  n'est  plus  à  vous.  Blanche  n'estplus  qu'à  moi; 
£n  matière  cI*amour  nul  ne  me  fait  la  loi. 

D.    BLAIZEji  Blanche. 
Et  vous  y  consentez  ? 

BLANCHE. 

Que  mon  père  y  dtfMentt, 
Et  je  m'estime  heureuse,  honorée  çt  contente.. 

D.    B  L  A  I  z  E.  ' 

Et  vous ,  dom  Cosme  ? 

D.      COSME. 

Et  moi ,  je  vous  dirai  qu'il  fiiut 
Que  votis  donniez  la  main  à  ma  iiUe  au  plutôt. 

D.     B  L  A  r  z  E. 

Je  le  veux. 

B.     C  O  s  M  E, 

Mais  ma  fille  est  cette  belle  dame  ^ 
Comtesse  d'Âlcalca» 

D.     BL  A  I  z  £. 

Grand  dieu  que  je  réclame  ! 
Est-ce  pour  mes  péchés  que  je  suis  à  Madrid  ? 

D,     COSME. 

Mais  peut-on  contester  contre  son  propre  écrit. 
Ma  fuie  étant  bien  faite  ? 

D.     B  L  A  r  z  E. 

Hé  diantre  !  elfe  est  trop  belle , 
Et  c'est  pour  cela  seul  que  je  ne  veux  point  d'elle. 
Mon  front  seroît  çâté  s'il  devenoit  cornu , 
Et  je  n'^ouse  point  de  visage  inconnu. 
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Dora  Eilai^e ,  il  faut  quitter  cette  maudite  terre , 
Oit  tout  le  genre  humain  me  déclare  la  guerre  ; 
Où  l'on  voit  tant  de  fous ,  où  Ton  force  les  gens 
Au  ficheux  joug  d'hymen ,  même  maigre  leurs  dents. 
Dom  Cosme,  pour  r'avoir  ma  maudite  promesse  , 
Et  pour  n'épouser  pas  ta  fille ,  ou  ta  comtesse  ^ 
Un  dangereux  dragon  qui  m'a  pris  au  gosier^ 
Et  qui  me  dérobant  certain  portrait  hier  ^ 
M'egratigna  les  thains ,  je  reconnois  sa  tailte , 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  n'est  rien  gui  vaille  : 
'  Pour  m'en  délivrer  donc  et  partir  à  Tmstant , 
Je  veux  bien  qu'il  m'en  coûte  un  peu  d'argent  comptant. 

D«     C  O  s  M  E  j  à  Sce/ame. 
Il  faut  le  prendre  au  mot  y  vous  ne  sauriez  mieux  faire* 

D.      BL  A  I  Z  £• 

Et  pour  me  délivrer  de  mon  faquin  de  frère. 
Je  veux  le  partager ,  même  grossir  son  fait , 
Ainsi  je  me  verrai  sans  femme  et  sans  cadet* 

D.     c  o  s  M  K» 

Je  veux  savoir  quel  bien  vous  donnez  à  dom  Sancfae* 

D.     B  L  A  I  Z  E. 

Plus  que  vous  n'en  donnez  à  votre  fille  Blanche  > 
Et  pour  ne  vous  plus  voir,  comtesse  d'AIcalca , 
Apprenez  quç  j'irois  plus  loin  que  Malaca» 

Fin  du  dnquicmc  et  dernier  Acte* 


L^ECOLIER 

DE    SALAMANQUE, 

ou 

LES  ENNEMIS 

GÉNÉREUX, 

TRAGI-COMÉDIE 
DE    SCARRON; 

DÉDIÉE   A   SON   ALTESSE   ROYALE 

MADEMOISELLE. 
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A    SON    ALTESSE     ROYALE 

MADEMOISELLE. 


M 


ADEMOISELLE, 


VÉ  cOLiER  de  Salamanque  est  un  des  plus 
beaux  sujets  espagnols  qui  ait  para  sur  le 
Théâtre  François  depuis  la  belle  Comédie  du  Cid. 
Il  donna  dans  la  vue  à  deux  Ecrivains  de  répu^^ 
tation  en  même  tems  au! à  moi.  Ces  redoutables 
concurrens  ne  wl  emptcnérent  point  de  le  traiter. 
Le  dessein  que  Pavois  il  y  a  long  tems  de  dédier  une 
Comédie  à  VOTRE  ALTESSE  ROYALE^ 
me  rendit  hardi  comme  un  lion ,  et  je  crus  que 
travaillant  pour  son  divertissement ,  je  pouvais 
mesurer  ma  plume  même  avec  celle  de  quelque  Poète 
héroïque,  f lit-il  du  premier  ordre  ,  et  de  ceux  qui 
chaussent  le  cothurne  à  tous  les  jours.  Je  doute  si 
Apollon  bien  invoqué,  et  ma  Mufe  bien  sollicitée  , 
m^ eussent  été  des  Divinités  plus  favorables  qm  ne 


o 
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Fa  été  VOTRE  AJLTE  S  S  E ,  et  si  plusieurs 
prises  à  pleine  tasse  d'eau  du  sacré  vallon  m'eus-- 
sent  fait  monter  plus  de  vapeurs  poétiques  à  la  tête,' 
que  n'a  fait  V ambition  de  vous  plaire.  Elle  a  eu 
des  obstacles  à  surmonter,  comme  les  grands  desseins 
en  ont  toujours»  On  a  haï  ma  Comédie  avant  de  la 
connoître.  De  belles  dames  qui  sont  en  possession  de 
faire  la  destinée  des  pauvres  humains  ,  ont  voulu 
rendre  malheureuse  celle  de  ma  pauvre  Comédie. 
Elles  ont  tenu  ruelle  pour  V étouffer  dès  sa  nais- 
sance, Qjielques-^unes  des  plus  partiales  ont  porté 
contr'elle  des  Factums  par  les  maisons ,  comme  on 
fait  en  sollicitant  un  procès ,  et  Vont  comparée , 
d'une  grâce  sans  seconde ,  à  de  la  moutarde  mêlée 
avec  de  la  crème  ;  mais  les  comparaisons  nobles  et 
riches  ne  sont  point  défendues  ;  et  quandpar plusieurs 
autres  de  mime  force ,  on  auroit  perdu  de  réputation 
ma  Comédie ,  l'applaudissement  qu'elle  a  eu  à  la 
Cour  et  à  la  Ville ^  lui  en  auroit  plus  rendu  ^  que  ne 
lui  en  auroit  pu  ôter  une  conjuration  de  précieuses. 
Q^ue  si  je  suis  asse^  heureux  pour  avoir  aussi  l'ap-- 
probation  de  VOTRE  ALTESSE,  je  me 
creirai  glorieusement  vengé  des  dames  sans  pitié  y 
qui  ont  tant  voulu  faire  de  mal  à  qui  ne  leur  avoit 
jamais  rien  fait.  VOTRE  ALTESS  E, clair- 
voyante comme  elle  est,  aura  remarqué  sans  doute 
que  mon  Epitre ,  qui  ne  doit  être  pleine  que  de  ses 
louanges,  ne  F  est  jusqu'ici  que  des  aventures  de 
ma  Comédie  ;  que  j'en  parle  trop  avantageusement  ; 
et  enfin ,  qu'il  semble  que  la  plume  à  la  main  je  ne 
connois plus  personne  y  et  ne  me  connois  pas  mol'* 
même.  Il    est  vrai  que  les  Epitres  préliminaires 
doivent   être  des   Panégyriques  en   petit.    Mais 
VOTRE  ALTESSE  est  trop  juste  pour  ne 
considérer  pas  qu'il  est  impossible  de  la  louer  autant 

qu'elle 
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qiCelle  ridritt  dêtre  louée  ^  et  que  c^est  tout  ce  que 
pourroient  faire  les  donneurs  de  louanges  iter-- 
nelles.  Les  façons  déparier  sont  défectueuses  où  la 
matière  est  trop  abondante  ;  et  tout  ce  qiCon  peut 
imaginer  à  la  louange  d'une  Princesse  d'un  mérite 
extraordinaire^  ne  peut  quasi  être  que  des  redites. 
Dirai-jeque  VOTRE  ALTESSE  est  du 
plus  illustre  sang  du  monde  ?  Il  n'y  à  que  quelques 
Indiens  des  plus  éloignés  du  commerce  des  hommes  ^ 
qui  puissent  V ignorer.  Parlerai^je  de,  son  courage , 
qui  est  y  si  je  l'ose  dire,  encore  plus  grand  que  sa 
condition  ?  Parlerai- je  de  son  esprit  y  que  les  nyper' 
boles  minie  ne  peuvent asse^  exagérer?  De  sa  beauté, 
de  sa  taille  et  de  sa  mine  ?  qui  peuvent  servir  d'un 
riche  modèle  aux  meilleurs  Poètes ,  pour  représenter 
non  seulement  une  Héroïne  bien  vérifiée ,  mais  aussi 
une  Divinité  telle  que  la  mère  d'yEnée  est  admirable^ 
ment  bien  décrite  dans  r  inimitable  Virgile.  Ou  je  ne 
dirais  pas  tout  ce  qu'il  faut  dire,  x)u  je  le  dirois 
mal.  Je  ferai  donc  mieux  de  finir,  en  protestant 
que  je  suis  plus  que  personne  aji  monde  ^ 
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MADEMOISELLE, 


iLe  très-humble  et  très^bâssant 
serviteur^  Sk:  A  &  K  o  N. 


Tome  VI. 


ACTEURS, 

LE    COMTE. 

DOM    LOUIS. 

CAS  S  ANDRE,  sœur,  du  Comte. 

DOM  PEDRE   DE   CESPEDE,   Ecolier. 

L  E  O  N  O  R  E ,  sœur  de  D.  Pédre. 

DOM  FEUX  DE  CESPEDE  ,pére  de  D.  Pddre,  • 

C  R  I  S  P  I  N ,  Valet  de  D.  Pédre,    . 

B  E  A  T  R I X ,  Suivante  de  Léonore, 

L  I  Z  E  T  T  E ,  Siiivunte  de  Cassandre. 

ZAMORIN,5rave. 

L  A    T  A I L  L  A  D  E ,  Brave. 

IV    BRAVES. 


>     « 


UNPREVOT. 
ARCHERS. 

La  Scène  est  à  Tolède. 
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DE    S  AL  A  MANQUE, 
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LES   ENNEMIS  , 

GÉNÉREUX, 

TRAGI-COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER» 

SCENE     PREMIERE. 

LE   COMTE,  LiONORE,BiATllIX. 

V.     1  E     C  O  M  T  B, 
O  tr  S  ne  voulez  donc  pas,  Madame,  que  je  sorte  t 

£  é  o  N  o  R  £. 

Non ,  je  ne  le  yeiu^as.  Feme ,  ferme  la  porte. 

t  E     c  o  M  T  E, 
Ouvre-moi ,  Béatrix. 

B  é  A  T  fi.  I  X. 

.  Je  ne  puis ,  ni  ne  dois. 

Maudit  soit  le  verrou  qui  m*a  pincé  les  doigts  î 


^  t  E     c  o  M  T  E, 

Béatrix. 


Fi 
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LÉ  O  N  OR  E. 

Ferme-la ,  quoi  qu*il  te  puisse  dire. 

'  B  É  A  T  r"i  3t. 

Elle  l'est ,  autant  vaut. 

LE     COMTE. 

Madame^  est-ce  pour  rire 
Qui  trous  votttèi  ainsi  m'enferraèr  malgré  liioî  ? 

L  ÉONO  R  £• 

Non ,  c'est  pour  t'^prouver. 

LE     COMTE. 

•  M^prouver!  et  pourquoi? 

t  É  O  N  O  R  £• 

Tu  nç  t'en  iras  pa$  sanis  m'avoir  écoutée, 

LE      COMTE, 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  vous  serez  contentée. 

]•  É  O  N  O  R  E. 

Mftis  je  veux  qu'on  m'écoute  avec  attention. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Mais  vous  ,  parlez  plus  bas  y  de  peur  dUnvasion. 
Notre  vieillard  qui  dort,  est  d'un  sommeil  fort  tendre  ; 
Si  vous  parlez  trop  haut ,  il  pourra  vous  entendre* 

L  E     C  0  M  T  E. 

Hé  bien,  madame. 

LÉO  N  OR  E. 

Hé  bien ,  pour  me;&ire  écouter  9 
Devrois-je  être  réduite  à  te  faire  armer  ? 
Est-ce  là  l'action  dW  amant  si  fidelle  ? 

L  E     co  M  T  E. 

Madame ,  je  me  tais  ;  mais  vous  cherchez  querelle* 

L  ÉON  o  R  £• 

Je  ne  la  cherche  point  :  mais  toi  m'en  accuser  y 
C'est  m'en  vouloir  faire  une ,  et  c'est  en  mal  U5;er, 
Depuis  que  tes  respects  9  tes  soupirs  et  tes  plaintes' 
Ont  su  gagner  mon  cœur  et  dissiper  mes  cramtes  ^ 
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Enfin  depuis  le  tems  que  la  première  fois , 

Tu  me  juras  de  vivre  et  mourir  sous  mes  loix , 

Deux  hivers  à  la  terre  ont  ses  beautés  volées  , 

£t  deux  étés  deux  fois  les  ont  reiKHivellées. 

Mon  esprit ,  cependant  par  le  rien  enchanté^ 

N'a  jamais  eu  soupçon  de  ta  sincérité  ^ 

Et  sur  moins  de  sermens ,  de  lettres ,  de  promesse»  ^^ 

Ne  t'en  auroir  pas  moins  témoigné  de  tendresses* 

Pendant  cet  heureux  tems  que  Tolède  et  Tamour 

Te  fakoient  oublier  et  Madrid  et  la  Cour , 

Tu  sais  bien  que  mes  yeux  des  galans  de  Tolède  9 

F.toient-en  même  tems  le  mal  et  le  re«iéde  : 

T'ayant  donné  mon  cœur ,  les  autres  vainement 

Cherchoieht  dans  mes  faveurs  le  moindre  allégement. 

Quoique  de  ton  amour  trop  tôt  persuadée  ^ 

Ma  vertu  toutefois  m'avoit  toujours  guidée. 

Je  réglois  mes  faveurs  aux  loix  de  mon  honneur  ;' 

Alors  que  trop  sensible  aux  soupirs  de  ton  ceéur  $ 

Ou  ,  pour  dire  vrai ,  trop  inconsidérée , 

Dans  mon  appartement  je  te  donne  une  .entrée» 

La  sans  prêter  Toreille  a  ma  foible  raison. 

Et  sans  m'assurer  mieux  contr'une  trahison  , 

Sur  un  simple  papier  tu  vois  que  je  m'expose        '  ' 

Aux  transports  indiscrets  d'un  amant  qui  tout  ose/ 

Peut-être  que  ton  feu  devient  déjà  plus  lent , 

Parce  qu'il  a  trouvé"  te  mîeri  trop  violent. 

La  crainte  d'un  mépris  m'a  déjà  ]*ame  atteinte^ 

Déjà  le  repentir  accompagne  ma  crainte  s     •         . 

Mais  à  ce  repentir ,  cher  comte ,  si  tu  veux  ^ 

Tu  feras  succéder  la  joie ,  et  tu  !e  peux. 

Tu  sais  que  notre  race  est  égale  à  la  tienne  > 


Tu  dépends  de  toi-même  ,  et  contre  ta  parole 

Tu  ne  peux  m'alléguer  qu'une  excuse  frivole^  ; 

Et  puisque  mon  amour  tait  un  excès  pour  toi. 

Il  faut  que  ton  amour  fasse  un  excès  pour  moi» 

Mais  que  dis- je ,  un  excès  !  Tout  ce  que  tu  peux  faire  ^ 

Et  même  cet  hymen  ne  peut  me  satisfaire, 

S'il  faut  que  cet  hymen  que  ta  main  m'a  promis^. 

Par  ton  cœur  refroidi  soit  tant  soit  peu  remis.     . 

L'honneur  que  j*en  reçois  ,  qui  d'autant  plus  me  touche  ^ 

Qu'il tfaura^ rien  tf indigne  exigé xie  ma  bouche, 
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Ne  se  verra  jamais  hors  de  mon  souvenir ,  '     *^  r 

'  Et  jamais.  • .  • 

t  K    c  o  M  T  E»    . 

Je  vois  bien  où  vous  voulez  venir. 
Madame  :  je  voîs^  bien  où  tend  votre  harangue. 
Sans  tant  vous  fatiguer  et  l'esprit  et  la  langue , 
Sachez. en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  que  votre  œil ,  mon  vainqueur. 
Est  et  sera  toujours  ma  déité  visible  : 
Mais  ,  madame  ,  il  est  vrai ,  qu'il  m'est  afutant  possible 
De  ne  vous  aimer  plus ,  moi  qui  vous  aime  tant , 
Que  d'être  votre  épo\ix ,  et  demeurer  constant. 
J'adore  une  inaîtresse  ,  et  j'abhorre  une  femme  , 
Je  n'ar^plas  rien  à  dire  après  cela ,  madame. 

L  £  o  N  o  R  £. 

Tu  n'as  plus  rien  à  dire ,  à  moi , •cruel ,  à  moi! 
Tu  n'as  plus  rien  à  dire  à  qui  fait  tout  poûrioi  !     * 
Perfide  !  il  n'est  plus  tems  de  déguiser  ton  crime» 
A  mon  amour  au  moins  tu  devrois  de  l'estime  ;    . 
Et  loin  dé  m'estimer  ,  esprit  méconnoissant, 
Tu  payes  mon^  ajnour  d'un  mépris  offensant. 
Padore  une  maîtresse ,  et  j'abhorre  une  femme  ! 
Sont-ce  là  les  discours  d'un  honnête  homme  ?  in&me  ! 
Et  j'abhorre  une  femme  !  à  moi ,  de  tels  discours  ! 
Moi ,  reine  dfe  ton  cceur  ,  l'arbitre  de  tes  jours  : 
Moi ,  ta  félicité  ,  ta  déesse  adorable , 
San^  qui  tout  autre  objet  t'étoit  insupportable  ! 
Ce  sont  là  les  discours  si  souvent  répétés  , 
£t  crus  trop  aisément  comme  trop  écoutés. 
Tu  ne  les  faisois  dbnc  d'uqe  voix  languissante , 
Que  pour  te  jouer  tnieux  d'unç  fille  mnoc^nte  ?  . . 
Tu  metrahissoisdohc,  et  de  cette  action 
Ta  vanité  se  rit  à  mat  confusion? 
Mais  tu  n'es  pas  encor ,  scélérat  !  où  tu  penses^ 
Un  cœur  noble  offensé  sait  venger  ses  oâenses^ 
Je  vengerai  la  mienne ,  et  si  je  ne  le  puis  ^ 
Je  ne  veux  plus  survivre  à  rétat  où  je  «uis.  "^ 

La.  réputation  n'e$t  plus  considérée , 
Qu^nd  on  est  trop  éprise ,  ou  trop  désespérée.    . 
Tu  me  verras  par-tout  s(ins  cesse  sur  tes  pas,    , 
Tant  que  sous  ma  douleur  je  ne  périrai  pas: 
Et  quand  de  ma  douleur  je  serai  la  victime^ 
^  Mon  ombjre  jour  et  nuit,  le  bourreau  de  ton  crime ^ 
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Te  poiirsuisrant  par- tout ,  méchant  !  tu  serviras 
D'épouvantable  exemple  aux  traîtres ,  aux  ingmts* 
Mais  pourquoi  différer  mon  trépas  davantage  } 
Il  faut  que  ton  fer  même  achév.e  tpx^  ouvrage. 

£  s     COMTE.. 

Ha  !  madapie, 

£  é  o  N  o  R  £• 

Ha  r  cruel. 

LE     COMTE. 

Et  que  me  voulez- vous  T 

L  i  O  N  O  R  E. 

Je  veux  perdre  la  vie, 

B  f  A  T  R  I  X. 

Ha  !  mon  «^eu ,  filez  douf. 
Le  vieillard  réveillé  tousse  depuis  une  heure ,  ^ 
£t  crache  son  poumon  depuis  d^ux ,  ou  je  meute.. 

L  £  O  N  O  R  £•  Oh  frappe  à  la  porte^ 
Dieux  !  on  frappe  à  la  pone  ? 

^  ^  BÏA  TR  IXi 

Et  même  rudement» 

D.     FELIX,  Jeniéfe  w  $héatnem- 
Ouvrez. 

2.  i  O  ^  p  R  Ev 

Cache-toi  donc  de  grâce  ,  et  promptement, 
OhîquelmaOïenr!  •    *  '     :    " 

LE      COMTE. 

Qui  moi?  m^  cacber  ?  dieA  m'en  garde. 

LEON  OR  E. 

-«     '  ■  . 

Ha  !  songe  à  mon  honneur  j  qui  pour  toi  se  ha^rd^. 

F4 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Je  pourrai  bien  sauter  de  la  fenêtre  en  bas* 

LJÊONORE. 

Elle  est  grillée. 

p,  leÉLlX^  toujours  derrière  le  théairei     '   • 
Ouvrez. 

,B  E  A  T  R  r  X» 

La  clef  ne  tourne  pas  ^ 
La  serrure  eât  mêlée. 

D.     F  ï  L  r  X, 

A  la  fin  je  me  fâche> 
Ouvrez ,  dîs-je. 

LE    c  o  wr  T  E^ 

Madame ,  où  faut-il  qu'on  se  cache  î 

LÉ  ON  o  RE 

Saute  sur  la  fenêtre,  et  la  ferme  après  toi,  ;  .     ♦ 

B  É  A  T  R  I  X.  , 

Ouvriraï-je  ? 

L  £  o  N  o  R  £.. 

<  •         •  •  *  * 

Attends:  ouvre. 

D.     :p  É  L  I  X. 

/ 
Et  Ton  se  rit  de  moi  ^ 
Chienne  de  Béatrix ,  si  tantôt. . ... 

BiATRIX. 

.    j|  Patience, 

Je  me  brîsois^'Ies  dorgty.    "  -     . 

—  •  , 

s  c  E  N  Ë      I  I. 

DOM'  FÉLIX,   BÉATRIX,   LEaNOREi 

LE    COMTE. 

I>.   F  £  L  r  X  , .  ea  entrànù 


y 


A  belle  diligence 
A  tourner  une  clef?      .     . 


t 


■  t 
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I  B  E  A  ^  R  I  X. 

On  ne  s'en  peut  aider  , 
II  faut  un  serrurier  pour  la  raccommoder». 

D.      FÉLIX. 

Toujours  des  serruriers  et  de  Targent  dépendre. 
Les  bourreaux  de  valets  ne  valent  pas  le  pendre • 
Quoi  )  ma  ûUe  vêtue  au-lieu  d'être  en  son  lit  ! 

L  ï  O  N  O  R  E. 

J'avois  pris  mes  habits ,  parce  qu'elle  m'a  dit 
Que  vous  étiez  malade. 

.    D,      TÉLIX. 

Il  est  vrai  que  mon  rhume 
M'a  tourmenté  la  nuit  et  plus  que  de  coutume  : . 
Mais  mon  rhume  n'est  pas  ce  qui  m'amène  ici  ; 
Quand  on  a  des  enfans  on  n'est  pas  sans  souci. 

L  £  O  N  O  R  E. 

Hélas  1  il  sait  ma  faute. 

D.      F  ^  L  I  X, 

Et  par  trop  d'indulgence 
On  se  rend  malheureux. 

^  L  ^'  O  N  O  R  £• 

Mon  père  ^  cette  offense 
Fourra  se  réparer. 

D*      F  E  L  I  X. 

-     .  Ouï ,  j'en  aurai  raison  ; 

Car  ^nfin  c'est  jouer  à  perdre  ma  maison. 

I.^  O  NORE. 

il  m'a  cent  fois  promis.  •.^•.. 

D.     F  i  L  I  X* 

Et  folle ,  l  la  profflèsSrc 
D'une  inconsidérée  et  peu  sage  jeunesse 
Veux-tu  bien  te  fier? 

Mon  père  ,  à  vos  genoux 
Je  vous  promets  pour  lui  qu'il  fera. . . .  • 

D.      F  ^  L  I  X. 

Mon  courroux 
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L'emporte  sur  mon  sang.  Quand  on  est  trop  bon  père  ^ 
On  gâte  ses  enfans:  votre  fripon  de  frère 
A  perdu  son  arsent; 

I.  E  O  N  O  R  E, 

Je  reprends  mes  esprits. 

I>.      F  e'  L  I  X, 

Je  crois  qu'à  Salamanqoe  il  emporte  te  prix 
Des  fripons  signalés  :  venez  ouir  sa  lettre. 
Je  ne  m'y  fierai  plus ,  il  aura  beau  promettre» 

L  E  T  T  R  E. 

La  pcdx  du  seigneur  vous  soit  donnée^  &c. 

Le  beau  commencement  de  lettre  que  voici  ! 
Croit-il  me  tromper  mieux  on  m'ècrîvant  ainsi? 

La  paix  du  seigneur  vous  soit  donnée.  Vous  apprekdre^  pat 
la  présente  >  que  pai  joué  et  perdu  à  la  prime  V argent  de  ma 
pension  :  mais  au  mjoins  j'ai  la  satisfaction  d'avoir  perdu 
mon  argent  a  cinquante-cinq  y  et  qu'il  n\a  pas  moins  fallu 
qu'un  flux  pour  me  faire  perdre.  Je  vous  prie  de  ne' vous  en 
allarmer  point  ;  car  j'ai  fait  serment  dé  ne  renvier  jamais  sans 
les  avoir  en  la  main.  Vous  save[  mieux  que  moi ,  que  qui  n'a 
pas  de  quoi  manger  court  risque  de  mourir  de  faim^  eijqué  vous 
êtes  tenu  de  m'en  fournir^  ne  vous  ayant  point  prié  de  me  met- 
tre au  monde.  Au  reste  je  suis  d^uneikumeur  si  pacifique  ^ 
que  je  ne  puis  dormir  y  ^Uand  j'ai  une  querelle  ,  si  j^.ne  la, 
vuide  aussi-tôt.  L^ autre  jour  un  écolier  Arragonnois  m'impor-» 
tuna  tant  pour  se  battre  avec  moi,  qu'ail  lui  en  coûta  un^ceiL 
Vous  voyei  par4à  que  je  ne  suis  pas' si  perdu  que  voiis  pensent 
Je  vous  envoie  trispin\  que  vous  me  renverrei  y  s'il  vous 
plaît  y  av^:4e  l'argent.' Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces , 
cher  père  de  mon  ame^  lumière  de  mes  yeux.  Je  prie  dieu  quUl 
vous  conserve  ,  et  ma  petite  soeur  aussi ,  de  qui  ,  qyoiqu-  in^. 
digne  je  me  souviens  toujours  dans  mes  oraisons.  Votre  hum- 
ble fils  Dom  PEDiLE  DECESPEDE.  JPtf  Sahmanquc 
ce  dernier  octobre» 

L^'ONORE. 

La  lettre  est  :fotC  dévote. 
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D,      F  ï  L  I  X. 

Et  voyez  ,  je  vous  prie  ^ 
Et  son  hypocrisie  et  sa  veillaquerie  ; 
Un  More  grenadin  est  plus  que  lui  dévot, 
Encor  que  d'origine  il  soit  chevalier  Got. 
Je  meurs  ,  s'il  songea  jamais  à  ses  prières. 
Je  lui  veux  retrancher  ses  vertus  ccoli^res  ; 
Et  vous  veux  faire  voir  son  député  badin , 
Un  très-rare  animal,  moitié  cuistre  et  gredin* 
Hola  y  Crispin. 

SCENE    ï  I  I. 

« 

CRISPIN,  DOM.  FÉLIX,  LÉO.  NO  RE, 

BÉATRIX. 


A 


C  IL  I  S  ^.I  1^ 


DSVM. 
D.     r  ÉLXX. 

Parle  chrétien  »  sot  homme. 

CRISPIN* 

Non  possum. 

D.      F  £  E  I  X. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  Je  t'assomme* 
Pour  trois  mots  de  latin  que  le  marq^fl^r.sait  «  , 
II  est  un  importun!  Hé  bien  donc  !  comment  fait 
Moil  bon  vaurien  de  iûsV 

CRISPIN. 

Malèfacit»  /.  ,  ,, 

D.     FELIX. 

Encore  ? 
Ka  !  je  tMtranglerai ,  pédantesque  pécore. 

CRISPIN. 

Tout  beau  ,  monsieur ,  tout  beau ,  je  n'en  crfeicheraî  plus. 

*  D.      F  E  H  Xt       ,         . 

Ton  maître  donc  J  ,. 

çf  R  I  s  p  r  N. 

*  *  *  *     * 

<    il  loge  avecqué  sept  goulut  ^ . 
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D^auchés  comme  lui,  dans  une  chambre  seule, 
Où  toujours  quelqu'un  jure  9  ou  dit  des  mots  de  gueule. 
L'hiver ,  le  vent  y  donne  autant  que  dans  les  champs , 
Ils  couchent  quatre  à  quatre  en  deux  lits  fort  mécban.s> 
Les  murs  y  sont  parés  de  rondelles ,  d'épées  y^ 
De  portraits  de  charbon  ,  de  toiles  d'araignées; 
Ces  huit  bons,  écoliers ,  ou  plutôt  huit  bandits  , 
.  Chomment  les  samedis  comme  les  vendredis  y 
Haïssent  les  leçons  comme  les  patenôtres , 
Et  ne  font  chjaque  jour  que  débaucher  les  autres* 
La  nuit  venue  >  ils  vont  enlever  des  manteaux , 
Plier  quelque  toilette  et  jouer  des  couteaux. 
Ils  se  couchent  fort  tard  ,  et  se  lèvent  de-même. 
Une  servante  maigre  ,  acariâtre ,  blême  , 
Séche^,  ferrant  la  mule,  et  qui  compte  trente  ans. 
Depuis  qu'elle  renoncé  à  l'usage  des  dents , 
Leur  apprête  à  manger.  Chacun  y  mange  en  dîaWe , 
Ou ,  SI  Ton  veut ,  en  chien.  Un  coffre  y  sert  de  table  j 
Du  vin  en  quantité  y  peu  de  mets  délicatt  ; 
Des  livres  pleins  jàe  graisse  y  tiennent  lî^  de  plats. 

guand  l'un  mange  trop  fort ,  les  sept  autres  enlèvent 
e  qu'il  a  devant  lui ,  le  pillent  et  s^en  crèvent: 
S*encend.,  alors  qu'ils  ont  bien  de  quoi  se  crever , 

/Car  souvent  ce  n'est  pas  coup  sftr  que  d'en  trouver. 
En  peu  de  mots ,  voiu  de  votre  fils  la  vie. 

..    L  i  OK  0  R  E. 

De  sa  relation  ^  pour  moi ,  je  suis  ravie  « 

D.      FELIX. 

Pour  un  sot  de  collège  il  parle  plaisamment. 

Mais  n'a-t*il  rien  de  bon ,  ce  mauvais  garnement  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

De  bon  !  il  a  tout  bon ,  quoi  que  'fei^  pu  dire. 
Il  est  de  bonne  humeur  ^  îl  a  le  mot  pour  rire  ; 
^  Quand  il  est  question  d'un  discours  sérieux  9 
un  Caton  le  censeur  ne  le  feroit  pas  mieux. 
Il  est  officieux ,  ne  refuse  personne  ,  - 
Il  prête  sans  regret ,  sans  taire  attendre  donne  , 


Il  est  fort  ponctuel  alors  qu'il  a  promis^ 
Civil  quoiquQ  va&iaist ,  ,et  fait  beaucoup  4' 


amis> 
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Au  reste  libéral  autant  qu'un  Alexandre. 

Enfin  ,  c'est  grand  malheur  qu'il  n'a  de  quoi  dépendre  , 

Ayant  bon  appétit  et  de  meilleures  dents. 

D.      F  3?  L  I  X. 

Voilà  comme  j'étois  durant  mes  jeunes  ans. 
11^  faut  que  de  mon  fils  la  jeunesse  se  passe. 
Tiens  ,  voHà  de  l'argent  :  mais  dis-lui  bien  qu'il  fasse 
Beaucoup  mieux  qu'il  n'a  fait ,  et  qu'il  soit  ménager, 

guoi  !  des  bottes ,  faquin  !  comme  un  chevau-léger. 
omment  es-tu  venu? 

c  R  I  s  p  I  N. 

Par  la  poste ,  en  charrette. 

D.      FÉLIX. 

L'invention  m'en  plaît  :  va  ,  ta  dépêche  est  faite. 

CR  I  SP  I  N. 

Vous  n'écrivez  donc  point  ? 

D.     F  É 1 1  X. 

Non ,  de  l'argent  suffit. 

C  R  I  s  P  I  N.  JK  s'en  va. 

C'est  agir  à  mon  sens  comme  un  homme  d'esprit* 
Que  dieu  garde  de  mal  tout  père  de  la  sorte. 
U-dessus  je  prendrai  le  chemin  de  la  porte. 

D.      F  É  L  I  X. 

Je  ne  saurois  dormir  alors  qu'on  m'a  fiché  ; 
Et  ma  toux  me  reprend  quand  je  veille  couché* 
Vous  autres  ,  couchez-vous  ,  il  est  tantôt  une  heure  : 
Mais  appeliez  Crispîn»  J'oubliois,  ou  je  meure  , 
De  lui  (lire  une  chose  importante  à  naon  fils , 
Il  faut  le  rappeller  ^  va  vite ,  Béatrix. 

B.  É  A  T  R  I  X. 

Vraiment  il  est  bien  loin  d'ici  le  vilain  homme  , 
Il  a  tiré  de  longue  ayant  touché  la  somme , 
J'aurois  beau  l'appeller ,  il  ne  m'entendroit  pas. 

D.     F  É  L  I  X. 

La  double  paresseuse  !  à  peine  est-il  en  bas  j 
Il  peut  être  en  la  rue  ,  appelle  à  la  fenêtre. 

B  ï  A  T  R  I  9C.    . 

De  la  Êiçon  qu'il  Court ,  monsieur ,  il  n'y  peut  étre« 


/ 
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D.      FÉLIX. 

Peut-être  est-il  encor  auprès  de  la  maison. 

L  É  O  N  O  R  £• 

Et  que  lui  voulez-vous  ? 

D.      FÉLIX. 

Oui ,  je  rendrai  raison 
De  ce  que  je  commande  ? 

L  É  o  N  o  R  E, 

Ha  !  B&trix ,  je  tremble  , 
Notre  comte  est  trouve  :  bons  dieux  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  me  le  semble* 

D.      F  É  L  I  X» 

Venez  voir  comme  il  faut  appeller  un  valet. 
On  a  collé ,  sans-doute  ,  ou  cloué  ce  volet , 
De  la  façon,  qu'il  tient. 

I  É  o  N  o  R  E. 

Ma  frayeur  est  extrême; 

,  D.     F  É  L  I  X. 

Comment  \,  diable  !  Je  crois  qu'il  s'ouvre  de  lui-même. 
Dieux  !  qu'est-ce  que  je  vois  ?  , 

S  G  E  NE     IV. 

LE    COMTE,  DOM  FÉLIX, LÉONORE, 

BÉATRIX. 

t  E        C  O  M   TE. 

V.>'est  unhomme  enfermé, 
^Çui  n'est  pas  sans  courage  et  n'est  pas  mal  armé. 

D.      FÉLIX, 

O  toi ,  qui  aue  tu  sois ,  de  qui  je  prends  ombrage , 
Tant  pour  l'heure ,  le  lieu ,  que  pour  ton  équipage  , 
Et  de  qui  la  surprise  est  la  conviction , 
Qui  t'a  mis  en  ces  lieux  ?   • 

t  JE    c  o  M  T  E. 


A  telle  question  ,' 
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Je  ne  te  répondroîs  qu'avec  un  coup  d'épée  , 

Si  tu  pouvoîs  venger  ta  vieillesse  frappée  : 

Mais  ta  main  est  sans  arme ,  et  pour  des  cheveux  gris 

Je  n'ai  point  de  colère  et  n'ai  que  du  mépris. 

D.FÉLIX. 

Permets-moî  de  sortir  ,  promets-moi  de  m'attendre  , 
Et  tu  seras  bientôt  réduit  à  te  défendre. 

LE    COMTE. 

Je  t'attends  ,.va  t'armer ,  et  puis  reviens  mourir. 

L  ^  o  N  o  A  E. 
Ha ,  mon  père  ! 

D.     F  ]ê  L  I  X. 
Ha  y  ma  fille  ! 

r  E  o  N  o  R  E. 

Où  voulez-vous  courir  ? 

D.      F  i  L  I  X. 

Aide  i  mon  ennemi ,  sers  à  ton  propre  outrage , 
Je  vois  mon  déshonneur  écrit  sur  ton  visage. 

L  ]É  o  N  o  R  E. 

Mon  père ,  où  vous  conduit  une  aveugle  fureur  7 
Vous  ne  la  pouvez  suivre  et  sauver  mon  honneur. 
Puisqu'on  veut  m'épouser ,  puisqu'on  m'aime  et  que  j'aîme 
Perdrez-vous  mon  époux?  vous  perdrez-vous  vous-même  ? 

L  E     C  o  M  T  E. 

Otez  ce  nom  d'époux  de  votre  souvenir. 

J'ai  promis  ,  il  est  vrai  ;  mais  sans  vouloir  tenir. 

D.     FELIX. 

Puisque  tu  Tas  promis ,  il  faut  que  tu  le  tiennes  , 

Et  l'inégalité  de  mes  forces  aux  tiennes 

Ne  diminuera  rien  de  mon  ressentimetit. 

Satisfais  Léonore ,  et  sans  retardement , 

Ou  ravis  à  la  fois  mon  honneur  et  ma  vie  : 

Ta  rage  ainsi  sera  pleinement  assouvie. 

Tu  prétends  ,  moi  vivant ,  refuser  ,  inhumain.  •  «• 

LE    COMTE. 

A  toi ,  de  te  combattre  ;  à  la  fille  ,  ma  main. 
On  joint  mal-aisément  sous  les  loix  conjugales 
Ceux  dont  les  qualités  se  trouvent  inégaies. 
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Tes  injures^  tes  cris  ne  peuvent  m'irrhen 

Je^veux  un  ennemi  qui  puisse  résister. 

Je  ne  veux  point  de  femme ,  et  quand  j'en  voudrois  une , 

J'en  choisirois  une  autre  et  d'une  autre  fortune. 

Pour  me  la  faire  prendre  ,  il  fatioit  me  prier  , 

Non  pas  me  quereller ,  non  pas  m'injurier.     . 

Je  ne  fais  rien  pzt  force ,  et  fais  tout  par  pri&e  ; 

Aux  humbles ,  je  suis  doux  ;  aux  fiers ,  j'ai  l'ame  fi&e. 

Et  puis  vos  déplaisirs  me  seront  imputés  ? 

Prenez  ^  prenez-vous-en  à  vos  témérités. 

J'ai  dit  sur  le.  sujet  tout  ce  que  je  veux  dire  ; 

Pensez-y  mûrement ,  et  que  je  me  retire. 

D.    F  e'  L  I  X. 
Tu  ne  t*en  iras  pas  sans  me  faire  raison. 

LE     COMTE. 

La  bravoure  sied  mal  à  tput  homme  grîson. 

D.      FÉLIX. 

D'autres  bras  que  les  miens  vengeront  mon  offense. 

LE     COMTE. 

Je  m'en  vais  de  ce  pas  songer  à  ma  défense. 

L  É  o  N  o  R  E.  ^ 

Ha  !  perfide  ^  sans  foi.  ■       '     ^ 

LECOMTE.  » 

Ne  vous  fâchez  pas  tant , 
Pour  remède  a  vos  maux ,  j'ai  de  l'argent  comptant. 
Adieu ,  bel  ange  en  pleurs.  Et  vous  vieillard  colère  , 
Ne  vous  pressez  pas  tant  de  devenir  beau-pére, 
//  s'en  va. 


'  r 


D.     FELIX. 


Ha!  si  ton  bras  m'épargne  ,  insolent  ravisseur. 
Je  préfère  ses  coups  à  ta  fausse  douceur* 
M'ayant  ôté  l'honneur  en  nta  fille  ravie , 
Pour  alonger  mes  maux  me  laisses-tu  la  vie  ? 
Viens  ,  viens  finir  mes  jours ,  ils  n'ont  que  trop  duré , 
Si  j'avois'  moins  vécu  j'aurois  moins  enduré. 
Mais  différons  encor  cet  extrême  remède  , 
Rappelions  cependant  dom  Pèdre  dans  Tolède. 
Ce  nls  que  dieu  me  laisse ,  est  jeune  et  courageux  , 
Il  saura  bien. venger  un  mépris  outrageux. 


Et 
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£t  si  dans  ce  dessein  sa  vaillance  succombe , 
Nous  chercherons  alors  le  repos  d^s  la  tombe* 
£t  toi ,  fâcheux  objet  de  mes  yeux  dësolés , 
Va-t-en  verser  plus  loin  tes  pleurs  dissimulés  | 
Evite  ma  fureur  ,  crains  ton  généret^x  frère  » 
£t  plus  que  tout  cela ,  crabs  le  ciel  en  colère^ 
Il  n'est  point  favorable  aux  amans  aveuçl^s  ^ 
Et  fait  payer  bien  cher  les  plaisirs  déréglés. 
Béatrix ,  donne-moi  Pépée  et  la  lanterne 
Qui  sont  près  de  mon  ht. 

B  ï  A  T  R  I  X* 

Je  veux  que  Ton  me  ben^  i 
S'il  ne  fera  le. fou* 

D.     F  i  L  I  X. 

Vas-y  donc  promptement. 
D'ici  près  chaque  jour  partent  journellement 
La  plupart  des  cochers  qui  vont  à  Salamanque  : 
Ils  n'y  séjournent  point ,  h'y^  font  pas  longue  banque  ! 
Bien  commode  moyen  de  faire  revenir 
Dom  Pédre  :  je  vais  donc  sa  place  retenir* 
Son  coquin  de  Valet  s'est  amusé  peut-être , 
Et  n'aura  pas  encor  retourné  vers  son  maître. 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE     IL 

SCÇNE      PREMIERE. 

D*  .LOUIS,  ZAMORIN/^rtfve,  quatre  Braves. 

D.    L  O  V  I  S, 

^  OU  S  savez  mon  dessein. 

z  A  M  o  R I  n; 

Reposez-vous  sur  nous  ; 
En  matière  d'honneur  nous  nous  connoissons  tous. 
L'écolier  est-il  brave  î  , 

Tomt  VI.  G 
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D.     L  O  U  I  S. 

Autant  qu'on  le  peut  être. 

Z  A  M  O  B.  I  N. 

Tant  mieux* 

D.    £  o  u  I  s. 

On  dit  quHl  £iit  des  armes  comme  un  maître. 

z  A  M  o  &  I  N, 

Tant  mieux. 

D.    £  o  u  I  s» 

Faisons  main-basse. 

ZAMOB.IN. 

11  est  expédié , 
Je  le  garantis  tel ,  s'il  n'appelle  à  son  pie. 
Or  ça  f  mes  compagnons  y  choisissons  un  bon  poste  , 
Et  va  d'estramaçon  ,  de  pointe  et  de  riposte. 

D.    L  o  u  I  S4 

Chaque  nuit  sans  manquer  il  passe  par  icî..^ 
Je  vois  de  la  lumière ,  et  crois  que  le  voicL 
Attendons-le  au  passage. 

S  C  E  N  E    I  L 

DOM   PÉDRE^  CRISPIN. 


B 


T  tu  dis  que  moo  père 

T'a  donné  seulement? 

c  R  I  s  P  I  N. 

Deux  cent  francs. 

l>.    P  M  D  &  E. 

La  misère  !^ 

Etmatrès-chéresoBur? 

c  R  IS  JP  I  N.    / 

Non  pas  même  un  salut» 
D.    ^  î  o  R  £• 
La  péque  1  Que  dit-il  lorsque  ma  lettre  il  lut  ? 
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C  RI  S  P  I  N. 

Je  ne  le  vis  pas  tire. 

D.     p  £  D  R  E. 

II  ne  faut  pas  qu'il  sache 
Que  je  suis  à  Tolède. 

c  R  I  s  P  I  K. 

Il  faut  donc  qu'on  se  cache  , 
Ou  n'aller  que  la  nuit. 

D.     p  i  D  R  H. 

Et  ne  le  fais-je  pas  7 

c  R  I  s  p  I  N. 

Vous  faites  justement  l'amour  comme  les  chats. 
Il  ne  vous  manque  plus  que  courir  les  gouttières  , 
Vous  seriez  chat  complet. 

D.    P  i  D  R  E. 

Millç  coups  d'étriviéres 
Aux  railleurs  comme  toi. 

G  R  I  s  p  I  N. 

Mille  bosses  et  trous , 
A  tous  coureurs  de  nuit ,  chat>huans  çfomme  vous. 
Si  vous  vouliez  au  moins  par  fois  tirer  la  laine  , 
On  s'y  pourroit  sauver. 

D.     P  lî  1>  R  £. 

Tais-toi  ,têie  malsaine. 

CRISPIK, 

Mal-sainc  ou  non ,  l'esprit  en  e§t  pourtant  bien  ^aiii. 
/e  ne  vois  pas  bien  clair  en  votre  npir  dessein. 
Où  me  conduisez-vous  ?  .- 

D*     P  i  D  R  £. 

Où  mon  amour  me  méneè 

CRI  SPI  N. 

Nous  aommes  mal  conduits. 

D.    p  i  D  R  £. 

J'adore  Une  Chimène  , 

Ga 
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Sœur  d'un  comte  étranger ,  éloigné  de  la  cour  , 
Pour  un  soufflet  donné. 

C  B.  I  S  F  I  N. 

J'ai  peur  que  votre  amour 
N'attire  dessus  nous  quelques  coups  d'époussettè^ 
Ce  comte  soupira  que  sa  soeur  la  coquette 
Vous  épouse  ?  Il  fera  le  diable.  Encore  bon  , 
Si  vous  étiez  un  comte  ^  ou  du  moins  un  baron  : 
Mais  on  n'en  trouve  plus  ,  à  ce  que  j'entends  dire  , 
Cela  sent  le  vieux  tems.  Pour  ces  comtes  pour  rire  ^ 
Ou  bien  faits  à  plaisir  ^  des  marquis  ,  ducs  et  pairs , 
L'année  en  est  fertile  et  les  chemins  couverts. 
De  maréchauxHie-camp  l'année  est  .aussi  bonne» 

3>.      PÉDRE. 

* 

Moralise ,  faquin ,  sans  offenser  personne» 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  race  des  Crispins  eut  du  ciel  ce  talent  ^ 
Comme  vous  possédez  celui  d'être  galant. 
Tantôt  parlant  de  vous,  notre  avare  bon-homme 
Disoit  ce  que  l'on  dit  de  qui  revient  de  Rome, 
Vous  savez  le  proverbe  ,  et  lorsque  l'on  va  là  , 
Que  cheval  on  revient,  si  cheval  on  alla» 

D.    p  é  D  R  £. 

Crispin ,  encor  un  coup ,  trêve  de  raillerie. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Puisque  je  lief  dors  point ,  trouvez  boh  que  je  rm 

D.    p  i  D  R  E. 
Comment  se  porte  donc  mon  père  ? 

CRISPIN. 

Ha ,  le  pénart  ! 

Il  dit  que.  ;  ; 

D.    P  ]£  D  R  E. 

Tu  lui  perds  le  respect  ;  franc  pendart,' 
Si  je  prends  un  bâton  ! 
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C  H  I  S  P  I  K. 

Monsieur  y  je  vois  des  hommes. 

D«      P  É  D  &  ^. 

Et  nous  mangeront-iîs^  ! 

c  B.  I  s  p  I  N. 

Ils  sont  six  ;  nous  ne  sommet 
Que  deux. 

D.    P  é  D  R  E. 

Et  pour  combien  me  oomptes-tu ,  faquin  ? 
c  R I  s  P  I  N, 

Four  dix.  Mais  avec  vous  ayant  le  cher  Çrispin  ^ 

8ui  n'est  pas  autrement  homme  propre  à  combattre  , 
faut  que  de  vos  dix  vous  en  rabattiez  quatre  i 
?ui  dit  dix  ôte  quatre^  il  en  restera  six. 
ous  voilà  tant  à  tant>  faites  bien  l'Amadis. 

D.    p  ]£  D  R  £• 
Marche  avant. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Us  sont  tous  de  taille  gîgantine  ^ 
Vilains  hommes  à  voir  et  de  mauvaise  mine» 
Hélas  !  •  •  si  fzvois  fait  un  mot  dé  testament. 

SCENE    III. 

D.  LOUIS,  D.  PÉDRE,  Z  AMORIN,  JJwve, 
quatre  Braves j  CRIS VllijLE   COMTE. 


c 


D.      LOUIS. 


A  V  A  1. 1  £  R ,  cédez-moi  la  rue ,  et  promptement , 
Je  le  veux.    .  ,     ^ 

D.     P  ^  D  R  E. 

Et  combien  ètes-vous ,  notre  makre  ^  . 
Pour  commander  ainsi  ? 

D.     LOUIS. 

Kous  sommes  six. 

Pour  être 
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En  nombre  si  petit ,  vous  parlez  un  peu  haut  ; 
Cherchez-en  autres  six,  je  crois  qu|it  vous  les  faut  : 
Et  quand  vous  les  aurez  ,  il  n'est  rien  que  ne  fasse 
Votre  humble  serviteur ,  jusqu'à  quitter  la  place  j 
Cependant  je  la  garde. 

D.    £  o  u  I  s. 

Ha  !  c'est  trop  discourir  j^ 
Tu  mourras ,  fanfaron  ! 

D.     F  É  DKE,  Ils  se  battent. 

Je  ne  sais  pas  mourir. 

CRISPlNj   dans  un  coin  du  théâtre^ 

Or  ca,  maître  Crispîn ,  ménageons  la  bravbiirc* 
Nulle  témérité.  Peste ,  comme  il  les  bourre  ! 
Que  mon  maître,  est  vaillant  ! 

n.     LOVIS. 

Donne  à  lui ,  Zamorin. 

Z  A  MO  R  I  N. 

Il  faut  perdre  la  vie  ,  ou  perdre  le  terrein. 

D.     P  £  D  R  E. 
Ni  Tun  ni  l'autre.  Âtoi ,  jeune  dadet. 

D,    L  o  u  t  s. 

J'enrage  I 
te  traître  m'a  blessé.  Je  n*eh  puis  plus. 

z  A  m  OK  IN. 

Courage. 

D.     ï>  £  D  &  B. 

Vous  en  avez  besoin.  C^ jeune  homme  bles^ 
Se  battoit  en  César ,  et  j'en  étôis  pressé.  //  tcmbe. 
Dieux  !  le  pied  m'a  manqué  3  ihâis  le  bfâs  mè  demeure. 

ZAMORIN. 

Il  est  pris  pour  le  coup  ,  point  de  quartier ,  qu*îl  meure. 

O.     P  É  D  R  E. 

Vous  reculiez  tantôt ,  poltrons  t 
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Z  A  M  OR  I  K, 

Four  mieux  sauter. 

D.     F  £  D  H  E. 

Ha  y  traîtres  ! 

LE     COMTE  arrive^ 

Cinq  contr'un  ^  qui  pourroic  rési$t»T  1 
Levez  vous ,  cavalier* 

D.     P  é  D  R  £« 

Puisque  votre  bras  m'aide  ^ 
Je  ferois  tète  à  tous  les  braves  de  Tolède. 
Allons  apràs ,  Crispin. 

C  R  I  S  P  I  K. 

Allons  y  q^oiq|le  U90  U$  ; 
Car  je  n'avois  jamais  tant  remué  les  bn». 

SCENE     IV. 

CASStANDRE,  LIZ  ETT  E  ,  CRIS  P  IN. 

C  ASSANDRE. 

i3l  tu  m'aimes,  Lizette ,  avance 4(B>liJla nti^t 
Et  vois  ce  qui  s'y  fiiit. 

t  r  z  E  T  T  ?. 

Je  croîs  que  roa^^yfuç. 

CASSANDRE. 

Sans  doute  dom  Louis  ,  aviec  son  poipt  d'honneur  , 
Aura  trouvé  dom  Pédre  ,  et  causé  la  rumeur. 

LIZETTE.       . 

Il  tranche  avecque  vous  de  Véponx  et  du  père  , 
Et  vous  avez ,  madame ,  un  fâcheux  petit  Irére  : 
Mais  après  tout ,  madame ,  il  faudroit  oublier 
Dom  r  édre ,  car  enfin  ce  n'est  qu'un  écoHer, 

CASSANDRE. 

Ce  n'est  qu'un  écolier  ,  U  jest  bien- vrai ,  Lizette  , 
Mais  il  a  de  l'esprit ,  sa  personne  est  bien  faite  j 
Et  pourvii  que  son  feu  ne  cède  point  au  mien , 
Je  lui  rendrai  commun  et  mon  rang  et  mon  bien  ; 
Mais  quelqu'un  vieot  à  nous. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Madame ,  une  cohorte 
De  sergens  âflâmés  me  suit  d'étrange  sorte. 
II  y  va  de  la  mort  y  sî  j'étois  attrapé; 
Car  un  homme  est,  dit-on ,  mortellement  frappé. 
Mon  maître  en  étourdi  s'est  mêlé  dans  l'affaire, 
F.t  j'ai  fait  comme  lui,  seulement  pour  lui  plaire , 
Je  vous  laisse  à  juger  si  j'ai  bien  ou  mal  fait  : 
Si  vous  saviez  un  trou  ,  ce  seroit  bien  mon  fait, 
Il  n'est  trou ,  quel  qu'il  soit ,  et  fàt-il  même  immonde  , 
Où  je  ne  veuille  entrer  le  plus  content  du  monde , 
Pourvu  qu'inaccessible  à  tous  vilains  sergens  , 
On  n'y  viole  pobtle  sacré  droit  des  gens. 


importe  pas  moins  4e  n'être  pas 
,Hé  bien  !  voulez-vous  donc  me  recevoir  ? 

CASSANDRE. 

Ouï, 
Lizette ,  va  le  mettre  au-dessus  de  ma  chambre  , 
Où  tu  sais. 

c  R  I  s  p  I  N. 

La  frayeur  m'attaque  en  chaque  membre:  , 
Que  puissiez-vous  jamais  n*avoir  besoin  de  trous  , 
Et  que  jamafs  sergens  ne  courent  après  vous! 

C  À  s  s  A  N  D  R  E. 

Mon  frère  I  qu'avez-vous?  quelque  chose  vous  presse. 

S  C  E  N  E    V. 

LÉ    COMTE,  D^  PÉDRE,CASSANDRE. 

LE     C  O  M  TE. 

XV  ETIRE  2-v  O  u  S ,  masœur ,  et  que  seut on  me  laisse. 
Cavalier ,  approchez ,  on  ne  vous  fera  rien 
Tant  que  j'aurai  de  vie. 

I^  P  1?  D  R  E . 

Ha  !  je  le  sais  fort  bien  , 
Et  que  par  votre  bras  la  mienne  défendue , 
Quand  pour  vous  mille  fois  elle  seroit  perdue  ^ 
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Je  ne  me  verrois  pas  encor  bien  acquitté 
De  tout  ce  que  de  .moi  vous  avez  mérité. 

L  B      COMTE.       • 

Ne  me  louez  pas  tant  de  ce  que  j'ai  dd  faire , 
Songeons  à  vous  sauver  comti\e  au  plus  nécessaire* 
Entrez  dedans  ma  chambre  ,  et  vous  fiez  à  moi  ^ 
Que  je  vous'  garderai  ma  parole  et  ma  foi. 

D.     F  i  D  R  B. 

Vous  me  promettez  donc  ? 

LE     COMTE. 

De  vous  servir  d'asyle; 

SCENE     V  L 

LE  PRÉVÔT, LE  COMTE,DES  ARCHERS, 

DOM    PÉDRE. 


M 


LE     PREVOT. 


ON  SIEUR,  VOUS  trouverez  ma  visite  incivile  ; 
Mais  le  triste  accident  qui  m'amène  si  tard , 
Veut  que  sans  différer  Ton  vous  en  ^sse  jpart* 
On  vient  d'assassiner  dom  Louis  votre  fr^e 
Devant  votre  logis. 

LE     COMTE. 

Et  l'assassin  ? 

LE    PRivor. 

J*espére 
Que  nous  l'aurons  bientôt  ;  car  j'ai  su  d'un  voisin 
Que  Ton  a  vu  céan»  entrer  cet  assassin. 

LE     COMTE. 

L'avis  est  téméraire  ,  et  mftme  peu  croyable. 
Après  la  mort  d'un  homme ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
Que  celui  qui  le  tue ,  aille  se  perdre  au  port , 
Et  chercher  yn  asyle  en  la  maison  du  mort- 
Au  fort  de  la  rumeur  j'ai  fait  fermer  ma  porte  , 
Et  je  n'ai  pas  permis  qu'aucun  de  mes  gens  sorte  5 
Je  ne  suis  pas  sorti  moi-même  ^  et  l'on  n'a  pu 
Cacher  qttel<{^^un  chez  mol|  que  je  ne  l'aie  su« 
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LE     P  R  i  V  O  T. 

Vous  avez  l'intérêt  tout  entier  dans  Taffaîre.  ^ 
Le  nôtre  est  seulement  le  dessein  de  vous  plaire. 

L  E     C  OMT  E. 

Faîtes  ce  qu*il  feut  faire  en  un  pareil  malheur , 
Et  pardonnez  ,  messieurs ,  à  ma  juste  douleur. 
Si  je  ne  me  tiens  pas  avec  vous  davantage» 

LE    PREVOT.  Ils^en  va. 
Nous  ferons  notre  charge. 

L  E     c  0  M  T  E. 

O  désespoir  !  6  rage  ! 
Quel  parti  dois-je  prendre  en  l'état  où  je  siûs  ? 
Je  ne  me  puis  venger,  lorsque  plus  je  Je  puis; 
Je  dois  à  ma  parole ,  et  je  dois  a  mon  frère  ; 
Je  dois  venger  sa  mort,  si  jen  crois  ma  colère;. 
Je  dois  la  pardonner ,  si  je  garde  ma  foi. 
Hélas  !  qui  fut  jamais  plus  empêché  que  moi  ? 
Cavalier ,  savez«*vous  qui  je  suis  ? 

B.     p  i  D  R  E. 

Oui ,  ma  vie  , 
San»  votre  prompt  secours ,  m'auroit  été  ravie, 

L  E     c  G  M  T  E. 

Ne  vous  étois-je  pas  connu  ? 

D.     p  i  D  R  E» 
Non. 

LE     COMTE. 

Saviez-vous 
Le  nom  du  malheureux  accablé  sous  vos  coups  ? 

D.     P  ]f  D  R  E. 

Autant  que  je  l'ai  pu  par  une  nuit  obscure  , 
J'ai  connu  par  sa  voix  plus  que  par  sa  figure  , 
Qu'il  étoit  étranger ,  le  frère  ou  le  parent 
D'un  comte  ,  et  quel  qu'il  -soît ,  il  m'est  indifférent.' 
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LE     COMTE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  le  mort  étoh  mon  frère , 
Et  moi ,  le  Comte; 

D»    p  £  D  R  E. 

O  dieux  !  et  que  pensez-vous  faire  ? 

t  B     COMTE. 

Vous  tuer.   - 

D.     P  £  D  R  S. 

Me  tuer  !  ce  n'est  pas  un  coup  seur. 
Et  peut-être  auriez-vou  s  la  moitié  de  la  peur. 
Puisque  nous  sommes  seuls ,  faisons  Texpérience 
De  celui  qui  de  nous  se  trompe  en  aa  croyance  ^ 
Battons-nous. 

LE     COMTE. 

Je  saurai  choisir  un  autre  tems 
Pour  me  venger  de  vous  comme  je  le  prétends* 

D.    p  é  ]>  R  E. 

Vous  avez  ^  ce  me  semble ,  et  le  tems  et  la  place* 

X  £     COMTE. 

Oui ,  mais  il  faut  avant  que  je  vous  satisfasse^ 
Et  vous  ayant  promis  de  vous  sauver  chez  moi , 
Contre  moi-même  il  faut  que  }<s  gal-de  ma  foi. 
Je  saurai  bien  ailleurs  venger  la  mon  d'un  frère  ; 
Et  vous  sacrifier  à  ma  juste  colère. 

D*     P  ^  D  R  B. 

Vous  avez  deux  desseins  qui  ne  sont  pas  d'accord  ^ 
Vous  me  sauvez  la  vie ,  et  conspirez  ma  mort. 

LE     COMTE. 

Comme  un  homme  d'honneur  ^  je  vous  sauve  la  vie  ; 
Mais  puisque  vouç  l'avez  à  mon  frère  ravie  , 
Je  vous  ferai  périr  comme  un  homme  oftaosé^  - 

2).    p  :é  D  R  £. 

Je  suis  au  d&espoir  de  ce  qui  z^t^t  passé; 

Mais  puisque  le  passé  n'est  plus  en  ma  puissance, 

(^ue  votre  bien&it  même  augmente  çion  ofiense  \ 
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Que  crael  ou  ferc^^  mon  bras  vient  d'abroger 

Des  jours  qui  vous  sont  chers  ,  que  vous  devez  venger  ; 

Contre  mon  naturel  de  ne  fuir  personne  y 

Et  suivant  mon  humeur  de  rendre  à  qui  me  donne  y 

Je  veux  vous  éviter  par-tout  où  vous  serez , 

Avec  le  même  soin  que  vous  me  chercherez. 

Vous  savez  par  vos  yeux  jusqu'où  va  ma  vaillance, 

Et  jugerez  par-là  de  ma  reconnoissance. 

Je  veux  être  poltron ,  pour  n*être  pas  ingrat , 

Et  pour  rendre  un  bienfait^  refuser  un  combatf 

LE     COMTE. 

Je  vous  y  forcerai. 

I>.    p  ^  D  R  £. 

'  Je  fuirai  vos  approches* 

LE     COMTE. 

I  A 

Âveï-vous  peur  de  moi  ? 

D.     P  é  D  R  E. 

J'ai  peur  de  vos  reproches. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Un  n*en  saiiroit  trop  faire  à  qui  manque  de  cceur. 

D.     P^  D  R  E. 

Quand  pour  vous  je  renonce  à  ma  propre  valeur , 
Et  lorsque  contre  moi  vous  irritez  la  vôtre , 
Nous  suivons  du  devoir  les  loix  et  Tun  et  l'autre. 

* 

LE     COMTE. 

Sibienque...*. 

D.     P  i  D  R  E. 

Si  les deux  ne  me  sont  ennemis  , 
Nous  ne  nous  battrons  point ,  et  deviendrons  amis. 

L  E    *C  o  M  T  E. 

C'est  trop  s'entre^pparler  ^  n'étant  pas  bien  ensemble  : 
Le  jardin  est  ouvert ,  sortez ,  si  bon  vous  semble. 
Mais  oui  frappe  à  ma  porte  à  la  pointe  du  jour  ? 
Ha  !  c^est  toi ,  Béatrix  ! 
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SCENE     VIL 

LE    COMTE,  BÉAtRIX. 

B  i  A  T  R  I  X. 

JL9  E  la  part  de  l'amour 
Qui,  comme  vous  savez  ,  sur  la  raison  l'emporte  , 
Je  viens  ^  au  point  du  jour  ^  heurter  à  votre  porte. 
Nous  changeons  de  logis  ,  madame  vous  veut  .voir  , 
Et  ce  billet^  monsieur ,  vous  fera  tout  savoir. 
Faites  ce  qu'il  contient  ^  et  donnez-moi  licence 
D'aHer  mettre  ordre  au  mal  que  feroit  mon  absence, 
Si  mon  voyage  ici  du  vieillard  soupçonné , 
Irritoit  son  esprit  de  démon  incame.' 

LE     COMTE. 

Béiatriz ,  je  fejpai  ce  que  veut  ta  maîtresse. 

B  £  À  T  B.  I  X. 
Et  moi ,  je  gagne  au  pied» 

LE      COMTE. 

si-tôt? 
BEATRIX.    EUes^en  va. 

L'heure  me  presse* 

LE     COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  eocor  au  lit ,  ma  chère  soeur  ? 

SCENE      VIII. 

#  _ 

LE    COMTE,  CASSANDRE, 


L 


C  A5S  A  K  D  R  r. 

E  moyen  de  dormir  après  un  te!  malheur  ? 

LE     COMTE. 


Non  plus  que  vous ,  ma  sceor ,  je  n'en  ai  point  envif , 
Je  dois  venger  un  firére  au  péril  de  ma  vie. 
Un  ami ,  depuis  peu  ,  m'a  de  la. c6ur  écrit 
Que  celui  que  j'avois  offensé  dans  Madnd> 
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Afin  de  se  venger  est  parti  pour  Tolède. 
Une  dame  (jue  j'aime  et  de  qui  je  possède 
Les  inclinations ,  et  dont  pour  un  mépris  , 
Le  cœur  peut  contre  moi  de  colère  être  épris , 
M'écrit  j  qu'accompagné  de  quelqu'ami  ndelle , 
J'aille ,  sans  y  manquer  j  passer  la  nuit  chez  elle. 
Ma  passion  m'y  porte ,  et  d'un  autre  côté , 
J'ai  depuis  quelques  jours  son  esprit  irrité* 

CASSANDILE. 

Est-ce  par  un  oubli  ? 

LE     COMTE. 

Non ,  c'est  par  une  offense. 

CASSANDRE. 

Prenez  vos  sdretés,  et  craignez  sa  vengeance. 

Si  la  femme  oubliée  est  capable  de  tout , 

Alors  que  l'on  l'offense  et  qu'on  la  pousse  à  bout , 

Elle  fait  succéder  la  fureur  aux  tendresses , 

On  en  doit  craindre  tout ,  et  même  ses  caresses  : 

L'homme  le  plus  inéchant  ne  la  peut  égaler , 

Tant  à  faire  le  mal  qu'à  le  dissimuler  ; 

Enfin  ^  c'est  une  femme  ^  et  de  plus  offensée  ^ 

Je  ne  vous  saurois  mieux  expliquer  ma  pensée» 

LE     COMTE. 

Je  ne  vous  saurois  mieux  expliquer  mon  erreur  y   . 
Qu'en  vous  disant  que  j'aime  j  et  même  avec  fureur. 
Sur  vos  conseils,  ma  sœur,  ma  passion  l'emporte. 
Mais ,  encor  une  fois  y  on  refrappe  à  la  porte. 
Holà  !  qu'on  ouvre  !  O  dieux  !  je  vois  mon  ennemi  ! 
Je  vous  croyois  bien  loin. 

s  C  E  N  E      I  X. 

DOM    PÉDRE,LE    COMTE. 

S.     PÏSRE.      . 


£ 


T  moi ,  vous  endormi. 

t  E     C  0  ^  T  £• 


if< 


De  vous  revoir  encor  mon  ame  est  étonnée  ^ 
Et  vous  tenez  fort  mal  la  parole  donnée , 
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De  me  venir  braver ,  au-iieu  de  me  fuir. 

D.     F  ï  D  R  E. 

Ne  me  condamnez  pas  avant  que  de  m^ouïr. 
Alors  que  je  promets  il  n^est  rien  de  plus  ferme. 
Soyons  seuls. 

LE     COMTE. 

OteZ(-vous ,  Cassandre* 

D»     P  IS  D  R  £• 

Et  que  je  ferme 
La  porte  dessus  nous. 

LE      COMTE. 

Fermez  ,  si  vous  voulçz. 
Que  voulez-vous  encor? 

D.     P  ]£  D  R  E. 

Que  je  parle. 
L  X     c  OMT  s. 

Fartes  ^ 

Mais  parlez  vite. 

D.     P  £  D  R  C. 

Il  faut ,  que  devant  toute  chose 
Vous  lisiez  en  ces  mots  de  mon  retour  la  cause. 

LETTRE.  Le  Cornu  Ut. 

Dont  Védre ,  on  m'offinse  en  Vhonneurp 
L  *  ennemi  puissant  qui  m'outrage , 
Se  fie  en  sa  puissance  ,  et  méprise  mon  âge , 
Viens  lui  montrer  quemonfils  a  du  cœur. 

D.    P  X  P  R  E*  '  ^ 

Vous  vd^ez  bien  pourquoi  je  manque  à-ma  promesse  ; 

Mais  puisqu'à  la  tenir  mon  honneur  s^iméresse  , 

Un  homme  à  qui  je  dois  et  la  vie  et  l*honneur  , 

Ne  me  traitera  pas  dans  toute  la  rmueur. 

CJn  përe  qu'on  outrage  ,  à  qui  la  force  nuinque , 

£t  qui  croit  que  je  suis  encor  à  Salamanc{ue , 

Lui  qui  peut  tout  sur  moi ,  me  conjure  instamment 

De  le  venir  trouver  et  sans  retardement.    ^ 

Logeant  au  même  lieu  que  la  poste  demeure  , 

Mon  hôte  m'a  rendu  sa  lettre  tout-à-l%ettre  > 
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Je  VOUS  conjure  donc,  ennemi  généreux ^ 
Pub(]u*au8si*bien  me  vaincre  esc  un  exploit  honteux  5 
Que  |e  n'ai  point  d'honneur ,  puisqu'on  l'ôte  à  mon  père  j 
Qu'un  homme  sans  honneur  ne  peut  vous  satisfaire  i 
De  me  donner  le  tems  de  me  mettre  en  état, 
Ou  de  tenir  parole  en  fuyant  le  combat , 
Ou  bien  d'y  succomber  plein  d'honneur  et  de  gloire  , 
Sans  que  vous  rougbsiez  d'une  telle  victoire. 

LE    c  o  M  X E. 

Oui  j  je  ne  serai  pas  généreux  à  demij 
Je  veux  vous  obliger  ennemi  comme  ami. 
Allez ,  allez  venger  un  père  qu'on  offensé. 

D*    p  i  D  R  E. 

Vous  verrez  des  effets  de  ma  reconnoissance, 

L  E      c  o  M  T  E. 

Si  je  les  àcceptoi^ ,  ce  seroit  vous  trahir  : 
Constant  à  vous  servir  ,  constant  à  vous  haïr  , 
Vous  n'aurez  pas  plutôt  vengé  l'afiront  d'un  pére^ 

Sie  je.  prétends  sur  vous  venger  la  mort  d'un  frère  j 
ais  parce  qu'étant  pris  vous  êtes  en  danger , 
Et  qu'ainsi  contre  vous  je  ne  me  puis  venger , 
Remettez  à  mon  bras  ce  qu'on  demande  au  vôtre  , 
Vous  savez  que  le  mien  vaut  bien  celui  d*un  autre. 
Oh  loge  votre  père  ?  apprenez-moi  son  nom  y 
Et  je  vais  de  ce  pas  rètaolir  son  renom  ; 
Et  quand  j'aurai  pour  vous  satisfait  votre  père , 
Je  reviendrai  sur  vous  assouvir  ma  colère. 

D.     P  ï  D  R  E. 

Ces  deux  desseins  sont  beaux  et  très*dignes  de  vous  , 
Mais  le  second  dépend  aucunement  de  nous  ; 
Ma  valeur  vous  en  rend  l'issue  assez  douteuse  ^ 
La  proposition  du  premier  m'est  honteuse. 
Le  nom  d'un  offensé  ne  se  révèle  point  j     ^ 
L*honneur  me  le  défend  9  et  le  même  m'enjoint 
De  ne  remettre  pas  à  la  valeur  d'un  autre 
Ce  que  peut  achever  un  bras  comme  le  nôtre, 

L  E    c  o  M  T  £. 

Quç  voulez-vous  donc  faire  ? 

2>,  ?£DRB. 
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D.      P  ]E  D  R  E, 

Eviter  le  danger 
C^étre  pris  ,  sans  laisser  pourtant  de  mte  venger, 

LE     COMTE. 

C'est  bien  fait  :  jusqu'à  tant  que  f  en  puisse  autant  faire  , 
Ma  maison  vous  tient  lieu  d'asyle  salutaire  : 
Entrez  donc  dans  ma  chambre ,  et  je  vais  cependant 
M'assurer  d'un  ami  fidèle  et  confident  : 
Une  assignation  qu'à  la  nuit  on  me  donne  , 
Et  aue  non  sans  sujet  de  fraude  je  soupçonne  ,' 
M'oblige  à  me  servir  de  ces  précautions. 

D»     P  £  D  R  E. 

Je  veux  rotnpre  avec  vous  toutes  conventions  ^ 
Je  reprends  ma  parole. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Et  pourquoi  T 

D.     P  4  D  R  E. 

Je  vous  fie 
Mon  secret ,  mon  honneur  ,  et  je  vous  dois  la  vie* 
Vous  ne  me  croyez  pas  assez  homme  d'honneur  ^ 
A^sez  reconnoissant ,  assez  homme  de  cœur ,    ; 
Pour  vous  pouvoir  servir  d'une  fidâe  escorte  ? 
Avec  moi  vous  deviez  agir  d'une  autre  sorte , 
Et  je  ne  comprends  pas  pour  qui  vous  m'avez  pris  , 
Et  comifient  au  bienfait  vous  joignez  le  mépris  7 

LE    COMTE. 

Je  vous  crois  plein  d^honneur  et  de  peur  incapable  , 

Et  c'est  par  un  motif  purement  pitoyable  , 

Que  je  viens  vous  offiir  de  vous  tenir  caché 

Dans  ma  chambre  .  011  jamais  vous  ne  seriez  cherché. 

Ainsi  je  tiens  par-la  votre  vie  assurée  , 

Et  ma  vengeatlce  ainsi  n'est  qu'un  peu  différée. 

D.    p  É  D  R  E. 

Ou  bien  vous  vous  battrez  tout-à-Pheure  avec  moi , 
Ou  vous  vous  y  fierez ,  assuré  de  ma  foi 
Que  je  vous  garderois  contre  mon  père  même. 

LE     COMTE. 

Votre  valeur  me  charme ,  oui ,  venez ,  je  vous  aime  , 

Tome  VI.  H 
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&"r^T™^îîî""'  '  «  "°'"  ««««*  amis , 
Si  par  les  tout  d'honneur  il  nous  étoit  permis. 

Fin  du  second  Acte.  , 

ACTE    iir. 

SCENE    PREMIERE. 

BÉATRIX,    LÉONORE. 
-^Y  be'atrix. 

vltre°coSrt  c?!?'."^"*"'  *^  ^^"*°"  *"'«tre  forte  , 
V  otre  colère  cède  à  l'amour  qui  'emporte. 

yue  la  paix  entre  vous  ne  tient  pfc  presqu'à  rien. 

t  i  O  N  O  R  E. 

C'est  pour  me  mieux  venger  de  lui. 

BEA  T  B.  I  X. 

Je  sais  comment  sont  feits  les  cœurs^ît^e  'let  vS?  ' 

Uue  le  desir  de  voir  un  amant  qui  déplaît 
Le  comte  est  un  ingrat,  si  vous  voulez ,  un  traître 
Son  mépris  est  sensible  autant  qu'il  le  peut  être  • 
Son  oubli  toutefois  plutôt  que  son  mépns  ' 

Est  tout  ce  qui  vous  rend  le  cœur  de  rage  épris  , 
Et  vous  aimez  bien  mieux  qu'il  vous  ait  ofiensée 
Que  son  oubli  vous  eût  de  son  ame  effacée.  ' 

t  ï  O  N  O  R  I. 

Hélas  !  oue  tu  vois  clair  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Et  que  de  son  oubli  mon  amour  a  de  peur  ! 

B  ï  A  T  R  I  X. 

Madame ,  croyez-vous  ,  les  hommes  sont  des  drôles 
Et  le  tems  est  passé  des  Amadis  des  Gaules  * 

Quand  j'ai  tantôt  rendu  votre  obligeant  billet 

Ou  en  lanoacre  /1>.>..<^..- ii.°        .  > 


I,- 
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Et  qu'il  nous  fait  semblant ,  cet  artificieux  , 

Que  son  cceur  en  a  moins  que  n'en  prennent  ses  yeux. 

Madame ,  tenez  bon  ;  quoi  qu'il  dise  ,  ou  qu'il  fasse  , 

euand  vous  serez  tantôt  avec  lui  face  à  face, 
uoique  votre  billet  Tait  chez  vous  amené , 
Faîtes  bien  la  méchante ,  et  qu'il  soit  malmené* 

L  i  o  N  o  n  £. 
S'il  s'en  va ,  Béatrlx  ? 

B  £  A  T  R  I  X. 

Il  faudra  qu'il  revienne. 

L  jéoN  OK  E. 

Bien  loin  que  ma  rigueur  le  charme  et  le  retienne  j 
Elle  doit  le  chasser. 

B  ]ê  A  T  R  I  X. 

II  faudra  courre  après  : 
Mais  sur  lui  vos  beaux  yeux  ont  fait  trop  de  progrès. 
Il  reviendra  cent  fois ,  puisqu'il  en  revient  une. 
Que  s'il  fait  le  cruel ,  -faites  lors  l'importune. 
J'irai ,  je  reviendrai  lui  parler  ;  il  faudra 
Qu'il  revienne ,  ou  qu'il  crève, 

L  ]é  o  K  o  R  E. 

£t  qui  l'y  forcera  , 
Dis-moi,  grand'folle? 

B  ]é  A  T  R  I  X. 


Moi ,  son  amour ,  vous ,  madame 
A  qu'il  fasse ,  et  du  meilleur  de  l's 


Qu'il  aime  ^  quoi  qu'il  fasse ,  et  du  meilleur  de  l'ame. 

L  £  O  N  O  R  £. 

n  le  témoigne  mal. 

B  jé  A  T  R  I  X. 

S'il  revient  aujourd'hui  ^ 
n  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  féru  que  lui» 

X.  ïo  N  OR  £. 

C'est  ce  qu'il  est  le  moins. 

BJÉATRIX» 

Il  vous  aime  sans-doute  y 
Ou  bien  en  cas  d'amour  Béatrix  ne  voit  goutè. 

H  2, 
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Mais ,  madame  y  il  me  semble ,  et  sous  correction  , 
Que  votre  bel-esprit  manque  d'invention. 
Dites-moi  donc ,  madame  ,  un  peu  de  jalousie    . 
N'a-t-il  jamais  un  peu  troublé  sa  fantaisie  ? 

LÏ  o  N  o  R  £. 

Tu  crois  que  je  voudrois  lui  donner  un  rival  ? 

B  ï  A  T  R  I  X. 

Ne  Pavez-vous  pas  fait  ? 

L  £  O  N  O  R  s. 

Jamais. 

B  ié  A  T  R  I  X. 

Voilà  le  mal. 
Je  Paîmeroïs  lui  seul  ;  mais  en  ligne  indirecte  ; 
J'aurois  d'autre  galans  pour  me  rendre  suspecte. 
Et  quand  le  beau  Narcisse  en  feroit  le  cruel , 
Il  ne.  manqueroit  pas  de  matière  à  duel. 
Je  ferois  les  yeux  doux,  et  dessus  sa  moustache, 
A  quelque  &nfaron  :  c'est  là  trouver  la  cache  , 
C'est  le  meilleur  secret  de  mettre  à  la  raison 
Un  amant  qui  d'amour  se  croit  le  vrai  tison. 
Ma  foi ,  de  fermeté  la  sotte  qui  se  pique , 
Fait  un  sauvage  amant ,  d'un  amant  domestique  : 
Il  ne  faut  point  soûler  un  amant  affamé , 
Qui  toujours  aime  peu ,  quand  il  est  trop  aimé» 
C'est  de  cette  façon  que  Béatrix  en  use , 
Aussi  suis-je  en  amour  un  aigle. 

t  i  o  N  o  R  E. 

Et  moi  donc  ? 

•BEATRIX. 

Buze; 

L  £  ONO  R  E. 

Que  tes  discours  auroient  mon  es[)rit  diverti^ 
Si  par  ma  passion  il  n'étoit  perverti  ! 
Il  ne  viendra  jamais^ 

BEATRIX. 

Il  viendra  sur  mon  ame  : 
Qu'ainsi  ne  soit.  J'entends  du  bruit  :  allez  ,  madame , 
Allez  vous  retiret  dans  votre  appartement  ; 
Je  m'en  vais  au-devant  du  fugitif  amant. 


A 


TRA6I-COM]ÉDI]£.  II7 

S  C  E  N  E    I  I. 

CRISPIN,   BÉATRIX. 
CRISPIN,e/z  chantant. 


I M  S  z  autant  que  vous  êtes  aimable , 
Sur  le  point  de  l'amour  soyez-moi  donc  semblable  ^ 
Si  vous  voulez  aimer  autant  que  moi ,  ^c^ 

B  é  A  T  &  I  X. 

C'est  le  chien  deCrlspin* 

CRISPIN. 

Dieu  te  gard ,  la  soubrette, 
fi  f  A  T  R  I  X. 

Que  viens-tu  faire  ici  ?  ^ 

CRISPIN. 

Je  viens  faire  diette.  • 
Le  fantasque  vieillard  a  rappell^  spn  fils. 
Nous  venons  d^àrriver  tous  deux  au  jour  préfix  , 
Moi  de  mon  pied  gaillard,  sur  sa  mule  mon  maître. 
Je  ne  puis  deviner,  où  le  seigneur  peut  être  , 
Ni  comment  sur  sa  mule  et  parti  ie  premier. 
Il  ne  sera  pourtant  ici  que  le  dernier. 
Que  dîs*tu ,  Béatrix^  de  chose  tant  étrange  { 

BÏATRIX. 

Que  tu  failles,  coucher. 

c  R  I  s  P  1 1f« 

Me  coucher ,  mon  bel  ange  ! 
Je  pourrois  t'obéir ,  si  je  me  sentois  las  : 
Mats  je  ne  le  suis  point ,  n'étant  venu  qu'au  pas^^ 

b^£;atrix« 
Ton  maître  donc? 

CRISPIN. 

Mon  maître  est  un  fou  sans  remède  ^ 
n  bat  pr&entement  le  pavé  dans  Tolède , 
Et  sans  considérer  que  son  |)ére  grisou 
A  changé  brusquement  depuis,  peu.  de  maison  y 
Et  que  moi  seul  j'en  sais  le  quartier  et  la  rue  j 
Ayant  8&.  lettre  seul'  reçue ,  ouverte  et  lue , 
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Ce  jàmeux  étourdi ,  sans  me  dire  pour  quoi  y 

En  arrivant  ici  s'est  séparé  de  moi.  / 

Éi  AT  KlXé^ 

Va  Tattendre  en  ton  lit» 

c  R  I  s  T  I  N. 

Eiicor  fâut-il  qu*on  vive , 
Et  converser  un  peu  ouand  des  champs  on  arrive» 
Lit  ni  draps  d'au)ourd  hut  ne  verront  mon  corps  nu  » 
Que  je  n'aye  causé  comme  un  nouveau-venu» 

B  é  A  T  R  I  X. 

Mon  dieu  I 

C  R  I  SPIN. 

Mon  dieu  !  qu'as-tu ,  fille  la  mo;ns  traitable 
Des  filles  de  Tolède ,  et  la  moins  conversable  ? 

B  ]?  A  T  R  I  X. 

Va-t-en  chercher  ton  maître» 

c  R  r  s  P  I  N. 

Ou? ,  mais  je  suis  bien  fas« 

B  i  A  f  R  r  X. 

Et  tu  disob  tantôt  que  tu  ne  Pétoîs  pas. 

c  R  I  s  p  I  N» 

Je  ne  disqis  pas  bien ,  Béatrix  ma  mignonne» 
Médisons  un  moment  sans  respecter  personne  j 
Médis  de  ta  maîtresse ,  et  moi  je  te  dirai 
Du  maître  que  je  sers  tout  ce  que  je  saurai. 
Parlons  de  nos  profits  ;  contons*nous  des  histoires  ^ 
Exerçons  à  Tenvi  nos  heureuses  mémoires  ; 
Je  t'en  veux  conter  une.  Il  étoit  une  fois 
Un  roi.  Ce  roi  faisoit  sa  demeure  en  un  bob  ^ 
Au  milieu  de  ce  bois  passoit  une  rivière  ; 
Sur  la  rivière  un  pont  de  beauté  singulière  , 
Joignoit  au  pont-levis  d'un  superbe  château  , 
Environné  de  tours  et  dé  fossés  pleins  d'eau. 
Dans  ces  fossés  pleins  d'eau  nageoit  une  siréné; 
Cette  sirène  étoit.  •  • 

B  ]é  À  t  R  I  X. 
On  siffle.  Double  fièvre  quartaine 
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A  ce  maudit  pédant.  S'il  voit  le  comte  ici. . . 
Bon  dieu  !  j'entends  siffler  ^  et  crois  que  le  voici. 
Tout  est  perdu. 

C  R  I  S  P I N. 

Ma  chère ,  on  sifHe ,  et  ce  sifflage 
Est^'Ce  pour  bon  dessein  ,  ou  pour  concubinage  ? 
Va ,  va ,  fais  ton  métier ,  loin  de  t'en  empêcher  , 
Pour  te  faire  plaisir  je  m'en  vais  me  coucher. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Far  ma  fbi ,  j*ai  bien  eu  besoin  de  patience  ! 
Voyez  un  peu  son  flegme  et  son  impertinence  ! 
Il  m'a  fait  enrager ,  mais  je  le  lui  rendrai. 
Il  n'en  use  pourtant  pas  trop  mal  à  mon  gré , 
Et  j'en  attendois  pis  d'une  ame  si  mal  faite. 
Or  ça  suivant  les  pas  de  feu  Dariolette  , 
Faisons  entrer  le  comte.  Il  siffle  en  étourneau. 
Entrez  ,  voleur  de  nuit. 

SCENE      III. 

LE  COMTE,  D.  PÉDRE,  BÉ ATRIX. 

LE    COMTE. 


£ 


TEIGNEZ  le  flambeau: 
Un  ami  qui  me  suit  ne  veut  pas  qu'on  le  voie. 

B  i  A  T  R  I  X. 

Madame  en  vous  voyant  aura  beaucoup  de  joie. 

LE   c  o  M  t  E. 
Je  n'en  aurai  pas  moins. 

t  B  ]£  A  T  R  I  X. 

1 

Ne  faisons  point  de  bruit. 

LE    COMTE. 

Je  vous  ferai  passer  une  mauvaise  nuit* 

H  4 
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Ne  songez  point  à  moi ,  songez  à  votre  zffziie^ 

LE    COMTE.. 

Vous  avez  4e  l'honneur. 

D.      P  E  D  R  E. 

Contre  mon  propre  pAe  ^ 
Contre  îe  monde  entier  contre  moi  cenjuré  > 
Je  përiroispour  vous  ,  puisque  je  Vzi  juré  ; 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  et  je  vous  te  répète. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  n'attendois  pas  moins  d'une  ame  si  bien  faite«^ 

B  E  A  T  R  I  X; 

Trêve  de  compllmens  ^  notre  ennemi  commun 
Est  tendre  à  s'éveiller  autant  qu- un  homme  à  jeiUK 

Elle  introduit  U  eomu*. 
Doiicement. 

I>.     p  E  D  R  E  demeure,  seul  sur  une  chaise.. 

,  Je  devoîs  déférer  davantage 
Au  mandement  exprès  d'un  père  qu'on  outrage  , 
Et  Le  sufvre  plutôt  qu'un  mortel  ennemi. 
Demain  au  point  du  jour  ,  sans  même  avoir  dormi  , 
J-irai  trouver  mon  père  ,  et  savoir  quelle  offense 
Inspire  à  ses  vieux  ans  un  désir  de  vengeance. 
Sa  lettre  étoit  pressante  ,  et  j'ai  bien  reconnu 
Que  quelque-  grand  malheur  lui  doit  être  avenu. 
Manquer  a  son  devoir ,  hasarder  son  estime  ,' 
C'est  en  quelque  façon  commettre  un  double  crime  ; 
fea  suis  au  désespoir. 

SCENE     IV. 

D.    F  É  L  I  X>  D.    P  É  D  R  E. 

P*    F  £  L  X  X  entre  saxis  lumière.. 


j 


_  E  ne  me  trompe  pas  : 
Je  viens  d^ouîr  du  bruit ,  des  paroles  ,  à^^  pas  jj 
Je  veux  m'en  écUircir» 
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D.     F  JE  B  &  B  ,  finppant  sur  sùn  siège. 

Que  peut  avoir  mon  père  ? 

D»    F  i  L  I  x« 

A  ce  bruit  que  j'entends  ,  si  je  crois  ma  colère  , 
Si  le  fer  à  la  mam  je  cours  où  j'ois  du  bruit , 
On  se  sauve  aisément  à  Faide  de  la  nuit. 
Ayons  delà  lumière. 

D.    P  f  D  R  F. 

En  toute  cette  rue  , 
Que  j'ai  cent  et  cent  fois  visitée  et  courue  > 
Il  ne  logea  jamais  dame  de  qualité , 
Ni  fille  de  mérite  ,  ou  de  rare  beauté , 
Qui  méritât  d'un  comte  être  galantisée. 
L'avanture  est  pourtant  suspecte  et  mal-aisée  ; 
Puisqu'un  homme  de  coeur  y  trouve  du  danger  ^        ' 
Et  se  munit  ainsi  d'un  secours  étranger. 
Un  homme  vient  à  moi  Pépée  toute  nue , 
Défendons  notre  poste»  Arrête ,  ou  je  te  tue  l 

■D.      FÉLIX. 

Tu  mourras  le  premier. 

D.     p  É  D  R  E. 
C'est  mon  père  ! 

D.      J^  É  L  I  X. 

Et  c'est  toi , 
Dom  Pèdre ,  mon  cher  fils  ! 

D.     p  f  D  R  E. 

Ha ,  qu'est-ce  que  je  voi  ! 
Mon  père  ici  ! 

D.      FÉLIX. 

Mon  fils ,  qui  t'a  dit  ma  demeure  ? 
Et  comment  as-tu  pu  la  trouvçr  à  telle  heure  ? 

D.     P  É  D  a  E. 

Oh  que  non  sans  sujet  ce  discours  me  fait  peur  ! 

D,     F  É  L  I  x« 

Il  faut  mourir ,  dom  Pèdre ,  ou  venger  mon  honneur. 

Mais ,  mon  fils  ,  je  te  vois  l'ame  toute  interdite  , 

Et  tu  me  parois  froid  si-tôt  que  je  t'excite. 

Sais-tu  déjà  par  où  notre  honneur  est'taché  ? 

Car  un  pareil  malheur  n'est  pas  long^tems  caché  :        - 
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Ou  ton  bras  punissant  une  vie  ennenlie , 
Auroit-il  pu  déjà  venger  notre  infamie  ? 

P.     P  É  D  R  E. 
Venger  notre  infamie  ! 

D.      FÉLIX. 

Oui ,  mon  fils  ,  la  venger  : 
Au  prix  de  notre  mal ,  c'est  un  fardeau  léger. 
Venge-moi ,  venge-toi . 

D.    P  É  û  R  E. 

Ne  sachant  pas  l'offense.  •  ;* 

D.     FÉLIX. 

Tu  la  sauras  trop  tôt ,  Courons  à  la  vengeance  : 
C'est  par  ce  seul  moyen  ,  que  notre  honneur  perdu 
Ou  le  sera  sans  honte ,  ou  nous  sera  rendu. 
Mais>  mon  fils ,  sans  rougir ,  te  puis-je  rendre  compte 
Du  commun  déplaisir  qui  nous  couvre  de  honte  ? 
Eparené-moi  9^  mon  fils  ,  la  honte  et  le  regret 
De  révéler  moi-même  un  si  fâcheux  secret. 
Dispense-moi ,  mon  fils ,  d'un  récit  si  fîineste  ^ 
Va-t-en  trouver  ta  sœur ,  apprends  d'elle  le  reste  : 
Mais  si  tu  m'aimes  bien ,  parle-lui  doucement , 
Parle-lui  de  pardon ,  plus  que  de  châtiment , 
Fn  apprenant  son  mal ,  apprends-lui  son  remède; 
Car  enfin  dans  mon  cœur  mon  sane  pour  elle  plaide  , 
Et  souviens-toi  qu'elle  est  et  ma  fille  et  u  sœur. 

D.    p  É  D  R  E. 

Je  sers  mon  ennemi  contre  mon  propre  honneur. 
O  dieu  !  que  de  malheurs  sur  moi  le  ciel  assemble  ! 

D.      FÉLIX. 

Dom  Pédre  ,  faisons  mieux  ,  allons  la  voir  ensemble  ^ 
Et  flattant  sa  douleur ,  tâchons  de  lui  montrer. . . 

D.     P  É  D  R  E. 
Non ,  mon  père ^  attendez  y  vous  n'y  pouvez  entrer* 

0.     FÉLIX. 

Moi  y  je  n'y  puis  entrer  ? 


t&agi-comiSdie,  laj 

D.     F  é  D  R  E. 

Je  VOUS  dis  vrai ,  mon  père , 
Vous  n*y  pouvez  entrer ,  moi  vivant. 

D.     FÉLÎX. 

Quel  mystère  ? 
Ou  quelle  extravagance  ?  es-tu  dans  ton  bon-5îens  ? 
Et  pourquoi  ces  soupirs  et  ces  yeux  languissais  ? 
Ote-toi. 

D.     P  JÊ  D  R  £. 

N'entrez  pas ,  je  garde  cette  porte. 

D.     F  ]é  L  I  X. 

Résister  à  son  père  et  parler  de  la  sorte  ! 

Il  ne  me  manquoit  donc ,  pour  combler  mon  malheur , 

Que  ta  raison  blessée  autant  que  mon  honneur? 

D.      P  i  D  R  E. 

Mon  père  ,.mà  raison  ne  fut  jamais  plus  saine  : 
Mais  un  juste  sujet. ... 

D.     FÉLIX. 

Ne  crains-tu  point  ma  haine  , 
Fils  ingrat? 

S  C  E  N  E      V. 

LÉONORE,  LE    COMTE,  DOM   PÉDRE, 

DOM    FÉLIX. 

LéONOREy  derrière  le  théa^e^ 


c 


I'  £  S  T  en  vain  >  tu  ne  sortiras  pas. 
LE  COMTE,  derrière  le  théâtre. 

Madame ,  ouvrez  la  porte ,  ou  je  la  mets  à  .bas. 

D.     F  ^  L I  X. 
Un  homme  chez  ma  fille  ,  ô  dieu  ! 

D.    p  ié  DR  £• 

Contre  son  père 
Défendre  un  ennemi  ! 

LEONOREj  entrant  sur  le  théâtre* 

I        Quoi  !  mon  père  et  mon  frère  ? 
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E  E    C  O  M  T  E. 

Dom  Pédrc ,  à  vos  côtés  je  viens  vaincre ,  ou  moiirir. 

L  É  o  N  o  R  £. 

Cher  comte ,  \  tes  côtés  je  suis  prête  à  périr, 

D.     F  i  L  I  X. 
Mon  fils ,  c'est  l'ennemi  qui  nous  perd  et  nous  brave. 

L  E    c  o  M  T  E,, 
Il  le  nomme  son  fils  ! 

B.    F  É  L  r  X. 

Il  faut  que  son  sang  lave 
Notre  commune  ofiense ,  il  faut  que  notre  honneur 
Revive  dans  la  mort  d'un  lâche  suborneur. 

,D.     p  e'  D  R  E. 
Je  n'ai  point  à  choisir ,  il  faut  sauver  le  comte. 
Manquer  à  sa  parole  est  la  dernière  honte, 

D.      FÉLIX, 

Tu  parles  bas  ,  mon  fils  ?  I 

D.      p  É  D  R  E. 

Mon  père ,  il  faudroit  voir. 
D.     F  É  El  X. 
Ha ,  Je  n'ai  vu  que  trop.  Apprends-moi  mon  devoir. 

E  E    c  o  M  T  E. 

De  te  trahir ,  dom  Pédre ,  il  m'eût  été  fadie  , 
Quand  chez  moi  contre  mpi  je  te  servis  d'asyle  ; 
Et  chez  toi  cependant ,  entre  ton  père  et  moi , 
Je  te  vois  hésiter  comme  un  homme  sans  foi. 

D.     F  É  E  I  X. 

Quoi  !  mon  fils  y  aux  raisons  que  sa  peur  lui  suggère  y 

Ton  cœur  prête  l'oreille  et  la  ferme  à  ton  père  ! 

II  t'a  sauvé  la  vie  ,  il  s'en  est  fait  honneur  ; 

Mais  il  ravit  le  tien ,  Tinsblent  suborneur  ! 

Vengeons,  vengeons ,  mon  fils  ,  vengeons  notre  in&mie  ! 

D.      PÉDRE. 

Mon  père ,  je  lui  dois  ma  parole  et  ma  vie. 
Vous  me  l'avez,  donnée ,  il  me  l'a  pu  ravir. 
Chez  lui  contre  moi  seul ,  il  a  pu  se  servjf 
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De  sa  rare  valeur  à  ma  perte  animée 

Par  le  sang  répandu  d'une  personne  aimée  : 

11  a  pu  se  servir  de  valets  contre  moi , 

Et  vous  étie^  sans  fils ,  s*il  eut  été  sans  foi«    ^ 

D.    F  i  L  I  X. 

Préfère  une  parole  à  la  hâte  donnée. 

A  ta  gloire  flétrie ,  à  ta  sœur  subornée  : 

Va  y  va ,  sauve  la  vie  à  ton  conservateur  ; 

Mais  ne  me  nomme  plus  de  la  tienne  l'auteur. 

Oui ,  que  je  sois  sans  fils  y  qu'il  nous  tue  ou  qu'il  meure. 

LE      COMTE. 

Ecoute-môi ,  doriTPédre  ;  et  toi ,  vieillard ,  demeure. 
Je  sais  donner  la  vie  et  la  défendre  aussi  ^ 
Et  mon  bras  seul  encor  peut  me  tirer  d'ici  : 
Mais  du  père  et  du  fils  ,  quand  la  fureur  unie 
Auroit  versé  mon  sang,  et  ma  trame  finie , 
Indignes  ennemis ,  pouvez-vous  empêcher 
^u'on  ne  vous  puisse  un  jour  justement  reprocher 

îu'un  fils  peu  généreux  ,  sans  moi  seroit  sans  vie  ; 

iu'un  père  ,  dont  ma  perte  est  la  joie  et  l'envie , 
Sans  moi  se  trouverpit  sans  fils  et  sans  support  y 
Et  que  seul  contr'eux  deux  j'ai  disputé  ma  mort  ? 
Pouvez-vous  eflàcer  une  si  noire  tache  ? 
Pouvez^vous  empêcher  que  l'Espagne  ne  sache 
Que  j'ai  fait  pour  le  fils  bien  plus  que  je  n'ai  du  ; 
Enfin ,  qu'il  me  doit  tout,  et  ne  m'a  rien  rendu? 
Venez  après  cela ,  venez  ,  et  fils  et  père , 
Venez  d'un  bienfaiteur  éprouver  la  colère.  ^ 

D.      F  i  L  I  X. 

Oui ,  seul  et  sans  mon  fils  je  m'expose  à  tes  coups. 

D.     FED  RE. 

Mon  père ,  où  vous  transporte  un  aveugle  courroux  ? 

D.     F  e'  L  I  X. 

A  merperdre ,  à  te  perdre,  à  poignarder  ma  filîe. 

O  peste  détestable  à  toute  ta  famille  ! 

Il  faut  que  sur-le-champ  un  poignard  dans  ton  sein.  •  • 

D.     p  jé  D  R  E  ,  arrêtant  son  père* 

Ah  que  sur  moi  plutôt  ce  tragique  dessein^ 
Se  commence  et  s'achève  ! 
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D.      F  e'  L  I  X. 

Ote-toi* 

LE     COMTE,  tout  bas  à  Léonore* 

Tout-à-l'heure 
Gagnez  vite  la  rue ,  et  de  là  ma  demeure. 

D.     F  JE  t  I  X. 

Enfin  donc,  fils  sans  cceur,  à  quoi  te  résoûs-tu  ? 

D.     1*  E  D  R  E. 

A  croire  mon  honneur,  à  croire  ma  vertu, 
A  garder  ma  parole ,  à  venger  mon  offense. 

D.     F  lÊ  L  I  X. 

Tu  mets  donc  Tune  et  l'autre  en  égale  balance  ? 
Tu  lui  fais  perdre  un  frère ,  il  suborne  ta  sœur  ; 
L'un  est  un  déplaisir ,  l'autre  est  un  déshonneur; 
L'un  ne  veut  qu'un  combat ,  l'autre  veut  une  vie  ; 
L'un  fait  porter  le  deuil ,  et  l'autre  l'infamie. 
Vois  y  vois,  comme  je  sais  me  venger ,  et  sans  toi. 

D.     P  ^  D  R  E  ,  voulant  arrêter  son  père. 

Mon  père ,  si  jamais. ... 

D.     F  if  L  I  X. 

Ne  parle  point  à  moi« 
A  part. 

Je  m'en  vais  enfermer  cette  imprudente  fille 
Dans  sa  chambre ,  et  demain  dans  une  austère  grille. 

D.  Félix  sort. 

D.    P  £  D  R  E. 

Comte ,  tu  te  vqîs  seul ,  et  connois  aisément 

Que  plusieurs  nous  pouvons  te  perdre  en  un  moment , 

Puisque  je  le  pourrois  seul  et  sans  avantage. 

Mais  je  dois  pour  le  moins  t'égaler  en  courage. 

Tu  sais  que  perdre  un  frère ,  et  perdre  soh  honneur , 

N'est  pas  perte  égale  entre  les  gens  de  coeur. 

Ma  générosité  surpasse  donc  la  tienne , 

D'autant  que  ton  offense  est  plus  grand  que  la  mienne. 

Je  paie  avec  usure  un  bien  que  tu  m'as  fait  : 

JMais  'ce  n'est  pas  assez  que  tu  sois  satisfait  ;  , 

Il  faut  que  je  le  sois.  Ta  mort  seule  est  capable , 

Si  ton  crime  envers  nous  peut  être  réparable  > 
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De  mettre  mon  honneur  en  son  premier  éclat» 
Sors  donc  :  mais  pour  entrer  tôt  après  au  combat. 
Un  combat  satisfait  les  mânes  de  ton  frère  ; 
Ta  mort  satisfera  moi,  ma  soeur  et  mon  père* 
Etant  homme  de  cœur  y  tu  la  disputeras  : 
Mais  le  ciel  est  injuste ,  ou  bien  tu  périras. 

LE      C  CM  T  E. 

La  chose  gken  fait.  Où  te  faut-il  attendre  ? 

D.    p  i  D  R  E. 
Dans  la  place ,  oh  je  vais  tout-à-l'heure  me  rendre. 

LE      COMTE. 

Je  n'attends  pas  long  tems. 

^      j>.    p  1^  D  R  £• 

J'ai  hâte  plus  que  toi , 
De  te  voir  seul  à  seul  aux  mains  avecque  moi. 
Va-t-en  donc. 

D.     F  i  L  I  X  revient. 

Quoî1  mon  fils  !  il  sort  avec  la  vie  ? 
A  qui  te  perd  ahonneur  tu  ne  l'as  point  ravie  ? 

D.    P  £  D  R  £• 
Je  le  trouverai  bien* 

D.      FELIX. 

Trouve  plutôt  ta  soeur, 
Infâme  confident  d*un  cruel  ravisseur. 

D.     P  E  D  R  E. 

Quoi  !  mon  père  !  ma  sœur.  • . . 
D.  Pédre  sort. 

D.      F  e'  L  I  3^. 

Est  en  fuite ,  est  sauvée  : 
Mais  ne  te  montre  point  qu'elle  ne  soit  trouvée  ; 
Ou  plutôt ,  lâche  fils ,  ne  te  montre  Jamais. 
Je  ne  veux  plus  de  fils ,  de  fille ,  ni  de  paix. 
La  lâcheté  d'un  fils  ,  la  honte  d'une  fille 
Perdent  également  l'honneur  dé  ma  famille  ; 
Perdons-en  la  mémoire ,  et ,  sans  plus  différer  , 
Allons  du  souverain  la  justice  implorer  ? 
Et  s'il  n'est  point  pour  nous  de  justice  à  Tolède  » 
La  violence  alors  sera  notrç  remède. 

Fin  du  troisième  Acte. 


ni  LESENNEMIS      C^NJÉREUX, 

A  G  T  E    I  V. 

S  CE  NE     PREMIERE. 

CRISPIN,  BÉATRIX. 

C  R  I  s  P  I  N. 

P 

X  OU  R  te  dire  le  vrai ,  j'adoptoîs  la  visite  ; 

Car  tu  la  devoîs  bien  à  mon  rare  mérite. 

B  e'  A  T  R  I  X. 

Je  venois  seulement  voir  ton  maître ,  et  pour  toi 
Je  ne  te  croyois  pas  en  la  maison  du  roi  :        ^ 
Mais  comment  t'a-t-on  pris  ? 

CRISPIN, 

A  ce  bruit  effroyable 
|ue  Ton  a  feit  la  nuit ,  à  la  rumeur  de  diable 
ju'ont  fait  le  fils ,  le  père  ,et  le  comte  acharnez 
A  trouver  maux  nouveaux  et  se  les  dire  au  nezj 
J'ai  quitté  le  grabat ,  et  j'ai  suivi  mon  maître 
Qui  sprtoit  fiirieux ,  et  pâle  comme  un  traître , 
Jurant  entre  ses  dents  ,  nommant  souvent  sa  sœur  , 
Et  la  donnan  t  au  diable ,  elle  et  son  ravisseur. 
De  quartier  en  quartier  il  a  cherché  le  comte  : 
Nous  ne  l'avons  trouvé ,  ni  lui ,  ni  notre  compte. 
Un  prévôt  nous  a  pris  ,  et  nous  a  mis  léans  : 
Léans ,  c'est  un  manoir  qui  ressemble  à  céans  ; 
Céans  ,  c'est  la  prison  ;  prison ,  c'est  où  je  peste  ; 
Pester,  c'est  dire  ,  mort ,  tête,  sang  ,  je  déteste. 
Détester.. .. 

B  ]É  A  m  I  X. 

Ha  l  tais-toi ,  tu  ris  hors  de  saison. 

CRISPIN. 

Si  bien  que  vous  avez  dégarni  la  maison  ? 

B  :É  A  T  R  I  X. 
Je  t'ai  conté  comnient  la  chose  est  arrivée.     / 

CRISPIN. 

Si  bien  que  Léonpre  avec  toi  s'est  sauvée  ? 

BÉATRIX 
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Chez  le  comrQ. 

C  B.  I  s  P  I  K. 

Et  sa  sœur  Cassandre? 

fi  ]è  A  T  R  r  X. 

Elle  nous  fit 
Un  merveilleux  accueil  ;«abontë  nous  ravit; 
Enfin  ,  ce  n'est  plus  qu'un  de  ma  maîtresse  et  d'elle, 

C  R  I  S  p  I  N. 

Je  t'apprends  que  mon  maître  est  son  amant  iîdelle  , 
Et  c'est  pour  son  sujet  qu'à  son  frère  germain 
Il  fit ,  comme  tu  sais ,  perdis  le  ga5t  du  ptin. 

B  E  A  T  R  I  X.  ' 

J'appris  hier  cette  mort  pendant  tout  leur  grabuge. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Cependam  je  verrti  tantôt  face  de  juge^ 

Cela  ne  me  plaît  point  -,  mais  pourquoi  sortiez- vous  ? 

B  :É  A  T  R  I  X. 

Parce  qu*on  ne  parloit  que  dedcmner  cent  coups  , 
Et  savez-vous  de  quoi  ?  de  poignard  ;  et  le  pérc 
Nous  paroîssoît  alors  aussi  fou  que  Je  frfre. 
Nous  sommes  chez  le  comte  ;  et  ma  maîtresse  et  lui 
Ne  s'aimèrent  jançiiô  tant  qu^il?  fbnt  aujourd'hui.    ;  . 

CRI  s  P  I  N. 

Nous  sommes  en  ptison ,  où  Crispin  et  son  maître 
Sont ,  me  semble ,  aussi  ^nal  qu- ils  puissent  jamais  être. 
Pour  moi  ,j'e  me  console  ,  et  je  rencontre  ici 
Des  gens  qui ,  ctnnmè  moi ,  se  conèolefit  aussi: 
Je  viens  de  leur  payer  à  tous  ilfa  bien-venue. 

b]|atrîx. 

Et  moi,  je;,m^Bn  rêvais  comme  je  suis  venue. 

C  R  I  S  P  I  N» 

En  te  remerciant» 

B  ^  A  T  R  I  x. 

Jl  n*y  a  pas  de  quoi , 
Si-tôt  quW  té  pendra ,  je  prirai  dieu  pour  toi;  * 

Tome  VI.  I 
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1  CRISPIN. 

J'espère ,  \  mes  souhaits  si  dieu  prête  roreîUe, 
En  même  occasion  te  rendre  la  pareille  : 
Adieu ,  causeuse» 

B  i  A  T  R  I  X, 

Adieu. 

CRISPIN. 

Me  viendras-tu  revoir  7 

B  E  A  T  R  I  X. 

Si  j'y  viens  ,  ce  sera  peut-être  vers  le  soir. 

S  C  E  N  E     I  I. 

Z  A  M  O  R  I  N>  C  R  I  S  P  I  ISfc 

Z  A  M  O  R  I  N. 

Juli  L  L  £  a  parbleu  bon  air  !  quelle  est  cette  princesse  ?  ^ 

CRISPIN. 

Une  fille  dé  bien ,  qui  pour  moi  s^intéresse. 

z  A  M  o  R  I  N. 
Elle  n'est  pas  pourrie  ,  et  porte  bien  les  pies. 

CRISPIN. 

Sont-ils  allés.dormir  nos  braves  convi&  ? 

z  A  M  o  R  I  N. 

Ils  se  sentent  un  peu  de  votre  bonne  chère* 

CRISPIN. 

J'ai  fait  selon  te  lieu ,  le  tems  et  la  misère, 

z  A  M  o  R  I  N. 

»  — ■  . 

Il  faut  se  réjouir ,  car  nous  serons  demain 
Peut«^être  en  l'autre  monde ,  ou  du  moins  en  chemia» 
Pour  moi ,  déjà  trois  fois,  en  cette  même, place  y 
J'ai  vu ,  comme  l'on  dit ,  le  trépas  face  à  face  : 
Je  n'en  ai  pas  moins  bu ,  je  n'en  ai  pas  moins  ri  ; 
Car  s'en  trouve-t-on  mieux  pour  faire  le  marri? 
Vous  ai-je  pas  fait  voir  des  hommes  d'importance  ? 
Vive  dieu ,  si  jamais  et  TEspagne^  et  la  France 
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A  VU  pareille  troupe ,  et  de  plus  braves  gens 
En  un  lieu  rassemblés  par  les  mains  des  sergens  l 
Nous  y  tuons  le  tems  à  conter  quelque  histoire  ^ 
A  jouer  ,  à  dormir ,  à  ne  rien  raire ,  à  boire  ; 
Et  professons  en  tout  d'agir  en  gens  de  bien. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Le  seigneur  Zamorin  a  dit  bien,  et  très-bien* 

Z  A  M  b  R  I  N. 

Pour  voir  votre  personne  en  ces  lieux  écroule, 
Je  ne  vous  en  vois  pas  Thumeur  moins  enjouée. 

c  R  I  SPI  N. 

Aussi  n'y  suis-je  pas  pour  la  première  fois» 

ZAMORIN. 

En  avez-vous  déjà  tâté  ? 

c  R  I  s  PI  N. 

^  Plus  de  deux  mois  , 
Et  pour  n'avoir  rien  fait. 

z  x^  o  R  I  N.  * 

Chacun  en  dit  de  même* 
Enfin  qui  vous  y  mit?    ^ 

C  R  I  S  P I  N. 

La  passion  extféme 
Que  j'eus  pour  un  objet  charmant. 

ZAMORIN. 

Dites-vous  tout  ? 

c  R  I  s  p  I  N. 

Je  vais  vous  raconter  l'afiaire  jusqu'au  bout. 

Un  avocat  coquet  à  tête  perruquée 

Gardoit  bien  chèrement  une  bourse  musquée^ 


Je  ne  hais  pas  cela  ;  j'en  devms  amoureux  ; 
Ladonzelle  n'e 
Dans  ma  poche 


Ladonzelle  n'eut  pas  le  cceur  fort  rigoureux  : 
iche  aussi-tôt  l'amitié  nous  assemble. 


L'avocat  enragé  de  nous  voir  bien  ensemble , 
(  A  vous  dire  le  vrai  j'avois  ravi  sa  fleur  ) 
Informa  .contre  moi ,  me  traita  de  voleur  ; 
On  m'arrêta  pour  rapt  ;  me  trouvant  avec  élîe , 
Je  fus  mis  en  prison  séparé  de  la  belle  ; 
J'alléguai  mes  raisons  ,  dis  qu'elle  étoit^  moi^ 
Et  soutins  qu^elle  avoit  ma  parole  et  ma  foi: 

I  2 
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L'avocat  fit  pourtant  rompre  le  irurriage  , 

Et  y  sans  mes  bons  amis ,  j'ëtois  long-temsen  cage. 

Z  A  M  O  R  I  N. 

Tous  les  hommes  d'honneur  sont  malheureux  ainsi  ; 
Mais  aujourd'hui  pourquoi  vous  a-t-on  mis  ici  ? 

C  R  I  s  P  I  N» 

Pour  aimer  par  excès» 

z  A  M  Q  R  I  N. 

£st-ce  une  bourse  encore  l      . 

C  R  I  s  p  I  N. 

Non  f  mais  un  chien  de  maître ,  un  vaurien  que  j^adore , 

Allans ,  ce  maître  et  moi ,  la  nuh  ^alantiser  : 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  en  scandaliser , 

Car  enfin  l'homme  est  homme  et  sujet  à  foiblesse  : 

Comme  chacun  de  nous  cajoloit  sa  maîtresse  ^ 

La  justice  est  venue  ,  et  nous  le  fer  au  poin^ 

Nous  l'avons  repouss^e  et  poussée  assez  lom. 

Notre  maître  d'abord  a  fait  de  sa  main  blanche 

Une  plaie  au  prëvôt  au--dessus  de  la  hanche  ^ 

A  de  son  lieutenant  offense  le  sternum  ; 

Et  l'ai  fait  au  g^reffier  visage  de  guenon , 

Lui  faisant  choir  du  nez  la  meilleure  partie  ; 

L'estafilade  est  rare  ,.et  faite  en  symmétrie  ; 

Elle  lui  sied  fort  bien ,  et  par-tout  passeroit 

Pour  être  naturelle  à  qui  ne  le  sauroit. 

La  plupart  des  archers  sont  blessés  par  mon  maî^r^^r, 

z  A  M  o  R  I  N. 
En  est-il  mort  quelqu'un  ? 

CRisPiJir, 

•       Cela  pourroît  bien  être,, 
Les  cloches  ont  sonné ,  dit-on ,  auprès  de  là. 

z  A  M  OR  I  N. 

Si  cette  affaire  est  vraie ,  et  va  comme  cela  , 
Il  y  pourroît  entrer  un  tant  soir  peu  d'échelle  : 
Mais  à  l'homme  de  cœur  ce  n'est  que  bagatelle» 


TR    AGl-eOMÉDlB. 
C  R  I  S  P  I  N; 

l'aflkke ,  s'il  vous  plaît ,  soît  secrette  inupnos. 

Z  A  M  O  R  I  N,, 

Con  liceniay  patron.  Je  vais  dire  deux  mots 
A  rhotnme  que  je  vois« 

c  R  I  s  P  I  K. 

Volontiers,  camarade, 
Ec  moi  )  je  vais  dormir. 

2  A  M'  O  R  I  ÎP4 

Mon  ami  k  Taillade , 
Et  quî  t^améné  ici  ? 

S  C  E  N  El  IL 

tA    TAII.XAIXE,    ZAMGltlN. 

lA     T  A  II.  LAD  ï.. 
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E  dessein  dfe  te  voîr.L 

Z  A  MO  R  I  N.. 

Tit  me  vois  en  prison» 

ZA     TA  IL  E  A  Dl. 

Je  viens  de  le  savoir*. 
A^ant  1^  te  parter,  d'une  course  inutile 
J'ai  fait  en  un  moment  tous  1er  coins  dé  Ta  ville , 
J'ai  couru  tous  les^Ueux  d*assemblée  et  «Tébat, 
Où  nous  délibérons  des  af&ires. d'état. 
Enfin ,  n'espérant  plus  d'avoir  de.  te$  nouveltes. 
Par  bonheur  j'ai  trouvé  Jeanne  des  Ecrouelleft, 
La  veuve  du  boiteux  qu^on  pendit  à  Burgos,^ 

Z.A  M  o  R  I  N,. 
Celui  qui  t^accusadu  vol  des  deux  chevaux  ?r 

^         J&iA     T  AIL  L  A.  DE.. 

Le  même.  Tu  sais  bien  comme  k  vieille  causé  ^ 
Elle  m'^a  dit  ta  prise,  et  m'en  a  dit  la  cause; 
Et  moi>  sans  perdre  tems ,  je  te  suis  venu  voir^ 
Enrage  que  ce  soit  en  ce  hideux  manoir: 
MaÏB  il  faut' en  soi:tir,. 
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Z  A  M  O  R  I  N. 

TVt-elleditraffaire 
Comme  elle  est? 

Z^A      TAIILADE. 

Je  ne  sais.  Je  U  trouve  peu  claire 
Comme  elle  la  raconte. 

ZAMORIK. 

Un  certain  écolier 
Galantîsoit  la  sceur  de  certain  cavalier. 
Ce  certain  cavalier ,  nous  ayant  bien  fait  hoir»  , 
Et  bien  payés  aussi ,  pendant  une  nuit  noire ,. 
Nous  posta  cinq  brcteurs>  pour  réduire  à  néant  ^  - 
En  pur  assassinat ,  ce  brave  étudiant. 
Ce  orave  étudiant  n'étoit  pas  une  poule. 
Cinq  nous  Tattaquons  seul  ;  seul  il  nous  bat  en  foule  ^ 
Et  donne  au  cavalier  d'abord  entre  œil  et  bat , 
De  ces  coups  qu'entre  nous  on  nomme  échec  et  mat. 
Le  bourgeois  s'accumule ,  et  la  justice  arrive , 
On  m'attrape ,  on  m'arrête ,  on  demande  qui  vive  ^ 
Je  ne  dis  pas  le  mot  ;  on  me  met  en  prison , 
Où  j'ai  toujours  dit  non  ,  ain^î  que  ae  i-aison. 
On  fait  courir  de  nous  un  bruit  sourd  de  galère: 
Grâce  à  dieu^  je  ne  suis  ni  traître ,  ni  faussaire» 
Si  l'on  veut  que  je  rame ,  eh  bien  !  je  ramerai , 
J'y  suis  maître  passé  ;  mais  je  me  vengerai , 
Et  certains  happechairs  en  auront  dans  leurs  panses* 

,  LA      TAIELADE. 

Cher  Zamorin ,  il  faut  pardonner  les  ofiense»^ 
Nous  sommes  tous  chrétiens. 

2  A  M  O  R  I  V. 

'  Et  quand  tu  m^as  cherché  ^ 

Que  voulois-ttt  de  moi  ? 

LA     TAILLAI>E. 

Te  mettre  d'un  marché 
Pour  lequel  j^ai  touché  mille  écus  à  bon  compte. 

Z  A  K  OR  I  1^ 

Est-ce  affiiire  de  sang  ? 

LA      TAILLADE. 

C'est  pour  tuer  un  comte  ^ 
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Le  même  qui  te  tient  si  bien  empriaonné , 
On  lui  joue  le  tour  pour  un  soufflet  donnée 
Un  cartel  de  dëfi  vers  le  soir  nous  Tameiile  , 
Au  bout  du  pont ,  où  Peau  nous  tirera  de  peine 
D'ensevelir  le  cojfps. 

Z  A  M  O  R  I  N. 

Vous  faites  bon  marché , 
Supprimer  un  seigneur  pour  si  peu ,  c'est  péch^« 

LA     TAILLADE. 

Il  n'y  faut  pas  songer  j  c'est  une  affidre  faite; 

z  A  M  o  R  I  N« 

Qui  seront  les  acteurs  ? 

LA     TAILLADX. 

Le  Gaucher ,  la  Cliquette  , 
Le  SeviUon  et  moi. 

z  A  M  o  R  I  N. 

Vos  armes  ? 

LA     TAILLADE. 

Sont  à  feu.   . 

z  A  M  O  R  I  N. 

Vépée  et  le  poignard  assurent  mieux  un  jeu. 

LA     TAILLADE. 

Nous  aurons  l'un  et  l'autre. 

z  A  M  o  R  I  K. 

Ha  !  par  ma  foi  y  j'enrage 
De  n'en  pouvoir  pas  itre^  et  de  me  voir  en  cage. 

LA     TAILLADE* 

Tu  n'y  vieilliras  pas. 

z  A  M  o  R  I  K. 

Qui  m'en  empêchera? 

LATAILLADE. 

Ce  bel  argent  de  dieu  que  la  Taillade  aura. 
Seul  je  touche  deux  parts  y  écoute.  • . . 

I4 


SCENE     I  V; 

LE   PB.ÉVaT,D..  PÉDRE,?AAtQRlN. 

I,  E.     ?  B,  ^  V  O  T. 

Demeurez*,  Zfâmorîn ,  et  poussez  cette  porte,, 

J>k     P  i  D  R  E. 

On  m'impute  h  mort  d^m  certain  dom  Louîs> 
i  Dont  je  suis  déchargé  par  les  témoins  ouis. 

Un  seigneur  Zamorm  ,  un  brave  à  toute  outrance  ^ 
Ne  m'ira  pas  charger  contre  sa  conscience  , 
Et  ne  voudra  jamais  à  mes  dépens  mentir, 
Quand  bien  poiK  ce  sujet  on  le  fèroit  sortir». 

« 

LE      P  RjI  V  0  T^ 

Dîtes  la  vérité ,  Zamorih. 

z,  A  M  o  a  I  N^ 

Dieu  me  garde 
De  la  cacher  jamais.  Car  plus  je  le  rçgarde> 
(  C'est  pourtant  l'écolier  ,  je  le  reconnoïs  bien  ) 
Le  coupable-,  et  monsieur  ne  ressemblent  en  rien» 
Celui  dont  vous  parle?  ,  étoit  rouge  au  visage , 
Plus  petit  que  monsieur ,  et  plus  gros  de  corsage  j 
Il  étoit  gras  à  lard ,  dans  sa  taille  enfoncé"; 
Des  jambes  il  faisoit  un  Y  grec  renversé  ;. 
Car  il  étoit  cagneux  ',  afin  que  je  m'explfque  ^ 
ît  monsieur  est  bien  fait,  et  droit  comme  une  pique. 
Ma  déposition  seiile  en  vaut  bien  ptUs  d'un  cent. 

Je  vous  laisse  à  juger  si  je  suis  innocent. 

z  A  M  o  R  I  î.v 
Je  vous  le  maintiens  tef ,  au  péril  de  ma  vie» 

LE     PR  É  V  O  T. 

La  déposition  aide  foct  à  l'envie 
Que  j'ai  de  vous  servir^ 
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D.     P  É  D  R  r. 

De  Tobligatioa 
Je  me  revanchcraî, 

lE      PRivQT^ 

Même  sans  caution 
On  peut  vous  élargir  ,  dhs  le  moment  qu'au  comte 
Des  informations  on  atwa  rendu  coi^ptc. 
Vous  n'êtes  ni  connu ,  ni  chargé  des  témoins  : 
Sans  un  plus  fort  indice ,  on  ne  peut  faire  moins 
Que  de  vous  laisser  libre  :  en  tout  cas ,  cette  affaire 
Iroità  quelques  frais ,  qu'il  faudroit  encor  faire, 
Je  ne  dis  pas  pour  moi,  qui  n'aime  pas  le  bien: 
Mais  vous  savez ,  monsieur ,  qu'on  ne  fait  rien  pour  rien. 
Le  Prévôt  s'en  va. 

Mon  brave  ,  je  vous  suis  tom-à-fait  redevabtet 

Z  A  M  O  R  T  N. 

Des  hommes  je  serois  le  plus  abominable  ^ 
Et  pire  qu'un  poltron  enté  sur  un  voleur  y 
Si  je  n'avois  servi  votre  rare  valeur. 
Je  vous  ai  vu  de  près ,  et  n'ai  vu  de  ma  vîe 
Homme  dont  îa  valeur  m'ait  donné  plus  d'envîfe  , 
Et  même  ait  donné  plus  à  la  mienne  à  songer» 
Au-reste  vous  saurez  que  le  comte  étranger 
Qui  vous  retient  ici ,  vqus  payera  la  dçtte. 

te 

li.     P  E  D  R  5* 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

z  A  M  0  R  I  N. 

Que  son  affaire  est  faîte. 

?uelques  braves ,  tous  cens  de  parole  et  d'effet , 
antôt  auprès  du  pont  lui  donneront  son  fa,it. 
Un  seigneur  de  la  cour  ,  pourvu  que  l'on  l^assomme  , 
Leur  doit  payer  comptant  une.  notable  somme. 
Un  cartel  supposé  l'amène  au  rendez-vous  , 
O^  leurs  bras  agiront  et  pour  eyx  et  pour  vous. 


IjS         LES     ENNEMIS     6  i  N  i  R  E  U  X  j^^ 

,D.'    PED&E. 

le  vous  suis  obligé  d'une  telle  nouvelle* 

Z  A  M  G  R  I  K, 

Le  secret. 

p.     p  ï  D  R  E. 
Vous  verrez  comme  je  suis  fidelle* 

SCENE     V. 

CRISPlN,DOM    PÉDRE,  ZAMORIN, 

C  R  I  s  F  I  N. 

JLjE  soleil  éclipsé  sous  un  sombre  brouillas  , 
Ou  bien ,  si  vous  voulez ,  sous  un  noir  taffetas  , 
Demande  à  vous  parler. 

D.     P  é  D  R  E. 

Que  dis-tu  ? 

C  R  I  s  P  I  K. 

Qu'une  femme 
Dont  la  mine  ï  mon  sens  est  plus  d'une  grand'  dame 
Que  d'un  moulin  à  vent ,  demande  à  vous  parler. 

D«     *P  ]£  D  R  E. 

Elle  prend  mal  son  tems ,  et  peut  bien  s'en  aller» 

C  R  I  s  F  I  K. 

Elle  n'en  fera  rien  :  car  elle  est  résolue 
De  vous  voir ,  en  d&t-elle  être  ici  retenue» 

p.    p  é  D  R  E. 

Je  suis  bien  éloi^é  de  songer  à  l'amour. 
.    Mais  la  voici  qui  vient.  Mon  brave ,  au  premier  jour 
Nous  nous  revancherons. 


«  I 


Z  A  M  O  R  I  N. 

Brisons  là ,  je  vous  prie  ; 
Je  voudrou  faire  plus  pour  votre  seigneurie. . 

D.    p  V  D  R  E. 

Madame  »  l'on  jn'a  dit  que  vous  me  demandiez» 
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SCENE       VI. 

CASSANDREjD.  PÉDRE,  CRISPIN, 

L  I  Z  E  T  T  E. 


O 


CASSAKD&B» 


u  j  ,  brave  cavalier  ^  sachant  qui  vous  ^ciez  > 
Sachant  votre  prison  y  et  que  votre  noblesse 
Est  riche  de  mérite  et  manque  de  richesse  , 
Je  viens  vous  en  offrir  :  mais  à  condition 
Que ,  sans  vous  informer  de  ma  condition  , 
Sans  vouloir  par  moii  nom  connoitre  ma  personne  ^ 
Vous  me  saurez  bon  gré  de  ce  que  je  vous  donne. 

D.     P  i  D  R  B. 

Quand  le  ciel  m*auroit  fait  dlmmeurà  recevoir  ^ 
Je  ne  puis  accepter  votre  oi&e  sans  vous  voir  ^ 
Ni  vous  en  savoir  gré  devant  que  vous  connoitre. 
Je  crains  le  nom  d*ingrat  ,  je  croirois  déjà  Tétre  ^ 
Acceptant  un  bienfait  dont  j'ignore  Tanteur. 
M'irai-je  faire  ingrat  de  gayete  de  cœur  7 

CAS  SANDRE. 

Votre  raisonnement  mes  bons  desseins  élude  f 
Et  l'esprit  y  paroit  plus  que  la  gratitude. 
Je  sors  d'auprès  de  vous ,  le  visage  confus  ; 
Car  je  ne  pensois  pas  y  trouver  un  refus. 
Ce  que  je  vous  of&ois  ,  et  qui  n'a  pu  vous  plaire  ^ 
Me  coùtoit  mille  fois  phis  à  dire  qu'à  &îre  : 
Peut-être  en  l'acceptant  y  eussiez-vous  obtenu 
1[)e  savoir  un  secret  qui  vous  est  inconnu  , 
Et  qui  vous  préparoit  une  bonne  fortune  : 
Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  importune. 

D.    pépRJE. 

Madame  %  je  vois  bien  qu'il  fiut  vous  obéir , 
Mau  souhaiter  vous  voir  est*ce  se  faire  haïr  î 
Et  sans  vous  offenser. . . 

CASSANDRI^. 

Vous  tenez  Timpossible. 
Je  ne  lausms  vous  voir  ^  sans  vous  être  mvisible  ; 
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Ou  bien  vous  vous  tiendrez  à  mes  conditions . 
Ou  bien. ...  * 

Eîlc  parle  bas. 
C  R  I  s  P  I  N. 

Vous  venez  donc,  comme  des  vfeîons^. 
1  enter  les  prisonniers?  montre-moi  ton  visage  . 
Ange  de  tafiêus. 

1 1  z  JÇ  T  T  E. 

-    .         ,      .    Tu  cherches  ton  dommage  ^ 
Et  SI  tu  m*avoîs  vue, . .  ^  * 

c  R  I  s  P  I  N. 
En  perdrois-je  les  yeux  \ 

t  I  Z  E  T  T  E. 

Tu  perdrois  ta  franchise. 

c  R  I  s  p  I  N. 

TiiT.;.  M  •        .  .     ,?^  ^^^^  '  voyons ,  tant  mieux. 

Mais  j  apperçois  venir  le  diantre  qui  m'emporte  , 

Ha ,  mon  cher  maître  !  ^  r        1  . 

B.      P:éDRE. 

Eh  bien,  qu'as-tu? 

c  R  I  s  p  I  N. 

»^ .  5^     J       •    f  ^^^^^  d®  ^  porte 

Je  viens  de  voir  le  comte» 

€  ASSAKDRE. 

Ah  mon  dieu  !  cachcz-moî  , 
C'est  mon  frère  î  * 

i>.     p  JÉ^  D  R  ^. 
Et  c'est  vous ,  madame  ? 

c  R  I  s  p  r  N. 
Lîzettel  ^    Etc^estdonctoi, 

15.    P  :e  D  R  E ,  Usfaisaiiit  cacher. 

Entre*,  entre*  vîtement^ 
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C  H  I  S  P  I  N« 

S'il  Pa  vue ,; 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

SCENE     V  I  L 

tE    COMTE,  DOM   PÉDRE^ 

LE    COMTE. 


Vous  surprend. 


M 


A  visite  imprévue 

B.      P  i  D  R  £. 


Il  est  vrai  que  vous  me  surprenez  ^ 
Vous  me  rendez  visite  et  vous  m'emprisonnez. 
Venez- vous  empirer  le  sort  d'un  misérable  ? 
Vous  repaître  les  yeux  du  malheur  qui  m'accable  ? 
Insulter  au  captif,  sans  défense  et  sans  mains  ? 
Comte ,  ces  sentimens  sont  bas  ,  sont  inhumains  , 
Et  }e  vous  aurois  cru  d'âme  trop  généreuse  , 
Pour  vous  venger  de  moi  par  une  voie  honteuse , 
De  moi ,  qui  me  vois  pris  pour  vous  avoir  cherché  f 

LE    COMTE. 

Cessez  d'expliquer  mal  ce  qui  vous  est  cach^. 
Vous  sortirez  demain  y  n'ayant  point  de  partie  , 
Et  nous  nous  chercherons  après  votre  sortie. 

D.    piDRE. 

Et  qui  me  fait  sortir? 

I  E   c  O  M  T  E. 

Moi  9  que  vous  blâmez  tant. 

D.     PiD  RE. 

C'est  vous  qui  me  rendez  ce  service  important  ? 

L  E    G  O  M  TE. 

C'est  moi-même,  et  qui  viens  ,  afin  que  rîen  n'y  manque  3 
D'afHrmer  qu'un  des  miens  vous  vit  à  Salamanque, 
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Le  jour  que  dom  Louis  fut  tué  par  vos- mains. 
Ces  sentimens  sont-ils  fort  bas  ^  fort  inhumains  ? 
Et  savons-nous  aussi  porter  lom  la  bravoure  ? 

D.     P  ]£  B  R  E. 

O  dieu  !  sera-ce  à  moi  d'avoir  toujours  à  coure  ! 
Mais  ennemi  que  j'aiitie  et  qu'il  faudra  pourtant 
Que  je  perde  ,  ou  périr  moi-môme  en  combattant? 
Si  vous  me  délivrez  ,  est-ce  qu'il  vous  importe 
Que  ce  soit  tout-à-l'heure ,  ou  demain  que  je  sorte  7 

L  E  c  o  M  T  £• 

Il  m'importeroit  peu  que  ce  fùtà  l'instant , 
Si  ce  n'est  qu'à  ma  gloire  il  est  fort  important , 
Quand  vous  serez  sorti ,  de  vous  chercher  moi-même  ; 
Et  cependant  il  faut  par  un  malheur  extrême , 
Que  le  reste  du  jour .  quand  vous  me  chercheriez  , 
Je  me  cache  où  jamais  vous  ne  me  trouveriez. 
Quelle  hâte  avez-vous  de  sortir  tout-à-l'heure  ? 
Attendez  à  demain. 

D.    F  é  D  &  £. 
Il  m'importe ,  ou  je  meure» 

LE    COMTE. 

Faisons  donc  quelque  trêve. 

D.    P  é  D  a  E. 

Oui ,  dpnnez-moi  U  main  , 
Mais  à  condition  qu'elle  cesse  demain. 

£  B     COMTE. 

Il  fiiut ,  querelle  à  part ,  que  de  mes  bras  j'embrasse 
Mon  plus  grand  ennemi ,  quelque  mal  qu'il  meiasse. 

D.     p  :é  D  R  £• 

Faut-il  en  même  tems  vous  aimer ,  vous  haïr  ? 
Mais  y  mon  père.  • . 
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SCENE      VIII. 

D.   FÉLIX,  D.    PÉDRE,  LE    COMTE. 

B.     JF  £  £  I  X. 

V-/ui ,  mon  fils ,  c'est  fort  bien  m*obâo 
C^est  croire  les  conseils  d'un  père ,  c'est  les  suivre  ; 
Fils  ingrat ,  fils  poltron ,  fils  indigne  de  vivre , 
Tu  venges  donc  ainsi  ton  honneur  offensé  ? 
Et  satisfais  ainsi  ton  père  courroucé  ? 
Tu  te  souviens  ainsi  de  ta.  sœur  subornée  ? 
Et  tu  gardes  ainsi  ta  parole  donnée  ? 
Toi  qui  la  sais  ^der  si  rigoureusement , 

S  lie  tu  iàis  moins  d'état  de  moi  que  d'un  serment* 
t  ne  m'avois-tu  pas  engagé  ta  parole 
De  venger  mon  honneur  sur  celui  qui  le  vole  7 
Et  par  ces  mêmes  bra^i  dont  tu  l'as  embrassé  . 
Que  je  verrois  son  corps  de  mille  coups  percé  î 
S'il  avoir  eu  des  miens  une  pareille  étreinte  , 
Enccrr  que  leur  vigueur  sou  déjà  presque  éteinte  j 
Ils  auroient  déchiré  son  cceur  en  un  instant , 
Et  si  je  t'embrassois^  ils  t'en  feroient  autant. 
Peux-^tu  bien  sans  pleurer ,  me  voir  pleurer ,  infâme  ? 
Vois  y  vois  couler  mes  pleurs ,  c'est  le  sang  de  mon  ame  : 
Au  péril  d'épuiser  mon  corps  de  tout  le  sien  y 
Je  répandrai  celui  qui  fait  glacer  le  tien. 
Mais  laissons  là  ce  fils  qui  fàisoit  tant  le  brave  , 

?ui  fait  aux  yeux  d'un  père  une  action  d^esclave  ; 
e  malheureux  verra  son  vieux  père  aujourd'hui 
Vaincre ,  ou  mourir  plutôt  que  vivre  comme  lui. 
Tu  te  ris ,  insolent ,  de  ma  vaine  menace  , 
Mais  mes  ans  ont  encor  du  feu  parmi  leur  glace  : 
L'insolence  est  souvent  réduite  à  supplier  ; 
Le  bras  qui  fs^.it  les  grands ,  peut  les  humilier. 
Tiens-toi  bien. 

L  E     c  o  M  T  E. 

Vous  avez  un  père  fi^rt  colère. 

D.      P  £  D  R  £• 

Comte  y  n'en  parlons  point ,  cai:  enfin  c'est  mon  père. 


1 
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A  bien  considérer  combien  vous  Toifensez  , 
Et  qu1l  nous  a  trouvés  tout-à-fheure  embrassez  , 
Mettez-vous  à  sa  place;  est-il  homme  si  sage  , 
Offensé  comme  il  est  par  un  dernier  outrage , 
Qui  ne  suive  d'abord  son  premier  mouvement , 
Et  qui  ne  m'eût  traité  comme  lui  rudement  ? 

t  £     COMTE, 

Je  vous  l'avoue  :  adieu ,  nous  nous  verrons  peut-.étre 
Demain  ;  mais  d'aujourd'hui  je  ne  saturois  paroitre  ^ 
Ayant  à  m'occuper  jusqu'au  soir, 

-  Je  saurai 
Bientôt  oii  vous  serez, 

LE    COMTE» 

Je  vous  exempterai 
Du  soin  de  me  chercher, 

SCENE    IX. 

LE  PREVOT,  LE   COMTE,  D.  PÉDRE, 

LE      PR]éV0T. 


M 


ON5iEuR,à  la  requête 
Du  seigneur  dom  Félix ,  avec  regret  j'arrête 
Un  homme  comme  vous. 

I  £     COMTE. 

Moi  !  m'arrêter  !  comment  ? 

Et  pourquoi  ? 

LE     PRivoT% 

C'est ,  monsieur ,  pour  un  enlèvement. 

D.     P  ^  DÏLJE.      ' 

J'en  ai  de  déplaisir  plus  que  vous  Tame  atteinte  : 
Mais  comment  a-t-il  pu  faire  si-tôt  sa  plainte  ? 

LE      PRIÎVOT. 

Avant  que  de  venir  il  tivoît  obtenu  * 

Le  décret.  Vous  savez  à  quoi  je  suis  tenu  : 


Si 
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Si  d'ailleurs  je  pouvois  par  quelque  bon  office 

gui  dépendit  de  moi ,  vous  rendre  du  service  J 
ar  sur  moi  vous  avez  un  absolu  pouvoir, 

LE    COMTE. 

Monsieur  ,  vous  avez  fait  en  tout  votre  devoir , 
Laissez-nous  ici  seuls ,  et  qu'on  sa^che  à  la  pone 
Que  je  n'empêche  point  que  dom  Pédre  ne  sorte. 

LE     PREVOT. 

L'ordre  est  déjà  donné. 

LE      COMTE. 

LaisseZ'nou$  donc  ici. 

Le  prévôt  sUn  va. 

D.     P  i  D  R  £« 

f  e  suis  fâché  de  voir  que  l'on  vous  traite  ainsi  ; 
Mais  fiez-vous  à  moi ,  je  vous  donne  parole 
De  vous  faire  passer  au-travers  de  la  geôle  , 
Sans  que  d'aucun  geôlier  vous  soyez  arrête. 

LE     COMTE.. 

Je  me  croirois  par  vous  comme  ressuscité  : 

Car  enfin  je  me  meurs  de  regret  et  de  honte , 

De  ce  qu'on  peut  penser  que  je  fkis  peu  de  compte 

De  garder  ma  parole ,  alors  que  j'ai  promis  , 

Mol  y  qui  la  sais  garder  même  à  mes  ennemis. 

Je  me  bats  aujourd'hui ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  ^ 

Et  dans  une  heure  ou  deux  ,  tout  au  plus  tard ,  expire 

Le  tems  que  je  me  dois  trouver  au  rendez-vous  :     . 

jy  manque  f  on  m'emprisonne ,  et  tout  cela  pour  vous. 

Mais  quel  pouvoir ,  dom  Pédre  >  avez-vous  sur  la  porte  ? 

D.      P  ï  D  R  £• 

Pourvu  que  vous  sortiez  ,  comte  ,  que  vous  importe 
Comment  vous  sortirez  ?  Je  vous  ferai  sdhir  , 
Mais  à  condition  de  ne  se  départir 
D'un  ordre  très-exprès  qu'il  faut  que  je^vous  donne. 

L  S     CO  M  T  £. 

Je  ne  manquai  jamais  de  parole  à  personne. 

Tome  VI.  K 
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D.     P  É  S  R  E. 

Je  saurai  bien  d'aïïleurs  prendre  mes  sûretés. 
Venez. 

X  E     COMTE. 

Jttsqnes  ici ,  nos  générosités 
Ont  £ât  tous  nos  combats» 

D.     P  É  D  R  £• 

Il  faut  qu'elles  finissent 
Bientôt  par  un  dueL* 

LE     COMTE. 

Si  mes  vœux  s'accomplissent , 
Ce  sera  par  la  jpâîz.  ) 

.  i>.    p  É  D  R  E. 

Nous  le  saurons  demain  , 
Si  nous  no^  voyons  seuls ,  et  le  fer  à  la  main. 

Fin  du  quatrième  Acte^ 

ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 

CRISPIN,  DOM   PÉDkE. 

w 

CRISPIN. 

P  É  A  peste ,  mon  patron ,  et  que  vous  en  savez  ! 
Et  quel  homme  êtes-vous  ,  qui  si  bien  les  sauvez , 
Qui  si  bien  les  prisons  fourbez  à  la  sourdine  ! 
votre  esprit  en  sait  plus  que  n'en  dit  votre  mine. 

D.    P  É  D  R  £• 
M*ai-je  pas  fiât  sortir  le -comte  adroitement? 

CRISPIN. 

Sa  sœur  n'a-t-^lle  pas  tremblé  cruellement? 
Voyant  à  ses  talons  son  fréré  et  non  Luette , 
Elle  aura  bien  pesté  contre  vous ,  la  coquette. 


\. 
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B.     P  i  D  R  S. 

Tais-loî,fat, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Ce  grand  comte  en  femme  travesti, 
Avoit  plus  peur  que  votjs  alors  qu'il  est  sorti. 
Déguisé  d'une  robe  ,  et  couvert  d'une  mante^ 
Il  sentoit  son  fantôme  ^  et  non  pas  sa  servante. 
Au  reste  il  cheminoit  si  mascutinement , 
Que  je  me  divertis  d'y  songer  seulement! 
Mais  hasarder  ainsi  sa  sœur  sur  sa  parole , 
C'est ,  ne  vous  eh  déplaise  ^  une  action  trëa-folie  : 
Car  enfin ,  par  hasard .  par  curiosité  , 
Ou  comme  vous  voudrez ,  ce  mystère  éventé  f 
C'étoît  à  vous  à  dourre,  et  cette  pauvre  fille 
Tomboit  de  mal  en  pis,  alloit  de ca^e  en grUle , 
Etoit  au'moins  risée  5  et  par  provision 
Son  beau  teint  recevoit  quelque  contusioti, 

D.      P  é  D  R  £. 

Aussi  ne  m^  fiant  que  de  la  bonne  sorte  ^ 
N'as-tu  pas  remar(^ué  qu'au  sortir  de  la  porte 
Je  l'ai  toujours  suivi ,  jusqu'à  tant  que  sa  soeur 
Se  séparant  de  lui ,  se  soit  mise  en  lieu  seur  ? 

c  R  I  s  P  X  N. 

La  pauvrette  pour  vous  de  la  sorte  engagée. 
De  ce  bon  tour  d'ami  vous  est  fort  obligée  : 
Mais  avouez,  monsieur ,  que  vous  ne  l'avez  fait 
Que  pour  passer  par-tout  pour  cavalier  parfait  ; 
Que  pour  passer  pir-tout  pour  Oreste  ,'OU  Pilfide  : 
Et  tout  cela  ,  monsieur  |  qu'est-ce  ?  fanfaronnade. 
Et  Lizette  en  prison  ? 

B.    P  i  D  R  È. 
On  la  délivrera , 
Avecque  de  l'argent,  le  plutôt  qu'on  pourra. 

c  R  I  5  p  I  N. 

Et  si  Pon  la  demande  ? 

D*    P  ï  D  R  £• 
Elle  est  à  la  campagne» 

c  R  I  s  p  I  N. 
Ma  JFoi ,  vous  êtes  fourbe ,  et  le  plus  gra^  d'Fspagne. 
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Mais  j'ai  bien  d'autres  soins  que  vos  folles  amours  > 
Et  qui  me  touchent  plus  ;  changeons  donc  de  discours, 
A  quoi  bon,  cher  monsieur  ,  ce  mortel  équipage? 
A  quoi  ce  pistolet,  instrument  de  carnage? 
A  quoi  bon  te  poignard ,  cette  épée  ?  et  pourquoi 
Tant  de  fer ,  et  vouloir  que  j'en  prenne  aussi  y  moi  ? 

D.     P  é  D  R  £• 
Je  te  mène  à  la  gloire. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Ah  !  ']é  m'appelle  gloire  ! 
Je  ne  tâchai  jamais  (i'avoir  place  en  l'histoire. 
Vous  n'êtes  paç  plutôt  délivre  de  prison  ^ 
Que  comme  un  furieux ,  un  homme  sans  raison , 
Au  sortir  d'un  malheur  vous  entrez  dans  4jn  autre. 
Je  ne  vois  point  d'esprit  bâti  comme  le  vôtre* 

D.    p  £  B  R  £• 

Ignorant  mon  dessein.  •  •  • 

c  R  I  s  P I  N. 

Je  crois  qu'il  est  fort  beau. 
Vous  allez  vous  baigner  ?  ou  bien  laisser  dans  Peai^ 
Mille  sales  acquêts  que  votre  seigneurie 
Aura  peut-être  faits  dans  la  conciergerie  ? 
Allez-vous  près  du  pont  dérober  les  passans  ? 
Enfin  qu'aiiez-voiis  faire ,  homme  de  peu  de  sens  ? 

Pt    P  i  D  R  £•   . 
Je  vais  me  battre» 

CR  I  SPIN. 

Ehquoi^.vous  en  tâtez  encore! 
Au  nom  de  dieu,  monsieur ,  que  vos  desseins  j'ignore. 
Et ,  de  grâce ,  écoutez  quatre  mots  seulement. 
On  ne  nagea  jamais  plus  pitoyablement 
Que  moi ,  si  pour  cela  vous  cherchez  la  rîvîére  r 
Si  c'est  pour  le  combat,  je  retnile  en  arriére , 
Vous  m  avez  vu  cent  fois  de  vos  yeux  reculer. 
Je  pourrois  vous  servir ,  si  vous  alliez  voler  ; 
Mais  je  ne  le  crois  pas.  Permettez-moi ,  beau  sire  i 
Puisque  vous  me  savez  très-habile  homme  à  nuire  , 
Que  je  suis  trop  prudent ,  et  vous  trop  hasardeux , 
Que  j'aille  m'ébaudirpour  un  quart-d'heure  ou  deux* 
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D.     P  ]£  D  a  £« 

Oui ,  je  te  le  permets  :  mais  tantôt  je  proteste , 
Si  tu  dis  oii  je  suis. , ,  • 

C  R  I  s  P  I  N. 

Je  me  doute  du  reste  p 
Adieu  I  monsieur  )  adieii» 

l>.     F  E  D  R  I.  * 

Voici  le  lieu  fatal  p 
Oà  j'esp6-e  acquérir  un  honneur  sans  égal. 
Mais  quelqu'.un  vient  ici:  ce  sont  mes  hommes  mCmes. 
Cachons-nous. 

?  CEN  E    I  L 

LA    TAILLADE,   quatre  Braves. 
I.ATAI(I.AI>E, 


G 


R  A  c  E  à  dieu ,  peu  de  visages  blêmes 
Entre  quatre  breteurs  que  nous  sommes  ici  : 
Mais  ils  sont  tous  choisis  par  la  Taillade  aussi» 
Mes  braves 'compagnons ,  nous  devons  rendre  compte 
De  cinq  cent  écus  d'or ,  ou  de  la  mort  d'un  comte  : 
Nous  sommes  bien  payés  ,  soyons  loyaux  marchans  > 
Je  hais  plus  que  la  mort  tous  les  hommes  méchans^ 
Si  j'étois  bien  payé  pour  mettre  à  mort  mon  frère  p 
Je  le  ferois  mourir  sans  faire  de  mystère. 
Amorçons  nos  fusils, visitons  nos  couteaux  ^ 
Et  n'ailons  pas  ici ,  messieurs  ^  faire  les  veaux  : 
Si  nous  opérons  mal ,  ,nulle  miséricorde  ; 
Il  y  va  de  la  roue ,  ou  du  moins  de  la  corde. 
Notre  homme  vient  à  nous ,  je  m'en  vais  l'amuser  , 
Mais  sur-tout  prenez  garde  à  bien  arquebuser  ; 
Ajustez  bien  vos  coups  sans  faire  d'équivoque  ;  * 
Parobsez  à  propos ,  quand  il  faudra  qu'on  choque. 
Cachez-vous  cependant  dans  ce  vîeu^  bifimemt 
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S  C  E  N  E    I  i  I. 

LE    COMTE, D.  PÉDRE.LA   TAILLADE, 

Trois  Braves, 

LE     COMT£« 

V>  A  V  A  t  r  B  R  ,  îe  n*ai  pu  venir  plus  promptement. 
Mais  sachons  si  c'est  vous  que  je  dois  satisfaire. 

LA     TAILLADE* 

Oui ,  c^ese  moi. 

LE    COMTE. 

• 

Je  ne  sais  ce  gùe  j'ai  pu  vous  faire  y 
Car  je  ne  pense  pas  vous  avoir  jamais  vu. 
Hà  ,  traîtres  !  tant  de  gens  me  prendre  à  ritnpoutvu;, 
Mais  quand  bien  vous  seriez  êâcore  davantage , 
Je  vous  ferois  périr. 

s.  P  ]£  I>  R  E I  tuant  un  des  braves  d'un  coupt  de  pistolet. 

Je  suis  pour  vous  ;  cburage , 
Le  plus  méchant  est  mort. 

LA     TAILLADE. 

Mon  arme  a  pris  un  rat« 

D.      P  i  D  R  E. 

Us  fuyent ,  les  poltrons* 

L  £     c  O  M  T  s. 

Suivons-les. 
LA    TAILLADAI  enfuyant. 

Quelque  feç 
Se  fefoit  assommer. 

D.    P  ^  D  R  E. 

Laissez ,  laissez-îes  vîVre. 
Songez  à  vous  défendre ,  au-lieu  de  les  poursuivre^ 

LE     COMTE. 

Me  défendre  ?  et  de  qui? 

D.     P  £  D  R  B% 

De  moi. 


T 

# 

AGI 

"t  O  M  i 
.C  O  M  T  B. 

D  1  m^ 

» 

De 

vomi 

D. 

FiDRB. 

fV 


De  moi, 
Pourottol  me  voulez^votis . tant.de  jn^I? 

D.     pi  PRE. 

Je  te  doit. 

LE     CO  MTV. 

Vous  m'avie»  oblige  de  me  venir  dâêndre , 

Et  mes  bienfaits  pouvoient  sans^ouçe  vous,  le  ntncfare; 

Mais  si  me  défendant  vous  m'aviez  oUtgé, 

M'appellant  au  combat  vous  m'avez  outrage* 

Sans  vouloir  pénétrer  dans  cette  extravagance  , 

Je  veux  bien  contre  vous  me  battre  à  toute  outrance  ; 

Mais  avant  y  contentez  ma  curiosité. 

Et  ne  vous  couvrez  plus  d'un  visage  emprunté» 

D.    Fiî  p  E  s. 
Vous  n*y  trouverez  pas  un  grand  sujet  de  joie. 

1  E     C b.M  TE. 

n  ne  m'Importe  ^  dtez  le  masque  ,,et  qu'on  vous  voie. 

D.    P^ipRE. 
Jel'ôte. 

LE     COMTE. 

O  dieu  !  c'est  vous  y  donvPédre  >  et  qui  l'eût  cru  ? 

p.    p  i  P  RE. 

Je  pense  avoir  payé  ce  que  je  vpus  aî.^ft: 
De  votre  part  aussi  vous  ^n  ferez  de  même. 
Et  me  satisferez* 

LE    c  o  M  T  E« 

Mon  regret  est  extrêiçe  , 
D'avoir  à  me  servir  de  mon  bras  contre  vous» 

^  P.    ?  ï  p  H  E. 

7e  le  crois  :  mais  enfin  que  diroit-on  de  nous  ? 
Ne  différons  donc  plus  ^  bannissons  la  tendreté  ^ 
Ne  faisons  plus  agir  que  la  force  et  l'adresse. 


l)x       l£S    bnnemis    oivÉVLivy, 

LE     C  O  H  T  £• 

Défends*toi  f  nous  faisons  trop  languir  notre  honneur» 

Du  premier  coup  Je  suis  sans  épée  ?  ô  malheur! 

L  E    c  o  M  T  E» 
Il  faut  mourir*  dom  F^dre*  ou  demander  la  vte«  . 

i>.     P  i  D  R  E. 

J'aime  mieux  mille  fois  qu'elle  me  soit  ravie  ' 

Que  de  la  demander ,  fais  ce  que  tu  pourras» 

LE     COMTE* 

Ta  mort  est  en  mes  mains» 

D.    p  é  D  B  E. 

Et  ma  vie  en  mes  bras, 

£  E     COMTE. 

Non ,  non ,  de  ta  valeur  la  mienne  est  trop  ép«ise  > 
Je  t^attendral ,  cours  vite  ,  et  reviens  sans  remise , 
Lorsque  tu  te  seras  d^un  autre  fer  pourvu* 

D.      P  f  D  R  E.^ 

O  dieu  !  faut-il  encor  qu'un  malheur  imprévu 
Me  surprenne  et  me  rende  envers  vous  redevable! 
Je  reviens  à  l'instant, 

tZ     COMTE. 

Du  corps  d'un  misérable  , 
Je  ne  me  trouve  pas  fort  bieniaccompagné, 
Et  je  pourroîs  de  meurtre  en  être  soupçonné. 
Tâchons  donc  de  jetter  au  fond  de  la  rivière 
Ge  corps ,  dont  les 'corbeaux  devroîent  être  la  bière* 
Je  vois  du  monde  ;  il  faut  l'aller  jetter  plus  bas. 
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SCENE     IV. 

CRISPIN,  BÉATRIX,  LÉONORE, 

CASSANDRE. 


C  R  I  S  F  I  K. 

£  S  porteurs  sont  forbus. 

B  é  A  T  R  I  X. 

Ou  pour  le  moins  bien  las. 

c  R  I  s  P  I  N. 

Madame  9  c^est  ici  que  )'ai  laissé  mon  maître , 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  9  pour  se  battre  peut-être. 

LEOVORE. 

Il  n'y  paroît  personne.  Hà  !  je  n'en  doute  plus  ^ 
C'en  est  fait  :  et  nos  pas  sont  ici  superflus. 
Si  l'un  d'eux ,  ou  tous  deux  ont  achevé  de  vivre , 
Ils  m'auront  enseigné  par  oh  je  les  dois  suivre  : 
N'en  doutez  point ,  Cassandre  ,  en  un  malheur  pareil 
De  mon  seul  désespoir  je  suivrai  le  conseil.  • 

Alors ,  aimable  sœur  d'un  peu  sincère  frère , 
Peut-être  ferez-vous  ce  qu^il  auroit  dû  faire  , 
Vous  aurez  de  mes  maux  quelque  compassion. 

CASSANPRE. 

J'ai  besoin ,  comme  vous ,  de'consolation  : 
Nous  craignons ,  vous  et  moi ,  pour  deux  aimables  frères , 
Nous  ne  craignons  pas  moins  pour  leurs  chers  adversaires. 
Je  ne  vous  trouve  pas  plus  à  plaindre  que  moi. . 

L  éo  N  OR  E. 

O  dieu  !  n'est-ce  pas  là  le  comte  oue  je  voi , 
Sans  chapeau ,  sans  casaque ,  au  bord  de  la  rivière? 
D'un  funeste  accident  j'ai  la  peur  toute  entière , 
Je  le  vois  dans  l'état  qu'on  est  quand  on  se  bat , 
Je  n'en  dois  plus  .douter ,  ils  ont  fait  leur  combat  ^ 
11  est  seul ,  et  mon  frère  aura  perdu  la  vie , 
Et  le  bîirbare  comte  a  sa  rage  ^souvie. 
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Et  mon  malheur  est  %él  y  que  si  j'ose  sqjnger 
A  me  venger  sur  lui ,  c'est  ^ur  ^oi  se  venger.. 
Allons ,  Cassandre  ,  allons  trouver  ce  sanguinaire  > 
Allons  lui  demander  votre  amsint  et  rqoo  frère. 
O  méchant  9  aue  mes  yeupc  ont.pjsifie^  regarder  ! 
Qu^as-tu  fait  ae  mon  frère  ? 

SCENE      V. 

LE  COMTE^  LÉONÔrE,  CASSANDRE, 

CRISPIN. 

LE  COMTEy  sortant  du  bord  de  l'eau. 

xlLVOlS-jEà  le  garder? 
L  i  o  N  o  R  £.  ♦ 

Oui ,  traître ,  ti^  Tavois  ,.si  ton  ame  cruelle 
M'avoît  aimée  autant  que  je  te  suis  fidelle. 

Sue  tu  te  sai$  bon  gré,  dis-moi  la  vérité  ^ 
e  m'avoir  fait  ouïr  une  brutalité  l 
Avois-je  à  le  garder  ?  ô  réponse  barbare  !  / 

LE   c  o  ;^  T  s. 

Madame  ^  il  n'est  pas  mort  ;  mais  votre  eâ^prit  «'égare^ 

L^  o  N  OR  E. 

Perfide  1  mon  esprit  n'a  point  à  s'égarer  r 
Il  s'égara  dès-lors  qu'il  rouit  squpt^er  ; 

Sue  sur  de  faux  soupirs  et  sur  de  fausses  plaintes  ^ 
crut  trop  aisément  à  tes  promessesifeihtes  : 
Mais  tu  sais  bien  mon  foible  et  que  j'ai  trop  d'amour  ; 


Tout  ingrat  que  tu  m'es  ,  je  ne  te  puis  haïr. 

Et  ma  bouche  ne  peut  long-tems  mon  coeur  trahir. 

L  E    C.O  W:  TE. 

Con&olez-la,  ma  sœur. 

6ASSANDRE« 

Console-moi  toi-même  ; 
Tu  m'es  plus  odieux  cent  fois  qu'elle  ne  t'aime. 
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'  t.E    COMTE. 

Je  crois  qu^un  même  mal  vous  fait  parîo:  aiiisi*  . 

CASSANBR^. 

Oui ,  dom  Pédre  m'àitnoit ,  et  je  raimois  aussi» 

t  E    COMTE. 

Je  vous  trouve  en  sa  mort  toutes  deux  bien  i  plaincfre» 

CASSANDRE. 

Peut-être  verras-tu  que  je  suis  bien  à  craindre. 

LE  COMTE. 

Cependant  que  ma  sœur  pleurera  le  tripas 
De  cet  aimaole  mort  ^  qui  pourtant  ne  l*est  p'as  , 
Madame  ,  vous  plait-il. ..  Mais  je  vois  votre  père  , 
Qui  vient  me  demander  encore  votre  Mi^e. 
Si  ce  mort  revenoit ,  il  m'e'pargneroîrbien 
Des  contestations  qui  ne  servent  de  rien. 

SCENE      VI. 

DOM  FÉLIX,  UN    VRÈVOr  et  Ma  Mate, 

LÉONOREj&r. 


N, 


2),     F  ï  L  I  X. 


£  Tapperçois-je  pas  ma  déloyale  fille  ^ 
Cet  opprobre'  honteux  d'une  illustre  famille  ? 
Mais  le  ciel  juste  enfin  me  l'a  fait  retrouver , 
Et  son  amant  ici  ne  sauiroit  fa  sauver. 

LE    CO  M  TE,  à  part.  • 

Ce  vieillard  et  ces  ^ns  me  donnent  de  la  peine. 

LE     PIIJÉVOT. 

Monsieur )  vous  êtes  pris,  la  résistance  est  vaine. 

X  B     C  O  M  T  E.. 

Et  qu'ai-je  fait ,  messijeurf  ?   * 
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D.      F  e'  L  I  X.    • 

Tu  viens  de  me  tuer 
Un  fîls ,  et  tu  nie  dois^^aussi  restituer 
L'honneur  que  me  ravit  une  fille  enlevée, 

£  E      COMTE. 

Si  dom  Fédre  est  vivant,  si  sa  sœur  est  trouvée , 
Qu'aurai-je  fait  encor  ? 

D.     F  É  L  I  X. 

Tu  t'en  ris ,  inhumain  ! 
Et  ton  habit  sanglant  et  ta  sanglante  maii> 
Ne  convainquent  que  trop  ton  ame  meurtrière. 

LE     COMTE. 

Qu'aurois^je  fait  du  corps  ? 

p.     FÉLIX. 

*     .  Il  est  dans  la  rivière* 

LE     PREVOT. 

Op.  vous  Va  vu  jettèr. 

D.     FÉLIX. 

Le  voilà  bien  confus  ! 

LE      COMTE. 

Eh  bien  !  vous  me  tenez ,  ne  contestons  donc  plus. 

LEPRÉVOT. 

S'il  vit) vous  n^aurez  pa$  grand  sujet  de  vous  plaindre. 

Dv     F  É  L  I  X» 

Tant  que  je  Taye  vu  vivant  $  j'ai  tout  ^  craindre. 
Qu'as-tu  fait  de  ton  maître  ? 

c  R  I  s  P  I  N.. 

Armé  comme  un  voleujt 
Il  est  tantdt  venu  jusqu'ici 

D.      FÉLIX* 

Mon  malheur 
N'«8t  que  trop  avéré  ! 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Le  regard  fort  funeste  , 
Et  I^esprît  fort  hargneux.  J'ignore  tout  le  reste. 
Taî  couru  vous  chercher ,  et  ne  vous  trouvant  pas  , 
Tai  trouvé  votre  fille ,  elle  a  doublé  le  pas 
En  Basque,  et  cette  dame  est  venue  avec  elle: 
De  tout  ce  ^ue  je  sais  ,  c'est  le  récit  fidelle. 

D,      FÉLIX, 

Hélas  !  mon  fils  est  mort  ! 

C  R  I  s  P  I  K. 

Il  étoît  fort  mortel  j 
Si  peu  que  je  Pai  vu ,  je  l'ai  reconnu  tel, 

D*     F  É  L  I  X. 
Ote-toi ,  mal  plaisant  et  froid  bouffon, 

LIÉ  ON  OR  E, 

Mon  père  \ 

D«     F  £  L  I  X, 

Oses-tu  me  parler  sans  craindre  ma  colère  ? 
Oses-tu  sans  rougir  paroitre  au  jour  ainsi  ? 

C  R  I  s  P I  N. 

Défichez-vous  ,  mortels  ,  je  vois  venir  ici , 
De  tant  de  gens  fâchés  l'infaillible  remède  : 
C'est  comme  qui  diroit ,  dom  Pédre  de  Cespéde* 

SCENE     VII. 

DOM  PÉDRE,  LE  COMTE,  D.   FÉLIX, 
LÉONORE,  BÉATRIX,  CRISPIN,  &c. 

D.     1»  ^  D  R  £• 

ifXo  K  père  et  des  archers  ! 

I.  JE     c  O  M  T  £, 

Eh  bien!  ton'filstué, 
Impétueux  vieillard  |  t'est-il  restitué  ? 


/ 


) 
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J).      FÉLIX. 

Je  te  revois  entor ,  agréable  surprise  ! 

C  R  I  s  P  I  N. 
Ou  je  me  trompe  fort ,  TafFaire  est  en  sa  crise. 

D.     P  É  D  R  E. 

Il  entre  du  Crispin  ici  :  mais  fT  tantôt 
Je  te  trouve  à  Pécart.  • . . ,. 

c  R I  s  P  I K. 

Hà>  fouillez-moi  plutôt, 
Si  j'ai  parlé  de  rien. 

t  E    C  O  M  T  E. 

Dom  Pédre ,  Ton  m'arrête 
Pour  V0U9  avoir  tué. 

D.     F  i  L I  X. 

'  Non  ;  c'est  à  ma  requête  , 
Pour  avoir  enlevé  ma  fille;  et  je  prétends 
Qu'un  mariage  seul  peut  nous  rendre  contens* 

LE    COMTE* 

Dom  Félix ,  ce  n'est  pas  par  tant  de  violence , 

Que  tu  devrbis  tâcher  d'avoir  mon  alliance  ; 

Quand  tout  le  monde  entier  prendroit  parti  pour  toi , 

La  chose  dépendront  encor  toute  de  moi« 

Mais  de  puissans  motifs  en  ta  faveur  combattent, 

Et  les  fiers  sentimens  de  mon  ame  s'abattent. 

Je  connois  ton  mérite  et  sais  ta  qualité  , 

Et  tu  sauras  aussi  ma  générosité. 

Je  ne  refuse  plus  d'épouser  Léonore  : 

Mais  d'un  frère  perdu  la  douleundure  encore^ 

Triste  et  couvert  de  deuil  sous  l'hymen  m'engager  ! 

Epouser  une  sœur  !  d'un  frère  se  vei;iger  ! 

Sont-ce  des  "actions  qui  s'accordent  ensemble  ? 

Il  faut  les  accorder^  si  l'hymen  nous  assemble, 
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Il  faut  liair  le  frère ,  il  faut  aimer  la  soeur  9 
Il  faut  croire  ramour ,  il  faut  croire  Thonneur  , 
La  raison  veut  aussi  que  )e  vous  satisfasse. 

D.     P  ]£  D  B.  £• 

A  cet  honoeur  insigne  ajoutez  une  grâce  ; 
Peut-être  ignorez-vous  que  j'aime  votre  sceiîf 
Avec  tous  les  respects ,  a^vecque  tout  l'honneur 
Qu'elle  peut  exiger  d'im  esclave  fidelle  : 
Elle  sait  les  tourmens  que  j'ai  soufferts  pour  elle  ^ 
Et  que  pour  son  sujet  le  destin  a  permis  ^ 
Le  nineste  accident  qui  nous  rend  ennemis  : 
Le  ciel  me  soit  témoin ,  que  défendant  ma  vie  , 
Qu^nd  sans  votre  secours  elle  m'étoit  ravie  , 
Si  j'eusse  reconnu  Tauteur  d'un  tel  dessein  , 
J'eusse  à  son  fer  cent  fois  laissa  percer  mon  sein  ^ 
Ou  peut-être  cherché  mon  salut  en  ma  fuite, 
Plutôt  que  repousser  son  ardente  poursuite. 
Je  me  vis  attaquer  d'un  jeune  homme  en  fureur. 
Et  comme  il  me  pressoit  avec  plus  de  vigueur 
Que  les  lâches  poltrons  que  nous  mimes  en  fuite , 
Jugez  oh  ma  valeur  se  trouva  lors  réduite. 
Tavois  à  me  défendre ,  ou  j'avpis  à  mourir. 
Prêt  de  périr  moi-même ,  ou  de  faire  périr  , 
Il  est  plus  naturel  de  choisir  l'un  que  l'autre , 
Et  c'est  comme  arriva  mon  malheur  et  le  vôtre. 
Mais ,  monsieur ,  me  donnant  Cassandre ,  cet  hoimenr 
D'un  ennemi  vous  fiiit  un  frère ,  un  serviteur. 

LE    COMTE. 

Vous  aimez  donc  ma  soeur,  dom  Pédre? 

J>.     P  ]£  D  R  £• 

Je  l'adore. 

t  E     CO  MT  t|b 

Elle  est  i  tous ,  et*moi ,  je  suis  à  Ltonore. 

t  ï  o  K  o  a  £. 
Mon  pére^  pardonnez. 

1>;    9ÉLXX. 

Tout  n'a  que  bien  été , 
Hasardant  votre  honneur  vous  i'avez  augmenté. 
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LE    COMTE,  À   dom  Félix. 

Allons  chez^  vous ,  monsieur  y  car  un  logis  funèbre 
N'admet  point  d'action  si  gaie  et  si  célèbre  , 
Que  celle  dont  un  jour  nos  illustres  neveux , 
Si  la  bonté  du  ciel  en  accorde  à  nos  vœux  y 
Auront  à  se  vanter  chez  les  races  futures  y 
Tant  de  nos  procédés  et  de  nos  avantures  , 
Que  de  l'état  heureux  oà  Tamour  nous  a  mis  , 
Nous  faisant  appeller  généreux  ennemis« 

C  R  I  S  P  I  N. 

Béatrix  de  mon  cœur. 

B  i  A  T  R  I  X. 

Cher  Crispin  de  mon  ame* 
c  R  I  s  P I  N. 

» 

De  ces  heureux  amans  faisons  Tépithalame.  ] 

B  é  A  T  R  I  x« 

Ttti  suis  :  souhaitons-leur  des  filles  et  des  fils 
De  l'humeur  de  Crispin. 

CRISPIN. 

Ou  bien  de  Béatrixi 
fin  du  cinquième  et  dernier  Acte^ 


L'HÉRITIER 


L'HÉRITIER 

RIDICULE, 

OU 

LA  DAjilE  INTÉRESSÉE , 
.        COMÉDIE, 
PAR     SCARRON. 


Tome  VI. 


ACTEURS, 

DOM    Dl'E.GH'E  de  Mendoce. 

FILIPIN,  ou  D.    PEDRO  de  Buffalos, 
Laquais  de  Dom  Diegue. 

ROQUESPINE,   Ecuyer  de  D.  Diegue. 

t  A  R  M  A  G  N  O  L  L  E ,  Valet  de  D.  Pedro  * 
de  Buffaloi. 

DOM  JUAN  DE  BRACAMONT. 

LEONOR  DE   GUSMAN. 

HELENE    DE    TORREZ. 

BEAT  R I  X ,  Servante  de  Lionor. 
PAQUETTE,  Servante  d'Hélène. 
MUSICIENS. 

Im  Seine  est  à  Madrid. 


L'H  É  R  I  T  I  E  R 

R    I  D   I    C    U    L    E , 

O  V 

LA  DAME  INTÉRESSÉE, 

COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LÉONOR,    BEATRIX. 

*         B  É  A  T  R  I  X» 

ItJL  a  d  a  m  e  ,  c'est  courir  beaUcoup,et  ne  rien  prendre  ; 
Pour  moi,  je  n'en  puis  plus,  je  commence  à  me  rendre: 
Si  vous  vouliez  un  peu  regagner  la  maison ,  • 
Vous  ne  feriez  pas  mal. 

L  ]êo  NOR. 

Béatrix  a  raUon,.  •.  • 
De  se  lasser  enfin  de  prendre  tant  de  peine; 
Mais  elle  ne  sait  pas  le  sujet  qui  me  itx^ne* 

B  É  A  T  R  I  X. 

Vous  ne  le  savez  pas  aussi. 

LÉoiîok. 

Jë  ie  sais  bien  ^ 
Mais  trop  pour  mon  repos. 

fi  JÊ  À  T  R  î  X* 

Trop  aussi  poui*  le  mîenr* 
Moi  qui  crôyoîs  marcher  des  mieux  pour  une  fille. 
Qui  Taurois  disputa   contr*un  porte-mandilîe , 
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Je  confesse  pourtant  que  vous  allez  4u  pied 
Comme  poi ,  pour  le  moins ,  voire  mieux  de  moitié. 
Pour  moi ,  je  ne  vais  plus  quasi  que  d'une  fesse , 
Car  vous  ne  parlez  pomt,  et  vous  rêvez  sans  cesse. 
Madame ,  encor  un  coup ,  je  ne  puis  tant  aller , 
Si  je  n'ai  quelquefois  le  plaisir  de  parler  ; 
Mais  pourvu  que  je  parle  ,  et  que  Ton  me  réponde , 
J'irai ,  sans  me  lasser ,  jusques  au  bout  du  monde. 

L  é  o  N  o  R. 

Oui ,  Béatrix  ,  un  peu  de  conversatio;i  : 
J'y  consens ,  et  t'écoute  avec  attention. 

B  e'  A  T  R  I  X» 

Discourons  donc  un  peu,  mais  qu'il  ne  vous  déplaise. 

Du  sujet  qui  vous  fait  sans  carrosse  et  sans  chaise  , 

Sans  ecuyer  ,  sans  gens ,  sans  suite ,  sinon  moi , 

Courir  le  long  du  jour  sur  le  pavé  du  Roi. 

Je  ne  m'ingère  point  de  condamner  la  chose 

Avant  que  la  savoir  ;  mais  l'effet  qu'elle  cause. 

Ma  lasisitude  à  part ,  je  tie  le  puis  louer  ; 

Car ,  ma  chère  maîtresse  >  il  faut  vous  avouer 

Que  depuis  quatre  jours  que  vous  courez  la  rue  ^ 

Et  faites  malgré  moi  de  la  dame  inconnue , 

Si  c'est  avec  dessein  qu'il  a  mal  réussi  , 

Et  si  c^est  sans  dessein  que  les  fous  font  ainsi. 

Vous  ne  savez  pas  bien ,  ma  foi ,  ce  que  vous  faîteç. 

Oue  dîra*t-on  de  vous ,  si  l'on  sait  qui  vous  êtes  ? 

Vous  >  qui  dites  toujours ,  mon  dieu ,  que  dira-t-on  ^ 

Vous ,  qui  dites  toujours ,  le  trouvera-t-on  bon  ? 

Qui  de  tout  et  par-tout  faites  la  scrupuleuse  ? 

Ne  redoutez-vous  point  qu'on  vous  nomme  coureuse? 

Car  ce  nom  là  vous  est  (sauf  votre  honneur)  bien  dû , 

Si  vous  courez  ainsi  toujours  à  corps  perdu. 

Et  ne  songez-vous  point  aux  langues  de  vipère. 

Qui  tondent  sur  un  œuf,  qui  de  tout  font  mystère  ? 

Les  uns  diront  du  moins  que  vous  perdez  le  sens  ^ 

Les  autres  plus ,  selon  qu'ils  seront  médisans. 

Moi  qui  chéris  l'honneur  autant  et  plus  qu'un  autre  , 

Que  fera-t-on  au  mien  ,  si  l'on  s'attaque  au  vôtre  , 

Puisque  l'on  dit  toujours  ,  tel  maître  tel  valet  ? 

L^O  N  OR.   * 

Je  n'attendois  pas  tant  de  ton  esprit  follet , 
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Mats  puisque  je  te  trouve  aujourd'hui  si  morale  ^ 
Je  te  veux  croire  aussi  d^une  ame  assez  loyale  » 
Pour  apprendre  de  moi  le  sujet  important 
Qui  me  .fait  tant  courir ,  et  qui  te  lasse  tant» 
£caute  donc. 

B  i  A  T  R,  I  X. 

Vraiment  y  madame ,  si  j'écoute  i 
Je  choisirois  plutôt  de  ne  voir  jamais  goûte , 
Que  de  n'écouter  pas  un  important  secret. 
C'est  mon  plus  grand  plaisir^  mais  j'ai  l'esprit  discret. 

L  £  o  N  o  R. 

^ache  donc ,  Béatrix,  que  j'aime. 

B  é  A  T  R  I  X. 

Est-il  possible  ? 
Je  vous  en  aimemieux^  il  faut  être  sensible. 
Pour  moi ,  je  vous  croyois  plus  dure  qu'un  rocher  ; 
Mais  puisque  je  connois  que  l'on  peut  vous  toucher  , 
Si  pour  vous  y  servir  il  ne  faut  que  ma  vie , 
Madame ,  assurez-vous  que  vous  serez  servie. 

L  ï  o  K  o  R« 

Mais  je  suis ,  Béatrix ,  malheureuse  à  tel  point  ^ 
Que  f  aime  un  cavalier.  •  •  • 

B  i  A  T  R  I  X. 

Qui  ne  vous  aime  point  ? 
L  é  o  K  o  R» 
Non ,  mais  qtii  ne  sait  pas  que  pour  lui  je  soupire. 

B  lÉ  A  T  R  I  X. 

Le  malheur  n^est  pas  grand ,  il  ne  faut  que  lui  dire. 

L  £  o  N  o  R. 

Et  comment  ^  Béatrix  ? 

B  1Î  A  T  RIX. 

C'est  moi  qui  lui  dira  , 
Reposez-vous  sur  moi ,  dieu  nous  assistera.. 
Quand  c'est  à  bonne  fin  ,  l'œuvre  n'est  pas  mauvaise. 
Hà  !  vraiment ,  il  vaut  mieux  aimer  chau4  comrtie  braise  , 
Que  haïr  son  prochain  et  lui  faire  le  froid. 
Madame ,  U  faut  aimer  ce  qu'aimable  l'on  croît , 
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Et  he  prétendre  pas  aussi  pour  être  aimable  ^ 
Qu'on  ait  droit  de  laisser  périr  un  miséftble. 
Quand  votre  amant  seroit  plus  fier  (}u'uo  Narcissu», 
J'en  viendrois  bien  à  bout ,  f  en  aurois  te  dessus , 
Et  si  je  ne  tiens  pas  h  chose  difficil^e: 
Comment  trouveroit-il  qui  vous  vaille  en  la  ville  ? 
Nommez-le  seulement ,  je  vous  le  rends  rendu  ; 
Et  quand  pour  son  mérite  il  feroit  l'entendu  ; 
Car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait  plus  qu'un  autre  ^ 
Puisqu'il  a  le  pouvoir  d'assujettir  rc  vôtre , 
Nous  avons  pour  gagner  les^  superbes  amans 
Des^  secrets  aussi  forts  que  des  enchantemens. 
Mais  pour  vous  que  le  ciel  a  faite  toute  belle  ^ 
Vous  n'ayez  qu'à  jouer  un  peu  de  la  prunelle  ^ 
Vous  n*avez  qu'à  lui  faire  une  fois  les  yeux  douX"> 
Vous  le  verre»  bientôt  embrasser  vos  genoux  ; 
Belle  ,  çiche  d^esprit ,  noble  ,  avec  tous  ces  charmes^ 
Vous  avez  des  désirs  qui  vous  coûtent  des  larmes  t 
C'est  bien  plutôt  à  vous  à  donner  des  désirs  , 
Qui  causent  de  l'extase ,  ou  bien  des  déplaisir*. 
Selon  que  vous  serez  en  humeur  de  bien  faire  > 
Il  s.ersk  tcc^  heureux ,  madame  ,  de  voua-  plarre«. 


!.£  ON  0R« 


Ho ,  ho ,  k  Béitrîx ,  qui  t'en  a  tant  appris  ^ 
Je  ne  connoissois  pas  ton  mérite  et  toh  prix  ;• 
Je  ne  pensois  avoir  qu'une  simple  servante  i. 
Et  tu  t'es  découverte  tme  fîUe  savante... 


B  E  A  T  R  I  X. 


Je  puis  parler  d*amour ,  puisque  j'en  ai  ûtSf. 

Et  puis  vous  y  servir,  puisque  j'en  ai  traité'; 

Mais  depuis  un  certain,  qui  mourut  à  la  guerre^^ 

Je  ne  |>rends  plus  plaisir  aux  choses  de  la  terre. 

Que  maudit  soit  le  jour  que  premier  je  le  vis  l 

Si  mon  cruel  destin  ne  me  Tavoit  ravî. 

Je  ne  me  verroîs  pas  une  simple  soubrette  ! 

Mais  dieu  Ta  bien  voulu,  sa  volonté  soit  faite^ 

Parlons  dç  votre  affaire  ,  et  me  contez  un  peii 

Comment ,  quand ,  et  par  qui  votre  coeui:  a  pris  ftu. 

L  É  o  N  o  R.. 

Ce  fut  un  peu  devant  que^nous  fussions  ensembte. 
Dieux  !  à  ce  aouvwir  je  frissflwne  et  je  tcemble,. 
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Un  jour  qu'il  fit  fort  beau ,  j^allai  me  promener 

Aux  cbnnps  >  oîi  j'avois  fait  apprêter  le  diner  ^ 

J'avois  pris  avec  moi  quatre  de  mes  munies. 

Après  dîner  étant  toutes  cinq  endormies , 

En  attendant  le  frais  ,  laissant  passer  le  chaud  ^ 

Un  effroyable  bruit  me  réveille  en  sursaut; 

Je  me  levé ,  et  ne  voi^  dans  I^  chambre  paroitre 

Qu'une  épaisse  fumée ,  à  travers  la  feoétre  ; 

Je  vois  le  ciel  en  feu  ,  qui  me  remplit  d'etfroi, 

Je  tombe  évanouie  ,  et  si  fort  hors  de  moi  9 

Que  qui  m'eût  vue  alors  ,  m'eût  crue  aisément  mof  te* 

Le  feji  gagnoit  déjà  l'escalier  et  la  porte» 

Ces  dames  qui  m'avoient  laissée  en  ce  danger  ^ 

(  La  peur  les  avoit  bien  empêché  d'y  songer  )    ^ 

Versoient  assez  de  pleurs  y  faisoient  assez  de  plaintes , 

Et  je  jurerois  bien  qu'elles  n'étoient  pas  feintes , 

Of&oient  assez  d'argent  ;  mais  à  me  secourir  y 

Chacun  fâisoit  le  sourd  ,  de  crainte  de  mourir: 

Alors  qu'un  cavalier  conduit  par  un  bon  ange , 

Arrive,  est  informé  de  ce  malheur  étrange. 

Ces  dames  ,  en  pleurant  ^  lui  content  mon  malheur: 

Et  lui  (  fut-il  jamais  de  pareille  valeur  ? 

Fut-il  jamais  vertu  comparable  à  la  sienne  ?) 

Met  sa  vie  au  hasard  pour  secourir  la  mienne  ^ 

Saute  sans  hésiter  de  son  carrose  en-bas , 

Passe  âu-traversdu  feu  qui  ne  l'épargne  pas  5 

Monte  vite  en  la  chambre ,  ou  plutôt  il  y  volev 

Cette  belle  action  dehors  passe  pour  foile , 

On  le  plaint ,  on  le  croit  aussi  perdu  que  moi. 

Lorsqu'on  le  voit  sortir  ,  me  traînant  après  sot , 

Le  poil  brûlé,  le  teint  tout  noirci  de  fumée. 

Il  ne  s'en  alla  pas  tant  qu'il  me  vit  pâmée. 

Mais  si-tôt  qu'A  me  vit  reprendre  mes  esprits  ^  / 

Sans  que  son  action  reçût  le  moindre  prix. 

Je  confesse  en  cela  que  l'on  fit  une  faute , 

Et  par-là  j'ai  bien  vu  qu'il  a  l'ame  bien-  haute  ^ 

Sanis  se  faire  de  fête  ,  ou  se  faire  valoir , 

Sans  qu'il  me  soit  depuis  seulement  venu  vcôrg. 

Il  s'éloiçna  de  nous  y  ce  bel  ange  visible^ 

Juge  si  l'en  reçus  un  déplaisir  sensible. 


Et  donné  sur  moa  cœur  tant  de  force  i^ses  charmes , 

L4 


j6i        l'héritier    ridiculï^ 

Que  rien  ne  me  paroit  aimable  comme  il  este 
Après  lut  datns  la  cour  personne  ne  me  ptaît . 


Et  de  plus  ,  Béatrix  y  jalouse  et  furieuse. 

Ne  désapprouve  point  ces  mouvemens  jaloux  ;; 

Je  Tai  vu  depuis  peu  dans  Téglise  à  genoux ,; 

Discourant  en  secret  avec  une  inconnue , 

Que-  mon  page  suivit  jusques  dans  cette  rue; 

Et  c*est  pour  quoi  j Y  viens  depuis  deux  où  troîsî  jours; 

Et  ce  quim'y/  fait  raire  avec  toi  tant  de  tours, 

Mab  j'apperçoîs  venir  le  plus  fâcheux  des  hommes  , 

le  SUIS  au  désespoir  s'il  connoh  qui  nous  sommes  j 

C'est  UQ  homme  choc^nt^  un  homme  sans  raison.. 

9  ï  AT  R  I  Xk 

Entrons  sans  marchander  dédiions  cette  maillon  i^, 

J'çn  vois  sortir  y  me  semble ,  une  femm<î.  a$sez  bel'^^ 

I^  s  O  N  O  B^ 

Mon  dieu  t  sans  la  eonnoître  ?: 

B.^  A  T  R  i  X. 

Et  Vous^  mangerart-ellû  7 
Allez ,  altez.y  madame  ,  et  parlez,  harxiiment, 
U  ne  vous  en  sauroit  coûter  qu'un  eomi>limem«. 

se  E  N  E     I  I. 

iÉONOR,    HÉLENt; 

IjjL  a  d  a  m  e  ,  n'ayant  pas^  l'honneur  de  vous  conttoître , 
Vous  n'approuverez  pas  ma  liberté ,  peut-être  i 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  avoir  tant  de  beauté ,, 

gue  vous  n'ayez  beaucoup  de  géhélrosité.  ^ 
e  cavalier  qui  vient ,  me  poursuit,  H  mimporte 
D'éviter  sçn  abord,  je  crois  qu'à  votre  porte 
Je  rencontre  à  propos  un  lieu  de  sftreté^ 
Où  îe  ne  csaliadras  point  aoa  unportonké'*. 
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H  i  X.  X  N  E. 


A  votre  seul  abord ,  sans  voir  votre  visage , 
Je  vous  accorderois  encore  davantage. 
Approchez-vous ,  madame  ^  et  ne-  redoutez  rien« 


s  C  E  N  E    I  I  I. 

DOM  JUAN,  LÉONOR,  HÉLÈNE. 


E 


N  vain  vous  vous  cachez,  je  vous recon|iois  bien ^ 
Pourquoi  me  fuyez-vous ,  ingrate  Léonore  ? 
Ah  !  c!est  trop  maltraiter  celui  qui  vous  adore  , 
Ft  qui  pourtant  est  f^rêt  de  se  mettre  à  genoux  ^  ' 
S'il  a  pu  vous  déplaire  en  courant  après  vous. 

I.  ]£  o  N  Q  a. 

Oui  y  seigneur  dom  Juan  ,  c^est  moi ,  je  le  confesse  ; 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  me  ficher  sans  cesse  t 

Pensez-vous  emporter  par  obstination 

Ce  qu'on  ne  peut  gagner  que  par  adëction  ? 

Mon  humeur  >  dites-vous  ^  est  une  chose  étrange. 

Quand  dieu^vous  auroit  fait  aussi  parfait  au*un  ange^ 

Quand  il  vous  auroit  fait  un  objet  plein  d'appas  » 

Avecque  tout  cela  vous  ne  me  plairiez  pas. 

De  cette  aversion  vous  demandez  la  cause , 

C'est  vous  seuT  qui  pouvez  en  savoir  quelque  chose  ^ 

Puisque  cette  cause  est ,  ainsi  que  je  le  croi , 

Ft ,  selon  l'apparence  >  en  vous  plutôt  qu'en  moi. 

Pour  donner  de  l'amour  le  secret  est  de  plaire. 

Vous  ne  me  plaisez  pas ,  que  pensez-vous  donc  faire  ? 

Vous  m'offrez  votre  cœur  en  échange  du  mien  : 

Pourquoi  changer  mon  cœur ,  si  je  m'en  trouve  bien  7 

Et  quand  je  voudrais  bien  le  changer  pour  un  autre  , 

Etes-vous  assuré  que  je  prisse  le  vôtre  >  ^ 

Parce  que  vous  m'aimez ,  vous  dois-je  aimer  aussi? 

Est-ce  bien  raisonner  que  de  conclure  ainsi  ? 

Vous  m'aimez  ,  dites-vous,  car  je  suis  bien  aimableé 

Si  vous  ne  ni'êtes  pas  en  cela  çonaipar^ble  ^ 


170  L*  HÉRITIER      RIDICULE, 

Si  VOUS  n'êtes  aimable  autant  que  je  le  suis  y 
C'est  me  demander  trop  ,  et  plus  que  je  ne  puis  ; 
ït  c'est  sur  ce  sujet  tout  ce  que  je  puis  dire* 

H  ï  L  B  N  E. 

Je  ne  vois  pas  pour  vous  grande  matière  à  rire^ 

Mais  bien  à  composer  ^de  pitoyables  vers 

Contre  la  dureté  de  ce  sexe  pervers  , 

Contre  les  cruautés  de  ces  méchantes  femmes  <| 

Qu'on  devroit  assommer  à  grands  coups  d'épigrammes. 

D,    J  u  A  K. 

Ah  !  madame  ,  c'est  trop  avoir  de  cruauté: 

Railler  un  malheureux  ,  c'est  une  lâcfieté  ; 

Mais  de  ce  procédé ,  quoiqu'il  soit  bien  étrange  , 

Si  vous  me  procurez  un  regard  de  mon  ange , 

Je  vous  promets  ,  madame  ,  et  je  vous  le  tiendrai  ,^ 

Que  y  comme  d'un  bienfait ,  je  m'en  ressouviendrai. 

L  :é  o  K  o  R^ 

Hé  !  mon  dieu ,  dom  ^uan  ,  lorsque  vous  m'aurez  viie. 
Quel  plaisir  pensez-vous  recevoir  de  ma  vue  ? 
Je  vous  regarderai  comme  un  persécuteur. 

D.     J  u  A  N. 

Est'^e  persécuter  que  de  donner  son  cœur  ? 

L  i  O  N  O  R. 

Entendrai-je  toujours  dire  la  même  chose  ? 

HELENE. 

Encore  que  je  sois  suspecte  en.  cette  cause  i 
Sachez,  mon  cavalier  ,  qu'aimer  sans  agrément  y 
C'est  dépenser  son  bien  très-inutilement  ;         . 
C'est  n'être  pas  troc  bien  avec  sa  destinée  , 
Et  dès  ce  monde  ici  vivre  en  ame  damnée. 
Ce  qui  de  vous  étant  de  près  considéré , 
Laissez  madame  en  paix ,  et  me  sachez  bon  gré 
De  vous  avoir  donné  cet  avis  salutaire. 

D.     J  u  A  N. 

Je  veux  suivre  un  aVîs  au  vôtre  tout  contraire , 


/ 
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Et  que  )e  plaise ,  ou  non  ,  servir  jusqu'à"  la  mort 
Cette  ingrate  beauté  de  qui  dépend  mon  sort  5 
Le  tems  pourra  changer  son  humeur  de  tigresse» 

LIE  O  N  O  «.. 

N'espérez  rien  du  tems  »  qu'une  triste  vieillesse  ^ 
La  chute  des  cheveux  et  la  perte  des  dents  ; 
Ft  parce  qu'avec  vous  je  passe  mal  te  tems , 
Et  que  madame  en  est  sans-doute  importunée  | 
Allez  pester  plus  loin  contre  la  destinée. 

D.     JUAN, 

Madame  ,  j'attendrai  plutôt  jusqu'à  demain , 
Que  je  n'aye  l'honneur  de  vous  donner  la  maiii 
Jusqu'à  votre  demeure. 

I.  ]f  O  N  O  R. 

Et  moi  y  pour  m'en  défendre, 
J'espérc  vous  lasser  en  vous  faisant  attendre. 

H  ]£  L  E  N  £. 

Vous  voulez  donc  ,  monsieur ,  assiéger  tna  maison  ? 

D,      JUAN. 

Vous  êtes  contre  moi ,  madame  ? 

\    H  i  L  E  N  E; 

Avec  nison. 
Vit-on  jamais  user  de  telle  violence  ? 
Si  quelqu'un  m'avoît  fait  une  pareiHe  oflènse. . . 
Mais  je  vois  dpm  Diegue ,  il  vient  tout  à  propos. 

L  Jé  o  N  o  R  ,  ttmt  bas. 

Hà  ,  Béatrix  !  c'est  lui  qui  trouble  mon  repos. 

HELENE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  laisser  en  paix  madame  ? 

I>.     JUAN, 

Vous  voulez  donc  qu'un  corps  s'éloigne  de  son  ame  ? 

H  i  I.  £  N  H. 

Je  ne  puis  plus  souf&tr  tant  d'inchilît^. 
Dom  Diegue  ,  de  grâce,  ayez  la  charité 
De  vouloir  délivrer  une  dame  assiégé  , 
A  quoi  [e  suis  aussi  par  honneur  engagée^ 
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SCENE     IV. 


DOM   DIEGUE,  HELENE,  DOM    JUAN, 


H 


D*     P  I  £  G  U  E. 


£ ,  madame ,  qui  donc  vous  fait  la  guerre  ainsi  ? 

r' 

HÉLÈNE. 

C'est  monsieur* 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Ùom  Juan ,  puis-je  croire  ceci? 

HELENE. 

r^tois  devant  ma  porte ,  une  dame  inconnue 

Avecque  sa  suivante  à  la  hâte  est  venue 

Se  sauver  près  de  moi  pour  éviter  Tabord  ^ 

ï)e  monsieur  que  voila  ,  qui  la  couroit  bien  fort. 

Il  l'aime ,  à  ce  qu'il  dît ,  elle  ne  l'aime  gùéres  , 

Et  le  lui  vient  de  dire  en  paroles  bien  claires. 

Lui  9  sans  se  rebuter  de  sa  sévérité  9 

La  veut  accompagner  contre  sa  volonté. 

Son  importunité  m'a  semblé  bien  étrange , 

Et  c'est  peu  respecter  ce  qu'il  nomme  son  ange. 

Je  l'ai  voulu  prier ,  je  n'ai  rien  obtenu. 

C'est  où  nous  en  étions ,  quand  vous  êtes  venu. 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Hà  !  seigneur  dom  Juan ,  nous  devons  tout  aux  dames  y 
Les  hommes  ne  sont  nés  que  pour  servir  les  femmes. 

D.    j  u  A  N. 

Ce  que  vous  dites  là ,  qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 
Mais  lorsque  j'ai  pensé  faire  ce  que  je  doi , 


Après  deux  ans  entiers  que  j'ai  brûlé  pour  eux. 
À  la  fin  la  fureur  suivra  la  patience. 

D.     BI  £  GU  E. 

Prétendez-vous  vous  faire  aimer  par  violence  ? 

L'amour  se  doit  gagner  et  ne  se  peut  ravir. 

Si  vous  le  trouvezl>on  ,  je  m'offire  à  vous  servir 
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Demain  ;  si  vous  voulez  ,  je  lui  rendrai  visite; 

D.     J  U  A  N. 

Je  suis  au  désespoir. 

D.      PI  E  6  V  E. 

Un  homme  de  mérite 
Doit  espérer  toujours» 

D.     J  u  A  K. 

Hà  !  Pingrate  beauté 
A  trop  peu  de  justice  et  trop  de  cruauté. 
J'ai  jure  de  la  voir  ;  je  ne  puis  sans  ofiènse.*» 

D.     D  I  £  G  u  £• 

Dom  Juan ,  en  amour  le  voeu  d'obéissance 
Va  devant  tous  sermens.  Allons. 

D.    J  u  A  N,  f 

Je  le  veux  bien. 
Vous  promettez  beaucoup ,  mais  je  n'espère  rien* 

SCENE     V. 

HÉLÈNE,    LÉO  NO  R. 

H  Jf  L  £  N  E. 


I 


L  s'en  va  bien  fiché ,  le  pauvre  misérable. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  une  rijgueur  semblable  y 
Je  verrai  ces  beaux  yeux  qui  lui  font  tant  de  mal , 
Et  votre  amant  s'en  va  devenir  mon  rival. 

L  É  O  K  O  II. 

Me  montrer ,  ce  n'est  pas  le  mo^en  de  vous  plaire  , 
Mais  V0U9  obéissant  >  je  ne  saurois  mal  faire. 

H  ï  L  £  N  £• 

Ha ,  vraiment  !  je  l'excuse  au-lieu  de  le  blâmer  j 
Il  ne  vous  a  pu  voir  et  s'empêcher  d*aimer. 
Ou  trouvez  le  moyen  de  vous  rendre  invisible  , 
Ou  Uissez-vous  aimer. 

c  i  0  K  o  R. 

.  Madame  ,  est-il  possible  j 
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Lorsque  vous  me  raillez  assez  visiblement , 

Que  vous  gagniez  pourtant  mon  coeur  absoîtimerlt  \ 

Vous  m'avez  fait ,  madame  ,  un  plaisir  dont  j'espère 

Me  revancher  bientôt  ;  et  monsieur  votre  frère  , 

En  éloignant  de  moi  cet  empereur  des  fous , 

Il  a  gagné  sur  moi  ce  qu'il  gagna  sur  vous. 

H  lÉ  L  E  N  B. 

Dom  Dîegue  est  de  soi  si  fort  considérable  , 
Que  si  i'avois  pour  frère  un  cavalier  semblable  ^ 
Quand  ceU  m'ôteroit  la  plupart  de  mon  bien  , 
J'y  gagnerois  beaucoup. 

I.  i  o  N  O  R. 

Il  ne  vous  est  donc  rien  ? 

HELENE. 

Non  ,  mais  il  tâche  assez  de  m'être  quelque  chose» 

L  ]é  o  N  o  R. 

Sa  qualité  peut-être  inégale  est  la  cause 
Qu'il  atura  de  la  peine  à  parvenir  si  haut* 

.     H  ]É  L  E  N  E. 

Dans  sa  condition  il  est,  bien  sans  défaut , 
On  n'en  sauroit  non  plus  trouver  en  sa  personne , 
Mais  ce  n'est  pas  pour  rien  aujourd'hui  qu'on  se  donne. 
Dom  Die^ue  est  rort  pauvre  ;  étant  ce  que  je  suis  , . 
Je  veux  vivre  à  la  cour  ,  sans  bien  je  ne  le  puis  ; 
Mon  bien  est  médiocre ,  et  j'aime  la  dépense. 

L  1^  o  N  o  R  ,  tout  bas. 

Ma  crainte  et  mes  soupçons  font  place  à  l'espérance. 

H  e'  L  E  N  E. 

Que  dites-vous  ? 

L  ]ê  o  N  o  R. 

Je  dis  qu'en  épousant  un  gueux , 
Quelque  bien  que  l'on  ait ,  d'un  pauvre  on  en  fait  deux. 

HELENE. 

Dora  Dîegue  est  aimable  et  son  nom  est  Mendoce , 
Mais  cela  ne  fait  pas  bien  rouler  un  carrosse. 
Un  oncle  ,  à  ce  qu'il  dit,  gouverneur  au  Péru  , 
Lui  garde  bien  du  bien  ,  mais  il  n'est  pas  venu  ; 
Je  n  aime  pas  le  bien  qui  n'est  qu'en  espérance  , 
Je  l'amuse  pourtant  de  quelque  complaisance  , 
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Qui  ne  me  coûte  guère  et  ne  m'engagea  rien.    . 
N'en  aî-je  pas  sujet  ? 

L  é  O  N  O  R. 

Hà  !  que  vous  faites  bien  y 
Et  que  l'on  voit  souvent  des  filles  abusées  , 
Pour  n'être  pas  ainsi  que  vous  bien  avisées  ! 
Mais  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  entretenir , 
Dont  je  veux  conserver  toujours  le  souvenir  , 
Et  que  je  dois  sans-doute  à  ma  bonne  fortune  , 
M'empêche  de  songer  que  je  vous  importune  : 
Je  prends  congé  de  vous. 

HELENE. 

Faites-moi  donc  savoir 
Le  nom  de  la  beauté  que  j'ai  Phonneur  de  voir  ^ 
Et  dont  la  connoissance  est  pour  me  rendre  vaine. 
Je  veux  vous  aller  voir. 

I.  i  o  N  o  &. 

Je  n'en  vaux  pas  la  peine. 
Pour  vous  obéir  donc ,  mon  surnom  est  Gusman  $ 
Mon  nom  est  Léonor,  et  je  logea  saint-Jean. 

HÉLÈNE. 

Et  moi ,  pour  vous  le  rendre  en  U  même  monnoie  , 
Hélène  ae  Torrez. 

Ce  m'est  beaucoup  de  joie 
De  connoltre  une  dame  en  qui  la  qualité , 
Aussi'-bien  que  l'esprit  égale  la  beauté  ; 
Je  reviendrai  bientôt  chez  vous  vous  rendre  grâce 
De  votre  bon  secours. 

H  ]^  L  £  N  E. 

Avant  que  le  jour  passé   • 
Im  vous  visiterai*  Paquette. 


176  L' HÉRITIER     kiDtCUIXy 

r 

S  CE  NE       VI. 

PÀQUETTE,    HÉtENE. 

PAQUETTE, 


Q 


u  I  va  là  } 

H  éL  EN  £• 


Maraude ,  osez-vous  bien  me  répondre  cela  } 
Dom  Diegue  a-t-il  lu  ma  lettre  ? 

PAQUETTE. 

Oui,  madame; 

H  ï  L  E  N  E. 

Et  que  vous  a-t-il  dit  ? 

PAQUETTE. 

Il  VOUS  nomme  son  lame  j. 
Son  ange ,  son  soleil ,  son  inclination , 
Et  cent  autres  beaux  mots  pleins  de  soumission  , 
Qui  m'ont  bien  fait/ pleurer ,  car  je  suis  un  peu  tendre.^ 
Sans-doute  je  serois  oersonne  aisée  à  prendre  ; 
Et  qui  me  parlerpit  crune  mourante  voix  ^ 
AuFoit  mon  cœur ,  mon  ame  et  plus  ,  si  |e  Tavois. 
Quand  je  vois  dom  Diegue  auprès  de  vous  en  larmes  ^^ 
Vous  dire  cent  beaux  mots  qui  sont  autant  de  charmes , 
Et  que  je  considère  aussi  d'autre  côté 
Hélène  de  Torrez  ,  dont  il  est  écouté  ^ 
Qui  ne  s'en  émeut  point ,  au-lieu  de  satisfaire 
Aux  obligations 

H  é  £  E  K  E. 

Je  vous  ferai  bien  taire. 
Cette  coquine  là  se  mêle  de  prêcher. 
Allez  dire  à  quelqu'un  qu'on  cheiiche  le  cocher.  . 


Fin  du  premier  Acte» 


ACTE 
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A  C  T  E     I  I. 

S  C  E  N  E     P  R  E  M  î  E  R  E. 

DOM     DIEGUE,  ROQUESPINE• 
ï>.    t>  I  £  c  u  Ê. 


H 


A  !  je  n'fti  jamais  vu  d'homme  plus  obstiné; 
En  son  logis  pourtant  enfin  je  l'ai  mené. 
Il  revenoit  toujours  à  la  dame  inconnue  , 
Qu'il  avoit  rencontrée  au  milieu  de  la  rue  , 
Et  n'avoît  pas  voulu  lui  montrer  ses  beaux  yeux  , 
Qu^l  appelloit  ses  rois ,  ses  soleils  et  ses  dieux. 
If  a  fait  cent  sermens  qui  ne  sont  pas  vulgaires  , 
Il  a  pris  le  bon  dieu  de  toutes  les  manières  , 
Disant  que  la  beauté  ,  qui  le  méprise  tant , 
Devûît  considérer  un  homme  si  constant. 
Il  m'a  fait  le  récit  de  toutes  ses  prouesses  , 
Et  le  dénombrement  de  toutes  ses  maîtresses  9 
Et  cela  pour  monter  ,  y  joignant  les  combats  , 
A  cent  contes  pour  rire  y  et  tout  cela  fort  bas. 
Quoique  nous  hissions  seuls  ,  il  m'a  fait  voir  en  prose 
Deux  discours  sur  l'état ,  du  ton  de  Bellerose  j 
M^a  récité  des  vers  ;  enfin  il  a  tant  fait , 
Que  de  son  sot  esprit  assez  mal  satisfait , 
Et ,  pour  dire  le  vrai ,  de  sa  personne  entière  , 
Je  l'ai  laissé  pestant  contre  la  dame  fiére  , 
Que  je  dois  visiter  pour  lui  dire  qu'elle  a 
Grand  tort  de  le  traiter  de  cette  façon  là. 
Et  de  plus  il  m'a  fait ,  bon  gré  ,  malgré ,  .promettre 
De  joindre  à  ma  visite  une  efficace  lettre  , 
Pour  rendre  cet  esprit  de  tigre  un  peu  plus  doux. 

«.oQuêsPtKé* 

Vous  devriez  bien  plutôt ,  monsieur  ,  songer  à  vous  , 

Et  sans  vous  tourmenter  pour  le  repos  d^un  autre  , 

Travailler  tout  de  bon  pour  établir  le  vôtre,  ^ 

Hélène  de  Torrez  vous  mène  par  le  bec  , 

Met  votre  ccEur  en  rendre  et  votre  bourse  à  sec. 

Lorsque  vous  lui  parlez  de  conclure  l'affaire , 

La  matoise  qu'elle  est  adroitement  diffcre  , 

Tome  VL  M 
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Et  jure  son  grand  dieu ,  vous  faisant  les  yeux  doux  , 
Que  si  vous  raimez  bien ,  elle  est  folle  de  vous  ; 
Mais  que  plusieurs  raisons  qu'elle  ne  peut  apprendre , 
Maigre  tout  son  amour  la  font  encor  attendre  ; 
Et  moi  f  qui  vois  bien  clair ,  monsieur  ,  je  vous  apprends 
Que  le  bien  de  votre  oncle  est  tout  ce  qu'elle  attend. 
Non  que  vous  déplaisiez  à  cette  dame  chiche  ; 
Mais  elle  aime  le  bien ,  et  vous  n'êtes  pas  riche. 

D.     D  I  E  G  U  £. 

Je  serai  riche  un  jour  quand  mon  oncle  mourra* 
Mon  dieu  !  quand  mourra-t-il  ? 

ROQUESPINE. 

Le  plus  tard  qu'il  pourra  ; 
Mais  je  veux  qu'il  soit  mort  «  vous  savez  qu'un  naufrage 
Peut  vous  faire  décheoir  de  cet  ample  héritage  ; 
Et  la  flotte  qui  vient  que  l'Hollandôls  attend^ 
Et  que  le  plus  souvent  vous  savez  bien  qu'il  prçnd , 
Si  dieu  veut  qu'elle  prenne  Amsterdam  pour  Séville  , 
Vous  passerez  fort  mal  le  tems  en  cette  ville  j 
Et  je  veux  qu'on  me  pende  en  cas  que  cela  soit , 
Si  chez  elle  ]amais  l'ingrate  vous  reçoit» 
Toute  la  subsistance  est ,  peu  s'en'faut>  tarie  , 
Vous  sollicitez  mal  votre  compnanderie  ; 
Très-inutilement  vous  tirez ,  comme  on  dit , 
De  la  poudre  aux  moineaux ,  et  donnez  à  crédit 
Votre  tems  ,  dont  jamais  on  ne  vous  tiendra  compte. 
Vous  en  crevez  de  rire ,  et  moi ,  j 'en  meurs  de  honte. 

D.    D  I  £  0  u  E* 

Es-ta  mon  pédagogue,  ou  bien  mqn  gouverneur  ? 

ROQUESPl5»E. 

Je  suis  votre  écuyer  •,  de  plus ,  homme  d'honneur* 

SCENE     IL 

PILIPIN,D.    DIEGUE,  ROQUESPINE. 
FILIPIN,  entre  en  chantant. 


Q 


^u  B  de  Vâlladolid  la  tour  tombe  sur  toi , 

Si^elle  tombe  et  te  tue ,  hé  y  que  m'importe  à  moi  ? 
iribi ,  6cc. 


COMÉDIE.  VJ() 

D.     DI  E  G  U  E. 

Ho,  ho ,  c'est  Filipin  :  hé  bien  !  quelles  nouvelles  ? 

F  1 1.  I  P  I  N. 

Descjuelles  voulez-vous  ?  dites-le  moi.  desquelles , 
Car  j'en  ai  pour  pleurer  et  pour  ne  pleurer  pas  • 
J'apporte  de  l'argent  et  j'annonce  un  trépas,  ' 

D.     D  I  £  G  u  £. 

Dis-nous  donc  ce  que  c'est  ? 

FILIPIN. 

Je  veux  qu'on  le  devine  , 
Ou  je  ne  dirai  rien. 

D.    D  I  £  G  u  £• 

Ce  laquais  a  la  mine 
De  se  faire  un  peu  battre. 

F  I  £  I  P  I  K. 

Et  devant  que  parler , 
Je  veux  savoir  oîr  peut  ma  récompense  aller  ; 
Et  si ,  je  veux  de  plus ,  outre  ma  récompense , 
Que  votre  seigneurie  augmente  ma  dépense. 

D.     D  I  E  G  u  £• 

Hé  bien  !  cela  vaut  fait  ;  dis  donc  succinctement. 

FILIPIN. 

Ce  a'est  pas  là  mon  compte  y  il  faut  absolument 
Que  je  parle  beaucoup ,  ou  bien  que  je  me  taise. 

D.     D  I  £  G  u  £, 

Parle  ton  saoul, 

F  I  L  I  P  I  N, 

De  plus ,  je  demande  une  chaise, 

D.*    D  I  £  G  u  £. 

Prends-en  une. 

FILIPIN. 

Et  de  plus  ,  quand  j'aurai  commencé , 
Si  quelqu'un  m'interrompt ,  je  veux  être  offensé , 

Mz 
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Et  qu'on  ait  là-dessus  à  me  bien  satisfaife. 

D.      D  I  £  G  U  E. 

Et  qui  t'interrompra  ? 

-*•  I  L  I  P  I  N. 

Ce  vieux  gobe-clyst^re^ 
Cet  écuyer  que  dieu  confonde ,  et  qui  se  rit 
De  tout  ce  que  je  dis ,  et  fait  du  bon  esprit. 

B.    D  I  £  G  u  £• 
Je  te  réponds  de  tout ,  commence  donc. 

F  I  L  I  P  I  N. 

A  d'autres  : 
Vous  transgressez  déjà  les  conditions  nôtres. 
Ne  vous  ai-je  jias  dit,  et  vous  le  savez  bien  , 
Que  vous  aevinassiez  ,  et  vous  n'en  faites  rien  ? 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Et  si  je  devinois ,  qu'aurois-tu  plus  à  dire  ? 
Sais-tu  bien  ,  gros  faquin ,  que  je  suis  las  de  rire , 
Et  si  tu  fais  le  sot  y  qu'à  grands  coups  de  bâton.  •  • 

F  I  L  I  P  I  N. 

Ho ,  ho ,  je  vous  croyois  aussi  doux  qu'un  mouton.    : 
Et  que  diable  vous  sert  d'avoir  lu  la  morale  ? 
Vous  vous  fâchez  pour  rien  et  vous  devenez  pâle. 
Eh  bien  I  n'en  parlons  plus  :  je  parle  y  écoutez-moit 

D.     D  I  £  G  U  £. 

Je  ne  t'écoute  point  i  je  le  saurai  sans  toi. 

.    F  IL  I  PI  N. 

Vous  ne  m'écoutez  point  7  de  grâce  à  la  pareille  ; 
Monsieur,  accordez-moi  l'honneur- de  votre  oreille. 

D.     D  I_E  G  u  E.  '- 

Je  veux  faire  à  mon  tour  quelques  conditions. 

FI  L  I  P  I  N. 

Faites  ,  je  passe  tout ,  hors  le^  contusions  : 

Qui  diable  vous  a  dit  que  c'étoit  là  mon  tendre  ? 

Je  ne  veux  point  parler  que  lorsqu'on  veut  m'entendre  : 
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Quand  on  ne  le  veut  plus ,  j^enraee  de  parler , 
Et  maintenant ,  monsieur  y  je  ne  le  puis  celer  ; 
Si  vous  me  défendez  de  dire  mes  nouvelles , 
Vous  perdrez  le  phcenix  des  serviteurs  fldelles  ; 
Les  discours  retenus  me  pourront  sufFoquer , 
£t  d'une  mort  sj  sotte  on  se  pourra  moquer. 

D.     DXEGUE. 

N'y  retourne  donc  plus  >  parle ,  je  te  fais  grâce/ 

F  I  L  I  p  I  N. 

Voulez-^vous  tm  discours  avec  une  préface  , 
Et  tous  les  ornemens  que  j'y  pourrai  donner  ? 

B.     D  I  F.  G  U  E. 

Dépêche  en  peu  de  mots,  et  sans  tant  badiner* 

F  I  L  I  r  I  N. 

Certes  il  est  bien  vrai  que  jamais  la  fbrtime.*. 

D.     D  I  £  G  u  £• 

Ce  beau  commencement  dès  l'abord  m'importune. 

F  I  n  P  IN. 

Je;vaîs  changer  de  style  ;  outre  la  pension  ^ 
Monsieur  j  je  vous  apporte  une  succession. 

D.     D  I  E  G  ir  Et 

Mon  cher  oncle  est  donc  mort  ? 

F  I  L  IPJ  K. 

Et  pour  longues  années. 
Que  de  femmes  par-tout  vous  vont  être  données  ! 
I^  f^^nc  homme  d'honneur  que  vous  avez  perdu  ! 
lè  grand  bien  qu'il  vous  laisse  à  Séville  rendu  , 
En  est  bon  témoignage  :  ô  la  belle  monnoie  ! 
Que  de  gros  partagons  son  commis  voua  envoief ^ 
En  argent  monnoyé ,  diamans  et  lingots  , 
Cent  mille  beaux  écus  ,  trente  jeunes  magots , 
Autant  de  perroquets  ^  de  cachou  plein  deux  caisses. 
Bref  9  trois  vaisseaux  chargés  de.  toutes  les  ridiesses 
Que  possédoit  votre  oncle.  Hélas  !  encor  un  coup  , 
Eii  gagnant  tant  de  bien ,  que*  vous  perdez  beaucoup  ! 
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corps  et  respnt. 
J'ai  bien  peur  de  trouver  tout  froid  dans  la  cuisme« 

J}.     p  I  E  G  u  £. 

Va  le  faire  manger^  et  reviens ,  Roquespine» 

ROQUESPIKI» 

Le  voilà  qui  revient. 

F  IL  I  PIN., 

Monsieur  j  so^rtant  d'ici  y 
Une  dame  voilée  et  sa  servante  aussi , 
Qui  ne  m'a  pas  paru  non  plus  qu'elle  pourrie  > 
Attend  pour  vous  parler  dans  cette  galeriç. 

D.    D  I  E  G  U  £• 

Dis-lui  qu'elle  entre. 

F  I  Li  p  r  N. 

Entrez  ,  madame  au  nez  cach^  ; 
Dom  Diegue  est  tout  seul ,  et  n'est  pas  empêché. 

SCENE      III. 

LÉONOR  et  BÉATRIX  voiUes,  D.  DIEGUE, 

FILIPIN. 

I  ^  O  N  O  R. 

V>'  EST  comme  je  le  veux. 

D»     D  l  £  G  u  X. 

Elle  a  fort  bonne  mineb 
F  1 1 1  p  I  N. 
La  putain  de  servante  a  guigné  Roqueçine. 

L  <  o  N  o  R. 

Monsieur  ,  pour  un  sujet  que  vous  allez  savoir  y 
Faites  sortir  vos  gens. 

D,    p  I  E  G  17  E. 

Vous  vous  ferez  donc  voir  ? 
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LEON  OR. 

Vous  n'en  serez  pas  mieux  lorsque  vous  m'aurez  vue. 

F  I  1 1  P  I  N. 

La  dame  qui  se  cache  est ,  ou  vieille ,  ou  barbue. 

D.     D  I  E  G  U  E. 

Pour  être  iihsi ,  madame  a  trop  bonne  façon  ; 
Mais  si-tôt  qu'on  se  cache  on  donne  du  soupçon* 

F  I  L  I  P  I  K. 

« 

l^t  vous  qui  paroissez  être  la  demoiselle 
De  cette  demoiselle  ,  ou  vous  n'êtes  pas  belle  , 
Ou  j'ose  bien  gager  que  vous  ne  valez  rien  , 
Puisque  vous  vous  cachez  aux  yeux  des  gens  de  bien. 

BÉATRIX. 

Et  vous  plaisant ,  ou  fou  de  monsteur  votre  maître  , 
Muletier  ou  laquais ,  car  tout  cela  peut  être , 
Je  gage  bien  plutôt  que  vous  ne  valez  rien  ,  ^ 
Puisque  vous  tourmentez  ainsi  les  gens  de  bien» 

F  1 1 1  p  I  N. 

n  n*a  pas  mal  |>arlé ,  ce  visage  de  crêpe. 
O  beauté  ,  qui  m'avez  piqué  comme  une  guêpe  ! 
Daignez  me  receypir  pour  votre  humble  rrelon: 
Quoique  laquais ,  je  suis  favori  d'Apollon. 

L  i  o  N  o  R. 

Sortons,,  sortons  d'ici ,  dom  Diegue  et  sa  suite 
Dévoient  mieux  recevoir  ma  première  visite. 

B.     DIEGUE. 

Hà  !  madame  ,  arrêtez ,  dom  Diegue  fera 

(  N'en  doutez  nullement  )  tout  ce  qu'il  vous,  plaira* 

L  é  o  N  o  R. 

Commandez  donc^  monsieur,  encor  un  coup  qu'ils  sortent. 
Et  vous  saurez  de  moi  choses  qui  vous  importent. 

M4 
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F  X  H  P  î  N^ 

AdiçUj^  bçll?  incomiue  ! 

B  f  A  T  R  I  X. 

Adieu  >  vilain  coDnii«' 

F  I  L  I  P  I  N% 

Adieu ,  vieille  suivante. 

B  i  A  T  R  I  X. 

Adieu ,  laquais  chemiw. 

SCENE     I  V. 

tiONOR^  DOM     D.^E.GUE^ 

I,  É  o  ir  o  R^ 

Q 

W^A  N  S  emptoyer  te  tems  en  discours  înutites^ 
£c  sans  vcfus  accabler  de  paroles  civiles  , 
De  la  part  d'une  datne  à  qui  vous  êtes  chet^ 
Je  suis  ici  venue  exprès  pour  vou5  chercbej  x 
Et  pour  savoir  de  vous  si  vous  êtes  à  prendre, 
Ou  si  vous  êtes  pris ,  veuillez  donc  me  rapprenoreà. 
Cette  dame  a  oesseiti  àt  vous  bien  marier  , 
En  cas  que  vous  soyez  un  homme  à  vous  iîer-; 
Elle  sait  votre  nom ,  connolt  votre  mérite. 
Et  c'est  poui:  cela  seul  que  je  vous  reods  yi^its;.. 

Je  neycius  dirai  rfen,  si  vous  ne  promettez^ 
De  lever  votr.e  voile  et  montrer  yosi  beamezA 

t  E  o  K  0  R« 

« 

S'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  vous  verrez  mon  visage  ,^ 
Bncor  qu'à  ^  cacher  j'aie  un  grand  avantage*. 
Dites)-moi  cependant  si  vous  aimez  ou  non* 

Volontiers.    - 

r  ]£  o  N  o  «^^«^ 

Vou»  aimez? 

D*  ,  OIE.  G  17  E^ 

Oui ,  j'aime« 

I,  ï  0  K  o  a. 

Tout  de  ben  î 
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D.     D  I  s  G  y  IC.' 
Tout  ce  qu'on  peut  9Înier« 

m 

L  £  O  N  O  &• 

Et  vous  aimez  ? 

D.     D  I  E  G  U  £• 

Hélène. 

LCONOR. 

Hâene  de  Torrez  ? 

D.     D  I  E  G  U  E. 

C'est  elle  qui  m'enchaîne^ 
L  £  o  N  o  &• 
Et  qui  se  meurt  d'amour  pour  vous  ? 

D«     D  I  E  G  U  £• 

Qui  m'aime  bien. 
L  ^  ON  o  R.. 
Vous  le  croyez  ? 

D»     I>  I  E  G  u  E. 

Sans  doute. 

L  ]f  o  N  o  R. 

Et  moi ,  je  n'en  crois  rien. 

D.     D  I  £  G  17  £• 

Vous  ne  le  croyez  pas  ? 

LÏOK  OR. 

Je  le  sais  de  sa  bouche  y 
Que  le  bien  de  votre  oncle,  et  non  pas. vous,  la  touche; 
Ft  que  s'il  vous  manquoit  cette  succession , 
Vous  n'auriez  jamais  part  en  son  aâection« 

D.    i>  I  E  G  u  E. 

Femme,  qui  n'êtes  pas  sans  doute  son  amie  ^ 
Qui  tâchez  d'ébranler  ma  fortune  affermie , 
En  venant  ip'avertir  que  l'on  ne  m'iiîme  pas , 
Sachez  que  vous  perdez  votre  tems  et  vos  pas». 
Hélène  de  Torrez  m'aime  ,  je  le  veux  croire  , 
Fltitôt  que  tes  avis  d'ime  donzelle  noire , 
Dont  peut-être  l'esprit,  que  l'on  ne  sauroit  voir^ 
A  son  voile  est  pareil ,  c'est-à-dire  bien  noir. 
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££  ON  O  R. 

Ne  jugez  plus  de  moi  par  ma  noire  figure  y 
Mon  visage  n*esi  pas  de  si  mauvais  augure  : 
Regardez-moi ,  monsieur  ,  s'il  vous  reste  des  yeux 
I:'ouj:  d  autres  que  pour  ceux  dont  vous  faites  des  dieux. 

D.     D  I  B  G  U  E# 

Oh  !  qu'il  est  difficile  après  vous  avoir  vue  , 

De  se  garder  des  maux  qui  suivent  votre  vue  !    ■ 

Et  si  j'avois  encor  un  cœur  à  saccager , 

Madame,  qu'avec  vous  je  serois  en  danger  ! 

Mais ,  madame ,  il  me  vient,  vous  avant  regardée , 

De  votre  beau  visage  une  confuse  idée , 

Il  faut  bien  qu'autrefois  il  m'ait  été  connu» 

1  Éo  N  OR. 

Encor  est-ce  beaucoup  de  s'être  souvenu 
D'un  visage  commun  et  fait  comme  le  nôtre  , 
Tandis  qu'absolument  possédé  par  un  autre, 
On  ne  vit  que  pour  elle  ,  et  Ton  songe  fort  peu 
A  voir  par  charité  ceux  qu'on  sauve  du  feu  ; 
Car  de  civilité  l'on  n'en  espère  aucune 
De  qui  méprise  tout ,  hors  sa  bonne  fortune, 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Oui ,  Madame  ,  il  est  vrai ,  contre  vous  j'ai  péché. 
Vous  me  l'avez  chez  moi  justement  reproché , 
Et  ne  vous  voyant  point  j'en  ai  fait  pénitence , 
Et  j'en  ai  tout  de  bon  beaucoup  de  repentancc. 

LÉ  ON  OR. 

Et  ne  me  voyant  point  vous  n'avez  point  souffert; 

Ce  que  Ton  n'aime  pomt ,  sans  regret  on  le  pert. 

Si  vous  avez  de  moi  la  mémoire  perdue , 

Puisqu'à  notre  mérite  elle  n'étoit  pas  due  ,  ^ 

Me  dire  qu'en  cela  vous  avez  bien  péché , 

C'est  rire  à  mes  dépens  et  même  à  bon  marché. 

Vous  adorez  des  yeux  qui  vous  gardent  des  nôtres  ; 

Mais  ^  seigneur  dom  Diegue ,  ouvrez  un  peu  les  vôtres  ; 

Ne  faites  pas  de  moi  ce  mauvais  jugement 

De  croire  qu'à  dessein  de  tromper  seulement , 
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Je  vienne  ici  chez  vous ,  vous  avertir  qu'Hélène 

Amuse  votre  amour  d'une  espérance  vaine. 

D'elle-même  je  sais  que  son  affection 

Suit  seulement  Tespoir  d'une  succession  ^ 

Que  la  succession ,  ou  tardive  ou  manquée . 

Rendra  de  tous  vos  soins  Tespérance  moquée  j 

Et  que  ce  dessein  seul  fait  qu'elle  vous  reçoit. 

Ne  doutez  nullement  que  tout  cela  ne  soit  : 

A  moi-même  tantôt  elle  a  fait  confidence 

De  cette  trahison  ,  qu'elle  nomme  prudence* 

Je  suis  la  dame  même  à  qui  ce  dom  Juan  , 

Plus  funeste  pour  moi  que  n'est  un  chat-huan> 

A  causé  le  bonheur  de  se  voir  dégagée 

Par  vous  ,  lorsqu'il  m'avoit  chez  Hélène  assiégée. 

Vous  m'obligeâtes  moins  en  me  sauvant  du  feu  i 

Peut-être  cet  avis  vous  imponune  un  peu. 

Ne  vous  en  prenez  point  à  moi  qui  vous  le  donne  ; 

Je  ne  fais  qu'obéir  à  certaine  personne  , 

Dame  de  ^rand  mérite ,  et  qui  vous  aime  assez  ^ 

Polir  souhaiter  ailleurs  vos  reux  récompensez. 

Sans  votre  engagement  vous  auriez  avec  elle. 

Ce  que  vous  n'aurez  point  avec  votre  infidelle. 

Elle  a  six  mille  écus  de  rente  ,  en  qualité 

Elle  surpasse  Hélène ,  et  peut-être  en  bçauté; 

Ne  considère  en  vous  que  votre  seul  mérite  :  , 

£t  là-dessu»)  monsieur ,  je  finis  ma  visite. 

D.    o  I  £  G  u  s. 

Et  ne  ^urai-je  point  sa  demeure  et  son  nom? 

L  i  o  N  o  Ru 

Sans  le  bien  mériter,  je  pense  bien  que  non. 

D.     DIB  C  U  E. 

J'irai  chez  vous  l'apprendre. 

L  ioKO  s.. 

Et  que  diroît  Hélène  î 
t^on ,  non  ,  n'y  venez  pas ,  je  n'en  vaux  pas  la  peine« 
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S  C  E  N  E    V- 

D.   DIEGtJE,ROQUESPINE,FILIPIN. 

D.     D  I  E  G  V  E. 


R 


o  Q  u  E  S  p  r  N  E ,  laquais ,  quelqu'un ,  venez  à  moi. 
L*avanture  est  plaisante  et  rare  ,  sur  ma  foi. 
Savez-vous  ce  qu'a  fait  cette  dame  voilée  ? 

ROQUESPINE. 

Non ,  je  sais  seulement  qu'elle  s^en  est  allée. 

D.     O'i  E  GU  E. 

Elle  a  fait  de^  efforts  pour  me  persuader 
Qu'Hélène  me  trahît ,  que  je  m'en  dois  garder  ; 
Et  que  si  je  veux  rompre  avec  cette  infîdeUe , 
Une  autre  se  préisente  et  plus  riche  et  plua  bette. 

R  o  Q  u  E  s  P  I  N  E. 

Il  n'est  rieti  de  plus  vrai  \  je  l'ai  su  depuis  peu. 

D.     D  I  EG  u   F^ 

C'est  elle  qu'une  fois  je  garantis  du  feu« 

ROQUESPINE. 

r 
.     *  ■\  ' 

La  peste  I  qu'elle  est  belle  ! 

s  iLIFITSt. 

Et  jeune. 

RO  Q  u  E  SFX  N  £. 

Et  de  plus  )  riche. 

FlEi  PI  N. 

C'est  dommage  qu'un  champ  si  beau  demeure  eu  fricb^. 

D.     D  I  E  G  u  £. 

Elle  parloit  pour  elle ,  ou  je  me  trompe  fort. 

F  I  L  I  p  I  N. 

Et  prenez-la-moi  donc  ,  ou  vous  avez  grand  tort  ^  ^ 
Prenez-la>moi  y  vous  dîs-je ,  et  me  laissez  la  peine 
De  découvrir  au  vrai  l'intention  d'Hélène. 


/ 
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D.     D  I  £  G  U  S. 

Et  commont  ferob-m  ? 

F  î  L  I  P  I  N. 

Feignez  tout  attristé  , 
Que  votre  oncle  vous  a  tout  net  d&hérité , 
Que  ma  mère  est  sa  sœur.,  mariée  en  Galice  j 
Et  que  par  mon  bonheur  y  ou  par  mon  artifice  . 
Lui  faisant  cent  rapport»  que  vous  ne  valez  rien , 
Le  bon-homme  en  mourant  m*a  laissé  tout  son  bien» 
Vous  savez  qu'à  la  cour  on  ne  me  connolt  guère  ; 
Que  je  parle  un  langage  étonnant  le  vulgaire  : 
Et  qu'ayant  autrefois  appris  quelque  latin . 
Je  sais  ,  quoique  laquais ,  dire  sort  et  destm  f 
Parler  Phœbus,  écrire  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Appliquer  bien  ou  mal  une  métamorphose. 
Si  malgré  mon  langage  et  mine  de  pédant , 
Votre  Hélène  reçoit  le  nouveau  prétendant , 
Pour  l'espoir  des'  grands  biens  dont  il  fera  fànj&re  | 
Plantez  pour  reverdir  cette  maîtresse  avare  ^ 
Prenez-moi  bien  et  beau  madame  Léonor  , 
£t  ce  sera  changer  votre  argent  faux  en  or* 

D.      D  I  £  G  U  £. 

Bien  ;  je  veux  essayer  avec  ton  stratagème , 

De  savoir  s'il  est  vrai  que  c'est  mon  bien  qu'on  aime. 

F  I  L I  r  I  N. 

Il  faut  battre  le  fer  si  long-tems  qu'il  est  chaud  , 

L'héritier  ridicule  agira  comme  il  faut. 

^^  • 

-^Fin  du  second  Acte. 

A  C  TE    I  I  r. 

SCENE     PREMIERE. 

HiLENE,  D.    DIEGUE. 

HÉLÈNE. 

ItX  o  n  dieu  !  ne  jure2  point ,  ou  véritable ,  ou  feinte , 
Une  noire  tristesse  en  votre  face  est  peinte. 
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D.     D  T  E  G  U  E. 

£tant  auprès  de  vous,  pourrois-je  m^attrister? 

H  ]é  L  E  N  E. 

Contre  la  vdrité  voulez-vous  contester  ? 

Mais  ne  saurai-je  point  le  sujet  qui  vous  fâche  ? 

D.      DIE  G  u  £• 

Ce  qu^on  ne  peut  câer  ,  il  faut  bien  qu'on  le  sache. 

H  ï  L  E  N  £• 

La  flotte  a-t-elle  fait  naufrage  ? 

D.   D  I  £  G  ir  E. 

Elle  est  au  port 
Heureusement  conduite  ;  et  si ,  mon  oncle  est  mort. 

H  ]É  L  E  N  E. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  met  en  peine  ?' 

D.    D  I  E  G  u  E. 

^  En  cette  lettre 

Vous  verrez  un  malheur  capable  de  m'y  mettre. 


M 


LETTRE. 

ON  s  I  BU  Ry   &C. 


Votre  oncle  dom  Pelage  a  cassé  en  mourant  U  testament 

2u*il  avoitfaiten  votre  faveur  ^  et  a  fait  votre  cousin  D.  Pedro 
e  Buffalos  son  héritier  universel.  Il  ne  vous  laisse  que  trois 
cent  ducats  de  rente  durant  votre  vie*  Pai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  vous  servir  >  je  n'ai  pu  rien  obtenir  du  vieillard , 
auprès  de  qui  on  vous  a  rendu  sans-^oute  de  tres^mauvais 
services*  J  en  suis  au  désespoir  ^  et  suis  ^ 

MOKSI£UR) 

Votre  très-humble  et  très-obfissant 
serviteur,  George  Rinaldi. 

HELENE. 

Vous  avez  grand  sujet  de  n'être  pas  content. 
Et  trop  de  cœur  aussi  pour  vous  affliger  tant  ; 
Une  ame  généreuse ,  et  qui  n'est  pas  commune , 
Est  au-dessus  des  biens  que  donne  k  fortune* 
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D.     D  I  E  G  U  E. 

Pourvu  qu'Hflcnc  m'aime ,  et  me  veuille  du  bien  » 

Les  malheurs  les  plus  gfands  me  touchent  moins  que  lien  ; 

Sa  main  mise  en  la  mienne ,  ainsi  que  je  Tespére  ; 

Car  il  n'est  plus  saison  que  sa  bonté  diffère 

De  m*accorder  bientôt  ce  sensif>Ie  bonheur. 

Dont  le  retardement  blesseroit  mon  honneur; 

Sa  main  ,  dis-je  ,  donnée ,  et  la  mienne  reçue  , 

Feront  qu'en  ses  desseins  la  fonune  déçue' 

Me  laissera  jouir  de  ce  bonheur  partit  j 

Sans  me  plus,  tourmenter,  comme  elle  a  toujours  fait. 

Ne  différez  donc  plus  ce  bien  incomparable  ; 

Faites  un  homme  heureux  d'un  homme  misérable  ; 

Achevez  ma  fortune  en  public  dès  demain  , 

En  recevant  mon  cœur,  donnez-moi  votre  main» 

H  i  L  £  N  E» 

Vous  pressez  un  peu  trop  ce  qu'on  peut  toujours  fiure  : 
Vouloir  être  mon  maitre  ,  est-ce  vouloir  me  plaire  ? 


Jugez  parce  discours  de  tout  ce  que  je  pense» 

D.     D  I  £  G  u  £• 

Vous  refusez  un  bien  si  long-tems  attendu  ? 

H  ]é  L  E  N  £. 

Osez-vous  vous  en  plaindre  et  vous  étoit-il  dft  ? 

D.     D  I  E  G  u  £. 

Oh  !  que  vous  cachiez^bien  votre  ame  intéressée  ! 

H  £  L  E  N  E. 

Oh  !  qu'en  vous  épousant  je  serois  insensée  ! 

D.      D  I  £  G  u  £. 

Je  ne  le  pouvois  croire  alors  qu'on  me  l'apprit. 
Que  vous  aimiez  le  bien. 

H  ï  L  £  N  E. 

C'est  avoir  de  l'esprit* 

D.     D  I  £  G  u  £. 

Vous  en  avez  beaucoup ,  mais  bien  plus  d'avarice. 
Oh  !  que  mon  beau  cousin ,  frais  venu  de  Galice, 

\ 


19a  t'uiÊRITIER     RIDICULE, 

Scroit  biep  votre  fait ,  tout  mal  bâti  qu'il  est  ! 

HELE  NE. 

Vous  pensez  vous  railler ,  s*il  est  riche ,  il  me  plaît. 

D.      D  I  E  G  U  E.  ^ 

Et  ne  craignez-vous  point  de  passer  pour  infâme  ? 

HÉLÈNE. 

Non ,  mais  je  crains  bien  fort  de  me  voir  votre  femme» 

D. .  D  I  E  Gu  E. 

Je  me  verrois  venger  par  vous-mêm^  de  vous , 
Si  mon  sot  de  cousm  devenoit  votre  époux. 

H  ]f  L  E  N  E. 

S'il  n'est  pas  ,  comme  vous ,  accable  de  misère. 
Et  non  pas,  comme  vous  >i d'une  ame  peu  sincère^ 
Je  ne  le  cèle  point,  je  Paimerai  bien  mieux 
Qu'un  incivil ,  un  brave  y  un  pauvre ,  un  glorieux. 

SCENE    I  I. 

PAQUETTE>    D,    DIEGUE,    HELENE. 

P  AQ  U  BT  T  E. 

JLlJL  A  D  A  M  E  ,  un  cavalier  ^  ou  qui  me  paroît  l'être  , 
Suivi  d'un  écuyer  bien  mieux  fait  que  son  maître , 
Demande  à  vous  parler ,  j'ai  retenu  son  nom  : 
Fédro  de  Bufiàlosy  il  se  donne  du  dom» 
Je  croiroîs  pourtant  bien  en  voyant  sa  personne  , 
Que  ce  dom  a  besoin  qu'un  autre  le  lui  donne. 

D*     D  I  £  G  U  £. 

C'est  mon  cousin  lui-même. 

HÉLÈNE. 

Hé  bien  !  je  veux  le  voir  ; 
Qu'on  le  fasse  monter  ;  je  veux  le  recevoir  , 
Pour  vous  faire  dépit,  en  homme  de  mérite. 

D.    Bi  E  GU  E. 

Dieuvveuille  que  l'amour  succède  à  là  visite  ! 

H  ]^  L  E  N  E. 

O  l'étrange  figure  !      * 

SCENE 
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SCENE      III. 

FILIPIN,  ott  D.  PEDRO  DE  BU  FF  A  LOS, 
CARMAGNOLLE,  DOM  DIEGUE, 
HELENE,  PAQUETTE. 

FIII.PIN,  ou   D.  PEDRO  DE    BU  FF  A  LOS. 


H 


A  !  pardon  ,  bel  objet  ! 
Je  pensois  bien  encor  faire  un  plus  long  trajet  : 
Tai  traversé  déjà  deux  salles  et  deux  chambres. 
Ce  logis ,  dieu  me  sauve ,  a  quantité  de  membres. 

?ue  dites-vous  de  moi ,  d'oser  sans  parasol 
isiter  un  soleil  ?  c'est  un  acte  de  fol  ; 
Mais  dans  l'occasion  je  vais  tête  première , 
Quitte  pour  me  sausser  un  peu  dans  la  rivière 
Eh  quittant  vos  beaux  yeux  qui  sont  miroirs  ardens« 
Holà,  je  suis  tout  seul ,  CarmagnoUe,  mes  gens, 
CarmagnoUe  7 

CARMAGNOLLE. 

Monsieur. 

FILIPXN,  011  D.  P^DRO. 

Tiens-moi  bien  ^  fe  palpite 
O  dangereuse  vue  !  6  fatale  visite  ! 
Cousin ,  où  prends-tu  donc  l'aquiline  valeur  , 
Qui  fait  que  sans  ciller ,  sans  changer  de  couleur  ^ 
Sans  baisser  seulement  à  demi  la  paupière , 
Tu  la  euignes  en  aigle  une  journée  entière  ? 
Hélas  !  je  ne  la  vois  que  depuis  un  momenr, 
Et  je  me  sens  déjà  tout  je  ne  sais  comment. 
Mais  elle  ne  dit  mot  ^  me  semble ,  cène  belle  :        "^ 
J'aime  les  gens  d'esprit ,  dis ,  cousin  ,  en  a-t-elle  T 

P»    D  I  S  G  O  E. 

Et  du  plus  raffiné» 

'  jeiLlTlVy  ou  D.  piDRO. 

Je  lui  rendrai  des  soins. 


HELENE. 


Si  je  ne  vous  dis  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 
Tome  VL  ^  N 
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F  IL  i  PIN,   ou   D.    PEDRO. 

Je  ne  prends  pas  aussi  plaisir  qu'on  m'interrompe  ; 
Vous  m'aimez  ,  n'est-ce  pas  ? 

Dé     D  I  £  <;  U  £• 

Oui ,  si  je  ne  me  trompe, 

HELENE. 

Qui  ne  vous  aimeroit  ? 

F  ILIPIN  ,  Oî/  D*    PEDRO. 

Bon  ,  elle  le  prend  b|en. 
HL,  petite  civette  !  ha,  chatte  !  hà ,  petit  chien  ! 
Petit  chien  ,  ce  mot-là  pour  femme  est  ridicule  ; 
Ha  ,  pardon  !  je  voulois  vous  nommer  canicule  ; 
Mais  vous  avez  bon-sens  ,  et  vous  savez  fort  bien  , 
Qu'pn  nomme  également  femelle  et  mâle  un  chi^n. 
Hà  !  vous  m'assassinez  de  certaines  œillades  ^ 

Qui  ravissent  les  gens  en  les  faisant  malades. 
Vos  yeux  m*ont  inspiré  de  certains  sentimens 
Quispnt  fort  opposes  aux  saints  commandemens. 
Madame  ,  fermez-les ,  fermez-les  ces  paupières , 
Ces  assassins  qui  font  enfler  les  cimetières. 
Mais  ne  les  fermez  point,  brûlez  ,  je  le  veux  bien  , 
Brûlez  mon  pauvre  coeur ,  je  n'y  prétends  plus  rien. 
Vous  me  gâtez  l'esprit ,  ou  la  peste  me  tue  , 
Et  ma  pauvre  raison  de  désir  combattue  , 
M'oblige  à  vous  parler  en  termes  ambigus. 
Hà  !  SI  j'avois  cent  yeux  comme  défunt  Argus  j 
Ou  si  i'étois  aveugle  ainsi  que  Tirésie  ; 
Ou  si  vous  aviez  pris  assez  de  malvoisie 
Et  mangé  tant  de  pain ,  que  Cérès  et  Bacchus 
Vous  pussent  rendre  enfin  prenable  par  blocus  ; 
Ou  si  je  savois  bien  ce  que  je  veux  vous  dire  ; 
Ou  si  j'avois  pourvu  de  m'empêcher  de  rire , 
Comme  vous  ,  que  je  vois  vos  deux  lèvres  manger, 
Tant  vous  avez  eu  peur  de  me  désobliger  ! 
Mais  riez  ,  bel  objet ,  riez  ,  si  bon  vous  semble  , 
Et  pour  vous  enhardir ,  rions ,  ma  belle  ,  ensemble. 
Çà  je  vais  commencer ,  rions  àJ'unisson , 
Mon  dieu ,  que  vous  riez  de  mauvaise  façon  ! 
Hi ,  hi ,  hi ,-  hi ,  hi ,  hi,  vous  riez  en  guenuche  , 
Adorable  beauté  qui  m'allez  rendre  cruche. 
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Je  dis  vos  v&it&  ,  c'est  mon  plus  grand  regret  ; 

Si  je  vous  aîmois  moins ,  je  seroîs  plus  discret. 

Mais  vous  venez  encor  ,  assassinante  œillade  , 

Malgré  mes  beaux  discours  sur  moi  battre  l'estrade  ! 

Hé,  trêve  dematras ,  ils  sontiiors  de  saison-^ 

Et  parmi  les  chrétiens  c'est  une  trahison. 

Je  vous  le  maintiendrai ,  merveille  des  merveilles! 

Tout-à-l'heure  en  champ  clos  avec  armes  pareilles. 

Mais  vous  délibérez  ,  et  tant  délibérer 

Sur  un  semblable  cas ,  c'est  me  désespérer. 

Hé  bien  !  ma  belle ,  hé  bien  1  suis-je  en  amour  novkc? 

C'est  le  style  d'aniour  dont  on  use  en  Galice. 

S'il  n'est  pas  à  la  mode ,  il  faudra  le  changer  : 

Pour  vous  je  ferai  tout ,  jusqu'à  m©  fustiger, 

H  i  L  E  N  K. 
Je  ne  veux  pas  de  vous  une  si  rude  épreuve» 
FitiPiN,  ou  r>.  p:édro» 

Si  vous  me  promettiez  de  n'être  jamais  veuve  ! 
Quoique  j'aie  un  regard  de  Caton  le  censeur  , 
Nous  autres  Buffàlos  savons  tous  un  coup  seur  p 
Pour  faire  des  enfans ,  et  la  générative 
Dedans  nous  fait  la  nique  à  la  v^étative. 
Etant  génératif  plus  que  végétatif^ 
Il  ne  tiendra  ^u'à  vous  qu'un  nœud  copubtif , 
En  langage  moins  fin  que  Ton  nomme  nyménée , 
Ne  nous  joigne  tous  deux ,  et  dès  cette  journée, 

HÉLltNE. 

Connoissons-nous  avant  ^  et  ne  nous  pressons  point, 

FltlPlN,    ou    D,   pfDRO. 

CarmagnoUe  7 

•    CAB.M  agiïollS, 

Monsieur  ? 

FILIPIN,   OU    3>.  piDRa. 

Dégrafe  mon  poiirpoint. 
L'amour  qui  daAs  mon  cœur  chante  ville  gagnée , 
Excite  en  mon  jabot  exhalaison  ignée. 
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HELENE, 

Vraimtfit ,  mon  cavalier  9  ce  terme  de  jabot 
Est  un  terme  fort  bas ,  et  qui  sent  le  sabot. 

r  I L  I  P  I  K  ^  otf  D«  F  i  p  B.  o; 

ttn  homme  comme  moi  peut  le  mettre  en  usa^e; 

Cousin ,  approuves-tu  ce  subit  mariage  ? 

Dis ,  piu$-)e  mieux  choisir  7  peut-elle  choisir  mieux  ? 

B.    ]>  I  E  G  u  E».  ^ 

Vous  montrez  en  cela  que  vous  avez  bons  yeux  ; 
le  prends  congé  de  vous ,  madame* 

Et  je  demeure 
Aigris  de  ce  bel  ange. 

P«    DIXGUSy  tout has à  CarmagnoUt. 

Elle  est  prise ,  ou  je  meure; 

FILIPIKy  0»  D.    PjfORO. 

CannagnoUe? 

CARMAGKOLLEtf 

lilonsieur  7 

FlLIPIN,oilD.    FISDltOi; 

Qu'on  me  donne  un  ^uteuil  ^ 
jyoh  je  puisse  aisément  faire  la  guerre  à  roei! ,  ^ 
Sur  ces  tettons  de  lait ,  amoureuses  colline^ , 
Ces  deux  mondes  jumeaux  ^  ces  boules  assassines* 
Carmagnolle  7 

CA&MAGKOLXB.  / 

Monsieur  7 
F  t  X.  I  F  I  N  y  pir  ]>.    F  ï  D  &  o; 

Mon  rabat  est-il  bien  f 

C  A  R  M  A  G  H  O  I L  E. 

Il  est  bien; 

F  I  L  t  F I  H  9  Otf  p.    F  i  D  R  o; 

Stlereste7 

€  A  R  M  A  C  K  O  L  L  E. 

n  ne  vous  manque  rien; 
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VIIIPIViOttB.PiD&Oé 

Carmkgaotte  } 

CAB.MAGKOLLS. 

Monsieur  ? 

F  I  L  I  F  I  K  ,  ou  D.    P  é  D  a  O. 

Ten  tiens  j  j'en  ai  dans  i*aine« 
CêmMpuonel 

C  A  RM  AGHOLI.X. 

Monsieur  t 

FILIPIK^  OtfD.   PÏDRO. 

Ne  dis  plus  rien.  Mâ^dame , 
Que  dites-vous  dé  moi  ? 

HELENE. 

Je  dis  que  vous  valet 
Xout  ce  qu'on  peut  valoir^ 

FILIPIH|  ou  D*    PÏDRO* 

Hà  !  voiua  me  cajolez  ^ 
Et  moi,  je  dis  de  vous  que  d^à  j'extrava^è: 
Enfin  que  ma  raison  auprès  de  vous  naunfague. 

H  i  L  B  ir  £• 
Ce  terme  est  fort  nouveaiu. 

PIlIPIH^Otf  D.    PjfDSO. 

Je  parle  â^gammentf 
Et  non  pasmon  cousin,  qui  parle  bassement  ;       ^ 
Ecoutez  j  éidoutez ,  je  vab  dire  merveilles , 


H  i  I.  s  K  B, 
Vous  me  ferez  plaisir ,  pourvu  que  je  TentendC 

FIX.XPIV,    oxfD.    PiORO. 

Moitié  ZAne  torride  et  moitié  Groenlande  ^ 

Î^i  torride  brûlez  et  Groenlande  glacez  $ 
ireve  de  glace  et  feu .  cVst  assez  ,  c'est  assez» 
De  vos  regards  doubles  les  forces  agissantes 
Pont  sur  mon  pauvre  ecei)r  impressions  puissantes } 
Mitigez-les  y  madame  »  ou  s*en  Faudra  bien  peu , 
Si  vous  commuez  |  que  je  ne  crie  au  feu* 

N  3 
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Me  voilà  tantôt  cuit,  quoîqu'a^issi  dur  que  toche  , 
^En  donnant  seulement  encor  un  tour  de  br,6<:he  , 
Hé  bien  !  vous  en  riez.  ? 

Tout  amant  que  je  puis» 

/   F  I  L  I  Vl^N  ,   ou  D.    P  if  D  R  O. 

Je  divertis  toujours  tes  maisons  où  je  suis»  '  -      ' 
Cependant  qu'ea  rêvant  mon  esprit  se  Bepose> 
CarmagnoHe  ? 

C  A  R  M  A  G  NOL  LE. 

Mpn&îeifr  ï 
rixi  PI  N,  ott  D.,  pi  DR  a* 

^   Raconte  quelque  chose 
A  madame  y  iài&-lui  quelques  contes  |ilaisans , 
Tels  que  tu  m*én  faisoîs  durant  mes  jeunes  ans.. 
Tu  me  dis  quelquefois  mille  coionneriès 
Qui  font  crever  'de:rire ,  et  dans-  tes  railleries 
Tu  réussis  assez  ;  mais,  trêve  du  prochain , 
Dis-lid  que  doni  DÎegue  est  pour  mourir  de.  Éiim  ^/     . 
Et  qu'il  a  seulement  pour -sa  mère  ma  tante  ^  , 
Pour  «es  soEUts  et  pom:  lui  trois. cent  ducats  de  rente  ; 
Qu'il  ne  peut  disposer  de  ces  trois  cent  ducats  , 
Mais  du  seul  usufruit ,  ce  qui^n^èst  pas  grand  cas  ; 
Qu'il  a  perd»  ce-  bien  p.our  majnte  et  mîrinte  faute  ; 
Qu'il  pensoit  tout  avoir  et  comptoit  sans  son  bote  ^ 
Que  pour  avoir  été  par  trop  vépérien.  ^ 
Joueur  ,  filou ,  hargneux  ,  en  un  mot ,  un  vaurien  ^ 
Mon  oncle  dom  Pelage  ,  ayant  appris  ces  choses  , 
L'a  frustré  de  son  bien  pour  ces  trop  justes  çauses^j 
Que  ce  qu'il  m'a  laissé  vaut  en  argent  comptant    ,. 
Trois  cent  mille  ducats*. 

C  A  8.  JW  A  G  N  O  t  L  E. 

.  Et  les  roeiiblesi  autgntc 

.  .  H  se  L  EN  E; 

Vraiment  ^  mon  cavalier ,  vous  êtes  donc  bien  riche?  " 

FILIPlN,0ttD.     P  i  D  R  C* 

Oui ,  ma  belle ,  et  s^achêz  ,  si  vous  n'êtes  pas  chiche 

De  ce  que  je  ne  veu-x  recevoir  que  de  vous- , 

Que  tous  mes  biens  seront  en  conuaun  entre  nous^» 
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H  iS  L  E  N  E. 

Refuser  tin  bonheur  alors  qu^il  se  présente  , 
C'est  n'avoir  point  d'esprit. 

l?I£IPXNy  OttD.    PIÉDRO. 

Ce  discours  me  contente. 
J'ai  de  plus  un  procès  aussi  clair  que  le  jour,    ^ 
Qui  sera  termina  bientôt  en  cette  cour  , 
Dont  j'attends  force  bien  ;  c'est  une  bonne  affaire  ; 
Ecoutez  ,  et  voyez  si  la  chose  est  bien  claire. 
Mon  grand'çére ,  l'honneur  de  tous  les  Bufiàtos  , 
Vendit  ceruine  terre  au  seigneur  d'Avalos. 
A  quelque  tems  de  là  cette  terre  vendue 
Deux  cent  deux  mille  écus ,  dont  la  somme  écoit  due 
A  mon  oncle ,  de  qui  les  enfans  héritiers 
S'opposans  au  décret  seulement  pour  un  tiers  ^ 
Ma  tante  mariée  avec  un  Aquavive  , 
Obtint  contre  l'arrêt  sentence  infirmative., 
Par  retrait-lîgnager  forme  opposition  , 
Et  reprend  tout  le  bien  ,  mais  par  intrusion  5 
La  chose  n'étant  pas  encor  homologuée  y 
Je  dis  que  la^  coutume  est  fort  mal  alléguée  , 
Et  que  j'y  dois  rentrer.  J'ai  su  d'un  avocat 

Sue  le  procès  pourtant  étoit  fort  délicat  ; 
'ais  j^ai  de  bons  amis  et  je  sais  la  chicane. 
Trouvez-vous'  cette  af&ire  obscu^  ou  diaphane.  2.    .  . 


H  lî  L  £  K  £. 

Je  ne  l'entends  pas  bien. 

En  bonne  vérité 
J'y  trouve  ,  comme  vous  ,  beaucoup  d!obscuritéj 
Par  mon  solliciteur  je  vous  la  ferai  dire. 
Carmagnolle  ? 

CA&M  AGKOELE. 

Monsieur? 

f  I  E  I  P  I  N  ,   OK   D.     P  ï  D  R  O. 

Approche ,  sais-tu  lire  l 

CAR  M  AGNOLLB. 

Oui ,  monsieur. 

N4 
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FltlPINyOUD.    P  ï  D  R  0« 

Tu  sais  donc  combien  j'ai  de  magots  7 

CARMAGKOLI.E. 

Trente; 

FILIPIKjOtfD.    #B]>RO« 

Et  de  perroquets  ? 

CARMAGKÔLLE. 

Autant» 

fflLIPlK,   ou  D.    PEDROé; 

Et  de  Hngocs  } 

C  A  R  M  A  6  V  O  L  L  £. 

Je  n'en  sais  pas  le  nombre. 

FILIPIN^  011  D.    P  ]£  I>  R  O.  . 

Et  Tescarboucte  fine  ? 

CARMAGNOLLE. 

C^est  un  riche  trésor ,  une  pierre  divine* 

F  I  L  I  P  I  K  y  ou  D»  P  B  D  R  0« 

Mon  oncle  la  trouva  chez  Attabalippa , 

Elle  étoit  à  Ganac  ^  fils  de  Gainaccappa  , 

Qui  se  fit  baptiser  et  fut  appelle  George, 

Foin  y  ces  noms  indiens  me  font  mat  à  la  gorge* 

J'ai  de  fort  beaux  rubis ,  dont  je  fais  ifbrt  grand  cas* 

CARMAGKOLIE. 

Etdeuï^cent  diamans» 

FlLIPIN^Ott0.    Pi  DR  à» 

Je  ne  m'en  souviens  pas* 

CARMAGKOL££. 

Ni  moi  y  de  ces  rubis. 

FILIPI^,  OUD^P^DRO. 

Ce  chien  de^  Carmagnolte 
Se  fâche  bien  souvent  pour  ta  moindre  parole  ^ 
Mais  je  vais  recevoir  quatorze  milte  écus. 
Adieu  beaux  yeux  brillans ,  dont  les  miens  sont  vaincus , 
Ne  vous  ennuyez  point  :  belle  en  charmes  fiirtile  ^ 
Que  nous  aurons  d'en&is  si  voua  n'étea  stérile  t 


C  O  M  i  D  I  1*  MI 

Eh  cas ,  cela  s'entend ,  que  je  sois  votre  ipoasu 

H  i  1  B  K  £• 
Cela  pourroit  bien  être. 

F  I  L  I  P  I  K>  oxr  D.    P  £  D  R  O. 

II  ne  tiendra  qu'à  yous. 

PAQUITTX. 

Quoi  !  vous  voulez,  madame ,  aprèjuin  dom  Diegue  f 
Choisir  un  campagnard ,  et  de  plus  un  Gali^gue  l 

HELENE. 

Quand  il  est  question  d'établir  mon  repos  ^ 
M^irai-je  embarrasser  d'un  gueux  mal-a-propos  t 

PAQUSTTS. 

Un  mari  jeune  et  beau  vaut  bien  la  bonne  cb^re  ; 
Le  plaisir  vaut  Targent  :  j'ai  ouï  dire  à  ma  mère  $ 
Lorsqu'à  mesjgrandes  soeurs  elle  faisoit  leçon  ,  ^ 
Qu'il  faut  toujours  choisir  feune  chair  ^  vieux  poisson. 
Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  elle  en  savoit  bien  d'autres* 
Je  me  souviens  qu'un  jour  disant  ses  patenâtret. 
Elle  vint  à  parler  du  plaisir  de  la  chair ,« 
Où  repentir  y  dit-on  ^  suit  toujours  le  pécher*  •• 

HELENE. 

Hé  bien  !  que  diias-tu  7  ne  veux^tu  pas  te  taire  I 

PAQUSTTE. 

Alors  que  j'ai  raben  ,  j'ai  bien  peine  i  lé  &irè. 
Madame ,  encor  un  mot ,  puis  après  je  me  tais. 

H  i  L  £  N  E. 

Dis-en  trois  ^  si  tu  veux ,  et  puis  me  laisse  en  paix. 

P  A  Q  U  E  T  T  E. 

J'accepte  le  parti  :  savéz-vous  bien ,  madame , 
Que  ce  nouveau  galant  sentit  l'ail ,  sur  mon  ame  ? 

HELENE. 

Opulent  j  comme  il  est  j  i6bi  n'ayant  point  de  bien^ 
Il  est  bien  mieux  mon  6k ,  que  quelque  boni  rien. 
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tûi        e'h^ritieu    ridicule, 
Je  l'aurai  dans  .six  mois  de  bien  fou  fait  bien  sage  • 
Et  changerai  bientôt  sa  mine  et  son  langage. 

PAQUETTE. 

Et  moi  devant  six  mois  je  lui  feroîs  porter. .  • 

H  EL  E  KE. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  je  t'irai  bien  frotter^ 

Fin  du  troisième  Acte. 

A  C  T  E    I  V. 

SCENEPREMIERE. 

DOM  DIEGUE,  LÉONOR. 

D.     »  I  E  G  U  E. 

A  chose  s'est  passée  absî  que  je  le  dis. 

LÉONOR. 

Vraiment  elle  est  plaisante  et  le  tour  bien  hardi  I 
Je  voudrois  qu'autrement  elle  se  fût  passc^e. 
Et  je  sais  ce  que  peut  une  femme  offensée. 

!>•     DIEGUE, 

Offensée  ou  contente,  et  moi  je  sais  fort  bien 

Que  n'étant  plus  qu'à  vous  ,  elle  ne  tient  plus  rien. 

L  é  o  N  o  r; 
Je  n'ai  pas  jusqu'ici  grand  sujet  de  le  croire. 

D.     D  I  ÎE  G  U  E. 

Et  moi ,  j'en  ai  beaucoup  de  perdre  la  mémoire 
D'une  avare  beauté  qui  se  m«que  de  moi , 
Et  de  vous  consacrer  mon  amour  et  ma  foi. 

L  lÈ  o  N  o  R. 
Le  tems  découvrira  là  vérité  des  choses. 

D*     D  X  £  G  u  £. 

Je  vous  aime ,  et  la  hais  pour  de  trop  justes  causes  i 
Pour  avoir  à  chercher  l'assistance  du  tems. 
Si  je  sub  remarquable  entre  les  plus  constans 


t  ■ 

COMÉDIE.  ;  .    aoj 

Pour  les  soins  assidus  d'un  immuable  zélé , 

Que  ferai-je  pour  vous  ^  ayant  tout  fait  pour  elle  î 

Que  ne  ferai-je  point  y  de  vous  favorise  y 

Si  j'ai  tant  fait  pour  elle,  en ^tànt  abuse? 

Mes  services  rendus ,  dont  maintenant  j'ai  honte  y       ^ 

Selon  toute  équité  doivent  entrer  en  cpnip^e. 

Chez  ringrate  j'ai  fait  mon  approbation  : 

J'aurai  de*  vous  le  prix  de  mon  affection. 

Ne  difiérez  donc  point. 

B  E.A  T  R  I  x.  entre. 

Votre  madame  Hélène 
Demande  à  voir  miaidame. 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Et  sa  iî^vre  quanaine  ? 
Et  que  vient-elle  faire  7 

Elle  vient  vous- chftrchel:«  . 

D.     DIE  G  U  E. 

Je  ne  te  peose  pas. 

L  É  ON  O  R. 

Allez  tôt  vous  cacher 
Dedans  mon  cabinet.  * 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Que  je  la  donné  au  diantre 
Et  du  fond  de  mon  coeur  ! 

L  i  o  N  o  R. 

Cachez-vouâ  donc ,  ^lle  entre. 

s  C  E  NE     II. 

* 

HÉLÈNE,  LiONOR,  PAQUETTE. 

H  JÉL  EN  E. 

TOUS  voyez  comme  quoi  je  cultive  avec  soin 
L'honneur  de  vous  connoître. 

LioNOR; 

Il  n*étoit  pas  besoin 


a04  t'HÉl^I  TIER     RîDicutB, 

Pour  sî  mînçe  sujet  de  prendre  tant  de  peine  ^ 
Mais  les  civilités  de  la  charmante  Hélène 

8 Sont  toutes  dans  l'excès ,  et  c'est  me  reprocher 
ue  m'ayant  obligée ,  il  felloit  rechercW 
è«  aujourd'hui  l^onneur  de  la  voir  la  première. 
Accordez  un  pardon  à  mon  humble  prière , 
Vous  verrez  par  les  soins  que  je  veux  prendre  exprès  • 
Qu'il  est  bon  de  faillir ,  pour  faire  mieux  après. 
Votre  bonté  pourtant  en  m'obligeant  m'afflige, 

^^  H  ï  L  £  N  £• 

?|uand  on  vous  fait  plaisir ,  soi-même  l'on  s'oblige, 
ourle  peu  que  j'ai  fait,  tant  de  remercîment 
Me  fait  voir  ma  foiblesse assez  adroitement: 
Mab  si  je  Tavois  pu ,  j'aurois  fait  davantage. 

I.  i  G  K  G  a.- 

L'interpsétation  sensiblement  m'outraçe. 

Je  ne  conteste  pas  avec  vous  de  l'esprit  : 

La  conversation  de  l'autre  jour  m'apprit 

Combien  vous  en  avez ,  et  que  joint  à  vos  charmes  i» 

Personne  contre  vous  n'a  d'assez  fortes  armes, 

B  £  A  T  R  I  X. 

Madame  ? 

£io  KO  R,  eïIeparUi  VoreiUe. 

Âpprochez«vous  ^  est-il  déjà  là-bas  7 

B  i  A  T  R  I  X« 

Oui  y  madame. 

t  i  o  K  o  n» 

A  linstant  je  reviens  sur  mes  pas» 
Vous  me  pardonnez  bien  une  faute  si  grande  ^ 
C'est  un  onde ,  tuteur  ,  qui  là-bas  me  demande* 

H  £  L  £  If  £• 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  vous  obéir. 

L  if  G  N  G  R. 

Pour  cet  acre  incivil  vous  me  devez  bair# 


c  o  M  <  D  X  s.  ao5 

Mais  vous  excuserez ,  comme  vous  ècet  bonne  ^ 
Une  nécessité* 

H  ï  t  s  N  K. 

Uexceilente  personne 
Que  cette  Lécmor  ! 

Chacun  en  dit  du  bieo^ 

H  <  t  X  K  X* 

Se  chambre  est  magnifique. 

PA  Q  u  XTT  X. 

ËHe  n'épargne  ria 
Pour  être  bien  meublée» 

H  i  t  s  K  B. 

Approche-toi ,  Paquette« 
Uagréable  tapis  pour  être  de  moquette  ! 
Ce  cabinet  est  nche  et  plein  de  bons  ubleaux. 

PAQUXTTX. 

je  ne  sais  s'ils  sont  bons ,  mais  je  les  trouve  beaux» 

u  :é  L  X  K  X. 
N'y  vois*]e  pas  quelqu'un  ?  quel  homme  pourroit-ce  être  7 

p  A  Q  IT  X  T  T  X, 

C'est  un  que  vous  devez  ^  me  semble  ,  bien  connoltre. 

H  X  L  X  K  X. 
Mendoce? 

PAQVXTTX. 

C'est  lui-même* 

H  i  £  X  K  X. 

Hà  9  le  traître  >  c'est  lui  1 
Qui  Fauroit  famais  dit  ! 

PAQUXTTX. 

En  sortant  aujourd'hui 
n  paroissoxt  fldbé ,  vous  en  savea  la  cause» 

Je  reviens ,  mon  tuteur  ne  vouloir  pas  grand'chose» 
Vous  avez  mal  passé  le  tems  7 


ao6  L'  H  i  Jl  I  T  I  E  R      R,I  D  I  C  U,L  li  , 

H  JE  L  E  N  E. 

Vous  VOUS  trompez , 
Les  sens  ne  sont  ici  que  trop  bien  occupez  , 
Ce  cabinet  est  plein  de  peintures  fort  belles  , 
Qui  divertissent  bien* 

t  i  o  N  o  R. 

J'en  ai  de  telles  quelles. 

H  JE  L  E  N  E. 

Sont-cllc^s  d'Italie  ?  et  sont-ce  originaux  ? 
Vous  avez  un  portrait  pourtant  que  je  tiens  faux  , 
Qui  fut  long-tems  à  moi,  mais  je  m'en  suis  défaîte. 
Comment  avez-vous  fait  cette  mauvaise  «mplette  ? 

t  :é  o  N  o  R» 
Vous  y  connoissez-vous  ? 

H  e'  L  E  N  E. 

Je  m'y  connols  fort  bien. 
I.  io  K  OR. 

Ne  vous  y  trompez  plus  ,  vous  n'y  connoissez  rien  y 
Lie  portrait  est  de  prix  et  vaut  bien  qu'on  le  garde  : 
Une  ame  généreuse  à  la  bonté  regarde  ; 
Ne  fût-il  que  passable  ,  étant  sans  intérêt , 
Je  l'aimerai  toujours  à  cause  qu'il  me  plaît. 
Aimer  pour  le  profit ,  c'est  être  mercenaire, 

HELENE. 

Courir  sur  le  marché  d'une  autre ,  est-ce  bien  faire  ? 

L  ]^  o  N  o  R. 
Courir  après  l'argent  ce  n'est  pas  faire  mieux. 

H  ]^  L  E  N  E. 

C'est  avoir  le  goût  bon. 

I  i  o  N  o  R. 

Et  de  fort  mauvais  yeux  | 
De  mépriser  la  forme  et  choisir  la  matière. 

HELENE. 

Votre  portrait  en  l'un  et  l'autre  ne  vaut  guère. 

L  é  o  N  o  R. 

Peut-être  en  avez-vous  tâté  ,car  autrement 
Vous  ne  parleriez  pas  de  lui  si  hardiment. 


COMEDIE.  ao7 

H  é  L  E  K  E. 

Je  ne  tâte  jamais  d'une  chose  mauvaise. 

L  £  o  N  o  R* 

Vous  êtes  délicate ,  et  rtioî.  je  suis  bîen-aîse 

Aux  dépens  de  mon  goût  de  croire  en  tout  l'honneur 

Qui  dans  k  vertu  seule  établît  le  bonheur. 

HELENE. 

Vous  êtes  bien  parfaite. 

L  ï  O  K  O  R* 

Et  point  du  tout  âvarei 

HELENE. 

C'est  trop  voir  pour  un  coup  une  dame  si  rare. 
Paquette  ^  suivez-moi. 

L  i  o  N  o  R. 
Je  vous  visiterai. 

HÉLÈNE. 

Vous  pouvez  mieux  passer  le  tems. 

L  é  o  N  o  R. 

Je  vous  croirai. 
Madame ,  encor  un  mot. 

HÉLÈNE. 

Parlez  vite ,  j'ai  hâte. 

L  i  o  N  o  R. 

Un  portrait  de  province  en  peu  de  tems  se  gâte. 
La  plupart  en  sont  faux  :  sans  les  bien  éplucher^ 
N'en  acquérez  jamais. 

H  e'  L  E  N  E. 

Et  vous  sans  le  cacher , 
Ne  retenez  jamais  ce  qu'il  faut  que  l'on  sache. 

LiONOR. 

Votre  face  est  en  feu ,  quelque  chose  vous  fâche. 

H  i  L  E  N  E. 

Je  rougis  9  mais  de  vous. 


ao8         VniKiT  ijLVL    ridicule, 

t  £  O  K  O  R. 

De  moi  7  je  le  veux  bien  ^ 
Et  moi  je  ris  de  vous ,  pour  ne  vous  devoir  rien. 

B  i  A  T  R  I  X. 
Hà  !  madame ,  elle  enrage. 

L  ]f  o  N  o  R. 

I 

Et  moi  y  je  suis  ravie  , 
7e  ne  passai  jamais  mieux  le  tems  de  ma  vie  ; 
Mab  dom  Diegue  a  tort ,  il  devpit  se  cacher. 

B  :é  A  T  R  I  X. 

L'avancure  est  pour  rire  ^  et  non  pour  se  fikher. 

L  £  o  K  o  R. 
Dom  Diegue  ? 

D.     D  I  E  G  U  £•  . 

Madame  ? 

B  i  A  T  R  I  X. 

Elle  s*en  est  allie, 
Madame  Ta,  me  semble ,  assez  mal  consolée 
De  vous  avoir  perdu. 

D.     DIEGUE^ 

I 

Comment  ? 

B  ï  A  T  R  I  X. 

On  vous  a  vu  } 

B.     DIEGUE. 

Hi  !  madame ,  pardon ,  surpris  au  dépourvu  , 
Si  jamais  Je  le  fus  ,  sans  songer  à  la  porte , 
J*ai  gagne  votre  alcôve. 

LjfONOR. 


Je  m'en  vais  vous  conter 


Il  n'importe ,  il  n^importe  , 
Ttout  ce  qu'elle  m'a  dit , 


^jet  que 
Adieu ,  je  me  retire. 

'  Ette  s'enfuit  dans  son  cabinet. 


SCENE 


-C  O   M  i£   B   I   E.  2:09 

S  C  E  N  E    î  I  L 

D.    ÏÛÀN,  D.  DlËGtJï:,  LÉONÔR, 

410QUBS  JINE. 

jLJL £  3  ie  ^raee  ,  titrèrMï  i 
J'ai  âôftc  tôujotirs  pour  moi  des  incivilitez  ,, 
Et  je  verrai  toujours  favoriser  te  autres  ? 
Mais  il  m'importe  peu ,  je  ne  suis  plus  des  Vôtrfes  ^ 
Vous  tie  me  verrez  plus  embrasser  vos  genoux% 

i>.    D  I  É  G  ù  £• 

r&oîs  ici  venu  pour  lui  parier  de  vous  , 

Mais  j'ai  perdu  ma  peine  ,  elle  est  toujours  la  Tnème^ 

Et  pour  vdus  sa  rigueur  ,  je  l'avoue  ,  est  extrénte. 

*l!  m^est  indiffèrent  qu'elle  soit^ douce  où  nôA  , 
J'en  veux  tout  oublier  ,  et ,  si  je  puis  ,  le  notfi  i 
Et  c'est  là  le  sujet  qui  chez  elle  m'amène. 
J*ai  desseb  de  servir  Cette  madafne  Hélène  > 
Que  vous  connoissez  tant ,  vt  qui  la  retira 
Chez  elle ,  quand  Pingtate  enfin  me  déclara 
Qu*elle  ne  m^aimoit  point  ;  depuis  cette  jou 
j\i  résolu  d'aimer  quelque  dame  bien  née , 
Et  qui  recoVitioitta  la  constance  et  k  fol 
D^un  homme  de  mérite  ,  enfin  fait  comme  tnok 

î>,    D  I  É  G  U  t> 

Je  trouve  ifen  te  dessein  ôuelqu*obstacîè  ^  hiè  sèmMè* 
Un  dom  Pédre  k  àërt ,  ils  sont  fort  bien  enrsembie. 
Dom  Pédre  est  mon  cousin ,  des  champs  tout  frais  v^âu« 

î).    y  U  A  ir. 

Ce  que  vôuIî  voulez  dire  à  moi-même  est  connu  \ 
Mais  ce  dom  Pédre-là  n^est  qu'une  grosse  bête* 

D,    ï>  t  E  G  tJ  £. 
Il  est  vrai ,  mais  je  sais  qu'elle  l'a  dans  ta  tâcé  ^ 

Tome  VI.  O 


iouméô 


aïo         l'h^ritierridicule, 

A  cause  qu'il  est  riche  :  elle  aime  plus  le  bien 
Que  vertu  ni  noblesse. 


D.     J  U  A  N. 

Et  moi ,  je  n'en  crois  rien , 
Ce  dom  Pédre  tantôt  lui  donne  sérénade  , 
L'homme  que  vous  voyez,  lui  dresse  une  embuscade, 
Oui ,  je  ferai  savoir  à  ce  gros  paysan 
Combien  posent  les  coups  que  donne  un  courtisan. 
Nous  verrons  à  ce  soir  lequel  a  belle  amie. 

D.     D  I  Ê  GUE. 

Vous  irez  éveiller  une  dairte  endormie , 

Faire  aboyer  les  chiens  ,  émouvoir  le  bourgeois  , 

Faije  pleuvoir  sur  vous  des  pierres  et  du  bois. 

Laissez  là  ce  dom  Pédre ,  et  par  mon  entremise , 

Hélène  ^ous  sera  demain  peut-être  acquise , 

Si  vous  me  promettez  d'agir  d'autre  façon  : 

Ce  campagnard ,  dom  Pwre ,  est  un  mauvais  garçon  , 

Et  bien  qu'il  soit  d'esprit  et  de  corps  ridicule  ,  ' 

Il  passe  en  son  pays  pour  un  brave ,  un  Hercule, 

D.    rv  A  ^, 

Bien ,  s'il  est  un  Hercule ,  et  moi ,  j'en  serai  deux. 
Démordre  d'un  dessein  quand  il  est  hasardeux  , 
Je  ne  le  fis  jamais  ;  vous  perdez  vôtre  peine  , 
Il  laissera  la  vie  ,  ou  bien  l'amour  d'Hélène* 

D.     D  I  E  G  tJ  E. 

Dom  Juan ,  croyez-moi ,  le  cas  est  bien  douteux  ; 
Faites  plus  sagement ,  attendez  le  boiteux  ; 
Sur  le  moindre  incident  on  rompt  un  mariage. 

D.     JUAN. 

Et  durant  ce  tems-là  que  fera  mon  courage  ? 

D.      D  I  E  G  U  E.       ' 

Je  vous  en  avertis ,  mon  cousin  se  bat  bien. 

D.     JUAN. 

Et  moi ,  me  bats-je  mal  ? 

D.      D  I  E  G  u  E. 

Vous  n'y  gagnerez  rien. 


C  O  M  É  D  î  È.  ail 

î).    y  U  A  K. 

Y  Igâgftet  ie  ï*hôhnçur  avec  une  maîtresse , 

K'est-ce  pas  bien  gagner  ?  Adîcu  ,  le  temô  me  presse , 

3e  m'en  Tais  de  ce  pas  m'assurér  die  roès  gens^ 

D.    D  I  E  G  t;  E. 
Je  t'ètrîlleifaî  bifen  tantôt,  malgré  tes  dents. 

Léonùr  sort  de  son  cabinet, 
Avez-voas  entendu  ce  qu'il  m^est  venu  dire  ? 

t  £  o  K  o  B.^ 
Oui ,  j'ai  tout  entendu» 

D,    ï)  ï  E  G  u  E» 

Je  crois  quie  le  bon  rfire 
Avôît  pris  de  son  vîn.  Il  me  fâcheroit  fort . 
Comme  il  sera  tantôt  sans  doute  le  plus  rort , 
S'il  battoit  mon  laquais  :  j'y  donnerai  bon  ordre  , 
Et  j'empêcherai  bien  ce  ^ros  mitin  de  mordre. 
Il  les  fera  beau  voir  ,  mon  valet  est  poltron  , 
L'autre  ne  l'est  pas  moins  pour  être  un  fanfaron» 
Bon  ,  voilà  Roquéspine  ,  il  vient  à  la  bonne  heure  ; 
Va  quérir  une  ëpée  ,  et  choisis  la  meilleure , 
Prends  ma  j'aque-de-maitle  et  ma  rondelle  aussi  ^ 
Et  reviens  vftement  me  retrouver  ici. 

R  o  Q  U  E  s  PI  NE, 
Suis-je  de  la  partie  ? 

D.     B  I  E  G  Û  E. 

Va  pourquoi  non  î  apporté 
Ce  quHl  faut  pour  nous  battre ,  et  de  la  bonne  sorte. 

ROQUESPINE» 

Vous  me  verrez  ici  dans  un  petit  moment. 

t  É  o  N  o  R. 
M'aimez^vous  ,  dom  Diegue  ? 

.      D.     D  I  E  G  U  E. 
j  Oui ,  très-assurément. 

02, 


ail     L'  HÉRITIER.  RIDICULE, 

L  É  O  N  O  R. 

a 

Ne  vous  parjurez  point ,  je  crois  bien  le  contraire , 
Puisque  vous  m'aimez  bien ,  comment  pouvez-vous  Faire 
De  semblables  desseins ,  encore  devant  «loi  ? 

B.     D  I  1  G  u  E» 

Je  fais  voir  mon  amour ,  faisant  ce  que  je  doâ  ^ 
C'est  vous  mériter  peu  que  d'être  sans  courage. 

L  É  0  N  o  R» 

O  l'étrange  discours  à  quoi  l'amour  itf  engage  ! 
Je  rougis  ;  hà  !  mon  dieu ,  ne  me  regardez  point , 
J'aime  bien  dom^  Diegue ,  et  je  l'aime  à  tel  point  ^ 
Que  pour  le  conserver  je  ne  veux  plus  rien  dire  , 
Je  n'en  ai  que  trop  dit;  adieu,  je  me  retire. 

^'  D.     DIEGUK.. 

Hà!  madame ,  achevez  le  discours  commencé; 
Il  étoit  obligeant,  mais  vous  l'avez  laissé. 
Puisqu'en  si  peu  de  tems  vous  changez  ma  fortune. 
C'est  après  avoir  plû  ,  signe  que  j'importune  ; 
Je  ne  le  cèle  point  ^  de  tel  mal  combattu 
Mon  cœur  désespéré  manquera  de  vertu. 
Je  redoute  bien  moins  une  ame  de  tigresse  , 
Que  l'inégalité  d'une  belle  maîtresse  , 
De  ce  charmant  discours ,  qui  vous  a  détourné  ? 
Il  promettoit  beaucoup  ,  mais  il  n'a  rien  donné» 

t  É  o  N  ô  R. 

y  il  a  promis  beaucoup ,  je  tiendrai  sa  promesse  ; 
Si  j'avois  moins  d'amour ,  j'aurois  moins  de  foiblesse. 
Puisque  votre  courage  étonne  mon  ^  amour  , 
Ke  se  hasarder  point ,  c'est  bien  faire  sa  cour. 

D.      DIEGUE. 

Si  ce  grand  fanfaron  par  malheur  alloit  battre 
Mon  laquais ,  il  faudroit  l'assommer  ou  combattre  ; 
Je  hasarde  bipn  moins  ,  empêchant  son  dessein. 

L  ]é  o  N  o  R. 
On  ne  conserve  pas  un  jugement  bien  sain, 


C  O  M  ^   D   I   F.  ^y 

Qttand  on  a  de  l'ainQur  ;  mais  souvent  Is^  courage 
L'ôïDporte  de  beaucoup ,  sans  être  le  plus  sage» 


D.    D  I  ^  G  tr  E. 


Jfe  crains  trop  de  mourfr  ,  pufsque  jè  vous  suis  cher. 
Si  je  fais  .jamais,  rîea  qui  vous  puisse  fâcher  , 
Ne  me  souffrez  jamais-:  m^is  voici  Roquespme. 


L  E  o  N  o  R». 


Uit  !  tout  cet  attirail  de  guerre  m'assassme  ; 
Ce  que  vous  m'avcï  dit ,  ne  peut  me  rassurer. 
Adieu  ^  cruel ,  adieu  ;  je  vais  me  retirer. 

D.     D  I  E  G  U  «• 

Madame  >  encor  un  moti 

LIE  o-N  o  R* 

Non  y  méchant ,  je  vous  laisse  ; 
Je^  ne  sauroîs  vous  voir  sans,  mourir  de  tristesse. 

Elle  s*çn  va. 

SCENE      I  Y. 

Û.   DIEGUE,  ROQUESPINE. 

Diw    D I E G  U  E ^,  iZf  s'arrmnt  en.  mareliant» 
\^  u  E L L  E.  heure  est-il? 

B.  O  Q  U  E  S  P  I  NE. 

Ihest  bien  tard*. 

D.    PI  E.G  u  E. 

Dépéchonsrnpus  i 

Que  J'aurai  de  plaisir  à' vok  baitf«  ces  fous  1 

R  OrQ  u  E  S  FINE, 

Je  sais  fbft  bien  que  Ihm  n'est  pas  homme  à.  se  battre. 

D*     DIEGUE.. 

L'feiace  ne  se  faitpas  non  plus  tenir  à  quatre^ 

O  3 


ai4  L*  H  i  R  I  T  I  E  R      R  I  D  i  e  U  ]^  E  j^ 

».  O  QUISSPXNEa 

J^  vob  vtnîr  quelquNm,, 

».     Ô  I  E  G  U  E. 

Tout  beau,  c'est  rfom  Jnw*. 
2>.  /z/^n  se  cache. 

Où  diable  ira  nicher  ce  brave  chat-huan ,, 
Et  comment  est-il  seul  ? 

R  0  Q  U  E  s  F  I  N  E. 

C'est  qu'ft  ne  veut  rien  faire 
Au  sahit  de  son  corps  qui  puisse  être  contraire^ 
U  ne  veut  être  ici  que  paisible  auditeur*. 

B.     D  I  E  G  u  B. 

Il  paroissoit  tantôt  Tange  exterminateur^ 

Ils  se  cachenu. 

Chut ,  f  entends  ta  musique  ,  entrons  en  cette  perte. 
Filipin  s'est  armé  d'ime  plaisante  sorte. 

SCENE      V. 

FILIPIN,   ou   D.    P^DRO,  D.   DIEGUE, 
ROQUESPINE,  D.  JVAN,  MUSICIENS. 


F 


FILIPIN   OU   0.     PÉDRO^ 


OSONS  auprès  de  nous  rondache  et  morion  5 
AHn  de  les  trouver  en  toute  occasion. 
Nous  commençons  trop  tôt,  l'heure  est ,  me  semble ,  indue. 
J'ai  peur  que  la  musique  étant  trop  entendue  y 
Il  ne  tombe  sur  nous  quelque  déBuxion , 
Ou  se  fasse  sur  nous  quelque  profusion. 
7e  me  sens  dedans  moi  quelqu'esprk  prophétique 
Qui  m'eflrave  et  me  dit ,  malheur  sur  ta  musique  ; 
Les  gens  de  ce  quartier  ne  sont  pas  endormis  ^ 
Et  tu  pourrois  trouver  ici  des  ennemis  ; 
Mais  au  nom  4q  dieu  soit  ;  commençoA^' 


C  O  M  É  p  t  E.  aij 

!>•     D  I  E  G  U  £• 

Roqiiiespmc , 
Ifs  s'en  vont  bien  crier  au  meurtre  ,  on  fn'assassine  ! 
Va  cnercher  Filipin  :  quand  ils  auront  fini  ^ 
Je  vais  à  dom  Juan  rendre  le  teint  terni , 
Et  peut-être  donner  à  son  dos  pîatassades. 

ROQ  UESPINE. 

J^en  prétends  faire  autant  aux  donne-sérénades  « 

j  I  L  I  p  I  N. 
Cef&meoçonsc 

D.     P  I  E  G  u  E. 

Tài'sons-nous  ^  ils  s'en  vont  commencer* 

SÉRÉNADE. 

Beauté  qui  m'assassinez , 

£t  dont  l'œil  dessus  mon  cœur  s'acbarne  ^ 

Ta  lucarne 

Me  devroit  montrer  ton  nez  ; 

Hélas  !  je  suis  pour  lui , 

Jour  et  nuit  dans  l^ennui» 

Belle  aurore  ^ 

Je  t'adore. 

Je  t'honore  y 

Exhibe-toi , 

Ou  bien  c'est  fait  de  mon 

Pour  détourner  ce  méthef. 
Montre-toi ,  vénérable  comète. 
En  cornette , 

Ou  bien  prends  ton  couvre-chefii  . 
Si  ton  temporiser 
Me  fait  agoniser , 
Je  trépigne , 
Je  rechigne , 
Je  t'échigne  • 
Et  dès  demam 
Tu  sentiras  ma  main. 

ï'oi  de  parfait  Quinola  , 
Notre  main  n'est  pas  si  téméraire 
Que  de  faire 
A  ton  nez 
Cet  affrom-U^ 

O  4 


Non  ,  non  ^  je  m]en  dédis  ,^ 

Je  sub  ton  Âmadis  ^ 

Ma  levrette,. 

Ma.  civette^ 

Mafriquette^ 

Soit  douce  ou  non^^ 

h  trouverai  tput  bon^. 

y  Jfel  r  P  I  N  ^  ou    T)^  FE  D  R-O*. 

Ktes-vous  là,  charmante  étoile  poussin iére  , 
Plus  fraîche  mille  fois  que  la  fleur  matiniére-^ 
Etes-vQus  en  cornette ,  ou  bien  en^  escoffion  î 
Avez-vous  entendu  vptre  brave  Amphion  ? 
D.  Diegue  va  oharger  D.  Juan  y  et  se  retire  en  son  posUk 

D.     J  U  A  Nv 

j^  ne  puis  plus  souffrir «. 

Hemeure  ,  ou  je  t'àssonitme^ 
Roquespihe  va  charger  Filipin  ,  et  se  retire  en  scmposfe^t^ 

PI  LIPIN,  01/ D.  PEl>RO. 
Hélas  !  j^tends  dubruit,  et  siije  vois  un.  honunr*. 

&  o  Q  u  E.spi  lî  JEU 
Rends  l'épéè. 

P  I  t  I  P  I  N  ,   ou   D.   P  ]É  D  R  o». 

Et  le  casque;  et  la^rondelle  aussi\ 
Mes  compagnons  sont  prêts  jd'en  user  tout  ainsi; 
Mais  il  s'enfuit  ;  'courage ,  il  me  le  faut;  poursuivre^ 
Four  Ëiire  te  vaillant. 

te  bon  dieu  me  délivre 
D'un  dangereux  pendard  ;  mais ,  hélas  !  le  voilàv 

F  I  L  I  P  I  N  ,  Ott  D.   P  E  D  R  O., 

Hà  !  c'est  dé  moi  qu'il  parle  :  alors  qu'il  s'en  alla , 
Je  devois  ne  bouper ,  comme  un  homme  biea  sage* 
Sl^  î'étois  confesse!  •  * 

D.     JUAN. 

I^aitroptcru  moa  courage^ 


COMEDIE.  5LI7 

D,      D  r  E  G  U  E. 

Les  voilà  dos  \  dos  ;  il  ne  se  feront  rien. 

ROQUESPINE. 

Pour  faire  un  homicide  ils  sont  trop  gens  de  bîen« 

F  r  L  I  P  I  K,  Qtf  u;   p  i  D  H.  (^ 

Hélas ,  je  suis  gâté  ! 

D*     j  u  A  N. 

Malheureuse  embuscade  ! 

FlLlPIN,Ott    D.    PÉDRO^ 

Si  jamais  à  putain  je  donne  séi'énade. . . 

L^épée  de  D.  Juan  se  choque  avec  celle  de  Dm  Fcdro^. 

D.     y  U  A  N. 

^e  demande  la  vie. 

F  I  L  I  p  I  N  ,  014  B.  p  ^  D  a  o* 

Et  moi  certes  aussi^ 
L'ami  y  fais  rien ,  fais  rien. 

S.    D  I  E  G  u  E. 

Cavalier ,  qu Vst  ceci  ? 
Vous  vous  entr'assommez  ! 

F  I  L  I  p  I N ,  ou  D,  p  :é  D  R  o^ 

Hélas  !  tout  au  contraire  ^ 
Nous  BOUS  entre-sauvoBs« 

D.      D  I  E  G  u  E. 

Vous  ne  pouvez  mieux  feire* 
Mon  cousiiQ  y  est-ce  vous  ? 

D»     D  I  E  G  u  E. 

Moi-même, 

F  I  L  I  P  I  N  ,   01/  Dt    PEDRO. 

Un  assassin 
A  bien  pensé* gâter  votre  brave  cousin  ; 
Maïs  ceites  la  valeur,  qui  toujours  m'accompagne 
A  pi«d  çommç  \  cheval,  jour  et.  ouit ,  en  campagne 


2i8  l'héritier    ridicule. 

Comme  dedans  la  rue  ,  a  fait  doubler  le  pas 
A  ce  larron  d'honneur  que  je  ne  connoîs  pas. 
Hà  !  si  je  puis  voir  clair  en  cette  action  noire.  «.  « 

D.     JUAN. 

Je  vais  vous  révéler  le  secret  de  rhîstoîre. 
Certain  duc  est  l'auteur  de  ce  noir  attentat  y 
Pour  certaines  raisons  et  d'amour  et  d'état , 
Ce  bon  duc  ,  qui  n'a  pas  l'ame  des  plus  guerrières  , 


Il  s'est  jette  sur  moi ,  suivi  de  trois  ou  quatre  ; 
Mais  je  n'ai  pas  laisse  toutefois  de  les  battre, 
A  l'aide  de  monsieur,  et  sans  être  blessé  ; 
Et  c'est  de  la  façon  que  le  tout  s'est  passé* 

F  I  L  I  P  I  N  ,  OW  D.    P  É  D  R  Oc 

Et  c*est  de  la  façon  que  l'on  ment  par  la  gorge  ? 

D.     D  I  E  G  U  E. 

C'est  être  aussi  vaillant ,  que  le  Cid,  que  saint^George, 

D.     J  u   A  N. 

Il  prend  à  part  D.  Diegue^ 

Vous  êtes  mon  ami ,  je  suis  homme  d'honneur  : 

Je  vous  avois  parlé  tantôt  avec  chaleur  ; 

Mais  j'ai  songe  depuis  que  la  plus  douce  voie 

Est  toujours  la  meilleure ,  et  c'est  avecque  joie 

Que  renonçant  pour  vous  à  mon  ressentiment , 

Suivant  votre  conseil  j'agirai  doucement  : 

Mais  vous  devez  aussi  tenir  votre  promesse , 

Et  voir ,  sans  y  manq^uer ,  dès  demain  ma  maîtresse. 

Vous  savez  mon  mente ,  et  vous  savez  mon  bien  , 

Et  comme  en  l'épousant  mon  bonheur  est  le  sien  ; 

Que  tout  le  monde  m'aime  , ou  me  craint ,  ou  m'estime; 

Et  qu'étant  Espagnol ,  je  suis  fils  légitime 

De  cette  valeur  rare ,  et  de  tant  de  vertus 

Dont  toujours  les  héros  ont  été  revêtus. 

Je  vous  en  dirois  plus  ;  mais  vous  savez  le  reste  > 

Et  que  tout  mon  aéfeut  est  d'être  trop  modeste» 

Adieu  ,  je  vais  chercher  encor  à  dégainer, 

Car  je  n'ai  fait ,  me  semble ,  ici  que  badiner  y 


1 


c  o  M  i  D  I  B.  ai9 

Et  si  Je  n*aî  fourni  madère  à  funéraille , 
Tani;  que  dure  la  nuit ,  je  né  dors  rien  qui  vaille^ 

//  s'en  vfl» 

F  I  L  r  P  I  N  ,  ©M  D.  P  i  D  R  O. 

Et  moi ,  si  Ton  pouvoh  ne  point  funérailler  , 
Je  ne  ferois  ,  ma  foi ,  jamais  que  batailler  ; 
Mais  parce  que  combat  engendre  funéraîMe^ 
Si-tôt  que  je  combats ,  je  ne  fais  rien  qui  vaille* 

D.     D  I  E  G  V£. 

Fera-t-il  ce  qu'il  dit  ? 

ROQUESPINE. 

.  11  ne  le  fera  point , 
Le  sire  a  trop  grand  soin  du  moule  du  pourpoint» 

B.     D  I  E  G  U  £• 

Oh  !  que  j'étois  tenté  par  quelqu'estafitade 
De  punir  son  orgueil  et  sa  fanfaronade  ! 

FltiPIN,    ou    D,     PEDRO. 

C'est  le  plus  grand  poltron  qui ...  « 

D«     D  I  £  G  U  E. 

L'est-îl  plus  que  toi  ? 

FILIPIN,OtfD.   PiDRO. 

Plus  que  moi  nulle  fois. 

D.     D  I  £  G  u  £. 

Sans  jurer ,  je  le  croî. 
Or  çk ,  parlons  un  peu  de  notre  dame  Hélène. 

FILIPIN,ai/D.    PJSDRO^ 

Nous  épousons  demain. 

D.      D  T  E  G  u  E* 

Demain  ! 

FÏLIPIN,    ou    I>.    PEDRO. 

Chose  certaine. 

Nous  avons  dès  tantôt  ordonné  des  habits , 
Des  esclaves  y  carrosse, 

'  D%    p  I  E  G  u  E. 

Hà ,  ce  que  tu  me  dis  ^ 
Nç  peut  s'îmagîner^ 


aao  t*  HÉRITIER      RIDrCULB^ 

f  I  L  I  P  I  N  ,    OU    D.   P  B  P  R  Qw 

Vous  le  pouvez  bien  croire. 

D.      D  I  E  G  U  E« 

Allons  >  chemin  &isant,  tu  m'apprendraaf  1- histoire. 

Fin  du  quatrième  Acte. 

ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 

FILIPIN,  ou  D.  PEDRO,  P  AQUETTE* 
V^  U  diable  est  donc  madame  ? 

P  A  Q  U  E  T  T  E. 

Elle  viendra  bientôt. 


• 

r 


FILIPIN,  OttD.     PEDRO. 

Ma  Paquette  ? 

P  A  Q  Ù  E  T  T  R 

Monsieur  ? 

PILÎPIN^  OKD.     PiSRO» 

Le  dirai-je  tout  haut.1 

PAQUETTE. 

Puisque  nous^  sommes  seuts,  vous  le  pouvez  bien  dire. 

F  I  L  I  P  I  N  ,   Ott    D,    P  E  D  R  G* 

Ma  Paquette  ,  sais-tu  que  f  aime  bien  à  rire  ? 
Ta  maîtresse  me  rend  l*esprit  tout  sérieux  : 
Pour  te  dire,  le  vrat,  je  t'aimerois:  bien  mieux. 

PAQUETTE. 

Vous  pensez  vous  moquer  ;  parmi  des  demoiselles, 
Telle  que  je  puis  être ,  on  en  voit  d'aussi  belles 
Que  ces  dames  de  prix  ,  en  qui  souvent .  dit-on  , 
Blanc  ,  perles ,  coques  d^œufê ,  lard  et  piecis  de  mouton  , 
Baume  >lak  virginal  et  cent  mille  autres  drogues, 
Des  têtes  sans  cheveux  aussi  rases  que  gogues^ 


c  o  M  ^  D  I  s.  aax 

Font  des  miroirs  d^amour,  de  qui  les  fatix  appas 

Etalent  des  beautés  qu'ils  ne  possèdent  pas. 

On  peut  les  appeller  visages  de  moquette  : 

Un  tiers  de  leur  personne  est  dessous  k  toilette  ^ 

L'autre  dans  les  patins ,  le  pire  est. dans  le  lit  ; 

Ainsi  le  bien  d'autrui  tout  seul  les  embellit. 

Ce  qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  propre  domaine , 

C'est  chair  molle  ,  gousset  aigre  et  mauvaise  haleine  ^ 

Et  pour  leurs  beaux  cheveux  si  ravissans  à  voir  , 

Ils  ont  pris  leur  racine  en  un  autre  terroir  ; 

Ils  sont  le  plus  souvent  des  plantes  transplantées  y 

Qu'on  applique  avec  art  sur  tètes  édentées. 

F  I  L  I  P  I  ïî  ,  0«  D.    PEDRO» 


Mab  de  l'avoir  si  bon  ,  hà  !  c'est  trop  pour  ma  perte  ; 
Je  veux  rompre  aujourd'hui  bien  plutôt  que  demain 
Avecque  ta  maîtresse ,  et  te  donner  la  main. 
Mais  la  voici  qui  vient. 

SCENE    II 

HÉLÈNE,  FILIPIN,  PAQUETTE. 

H  ï  L  E  K  E. 


J 


E  vous  al  fait  attendre. 
Vous  me  pardonnerez ,  j'avois  visite  à  rendre 
A  certaine  duchesse  à  qui  je  dois  beaucoup. 

FILIPIN,   OtfD.     PEDRO. 

Ma  belle  Tramontane ,  hé  bien  !  est-ce  à  ce  coup 
Que  l'hymen  ayant  joint  dom  Pédré  et  dame  Hélène , 
De  leur  congres  fécond  viendra  la  digne  graine  , 
Laquelle  pullulant  en  ce  puissant  état , 
Soumettra  tout  le  monde  à  notre  potentat  ? 

HÉLÈNE. 

Puisque  votre  vertu  m'a  tout-à-fait  acquise  , 
Ma  volonté  doit  être  à  la  vôtre  soumise. 


lia       t^  H  È  R  ï  t  ï  È  k    il  r  B  i  ô  D*  L  E  , 

PILIPIN,    ou    D.    P^DRO* 

Je  n^aî  pr&entement  que  dix  mille  ducats  : 
Un  faquin  de  facteur  ,  dont  j^ai  fait  quelque  cas  ^ 
Et  que  pour  sa  paresse  il  faut  casser  au  gagé  , 
Me  fait  de  jour  en  jour  attendre ,  dont  j'enrage  ^ 
M'écrit  qu'à  la  monnoie  on  agit  lentement, 
A  cause  qud  l'on  sert  le  roi  premièrement, 
Et  que  son  commissaire  enlève  de  Sévi! le 
Autant  de  patagbns  qu'on  fait  en  cette  ville» 

Cette  guerre  de  Flandre  enleVe  tout  l'argent* 

^  I  L  I  P  I  K  ^  ou   o»    ip  Éjy  RO^ 

Il  me  promet  pourtant  d'être  plus  diligent , 

Et  d'envoyer  bientôt  une  notable  sommé* 

Vous  pouvez  cependant  ravir  d'aise  un  pauvre  lioftime  > 

Qui  ne  vit  depuis  peu  que  d'expectation , 

Comme  lesâots  de  Juifs  font  après  leur  Sion* 

Hélas  !  dans  peu  de  jours  je  vais  mourir  par  braise  : 

Au  lieu  qu'un  prompt  hymen  me  fera  mourir  d'aise» 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  en  velours  et  tabis  > 

Suffiront ,  ce  me  semble ,  à  faire  des  habits  ; 

Le  carrosse  ,  le  train   et  tout  notre  équipage 

Se  feront  à  loisir  après  le  mariage  , 

Lorsque  j'aurai  recula  somme  que  j'attends. 

Et  quelques  diamans.  Au  reste  je  prétends 

Que  les  couleurs  seront  selon  ma  fantaisie , 

£t  que  l'étoffe  aussi  sera  de  moi  choisie. 

HELENE* 

Avccque  vous ,  monsieur ,  je  renonce  à  mon  choîxr 

FILIPIN,0I/    D.     PEDRO, 

Vous  aurez  douze  habits  ,  c'est-à-dire  un  par  mois. 
Que  l'orang ^-pastel  est  couleur  agréable  ! 

HELENE. 

On  ne  s'habille  plus  d'une  couleur  semblable. 

FILIPINjOZ/D.      PjfDRO. 

Et  zinzolin ,  madame  ? 


COMÉDIE.  ai3 

tt  É  L  B  K  Ê. 

Il  n'est  plus  de  saison. 

FÏLÎPlNjOKD.     PEDRO. 

J'aîme  cette  couleur ,  qu'on  dit  merde  d'oison  ; 
£lle  réjouie  rœîl. 

H  ï  I  £  N  £* 
Ce  n*cst  donc  qu'en  Galice  ? 

Ï'ILIPIN.OIID.    P^DltO. 

Une  robe  de  peau  couleur  de  pain  d'épice  , 

Qu'un  drap  marbré  bien  chaud  doubleroit  pour  Thiver , 

Avec  trois  passe-poils ,  jaune  ,  minime  et  vert , 

Qui  feroient  ce  qu'on  dit  pistache  ou  bien  pistagne  , , 

Seroit  le  vêtement  le  plus  riche  d'Espagne. 

H  i  LE  N  £. 

Envoyez*moî  l'argent ,  tout  sera  bien  choisi. 

FILIPII^jOttD.    PJÉDRO. 

On  me  fait  un  pourpoint  de  velours  cramoisi, 
Dont  les  chausses  seront  de  satin  tristamie. 

P  À  Q  U  E  T  t  t. 

Dom  Diegue  est  là-bas« 

FILIPINjÛmD.   p^dro. 

La  fortune  ennemie 
Assez  mal-à-propos  m'envoie  un  importun* 

HELENE. 

Ne  le  verrez-vous  point  ? 

F  I  L  I  p  1  ic  ,  or/  D.    P  e'  D  R  o. 

Ce  me  seroit  tout  un , 
S'il  ne  m'avoit  point  fait  une  supercherie. 
Sous  mon  nom  il  m'excroque  une   commanderie 
Et  retient  rpes  papiers.  Après,  cet  acte  noir  , 
Vous  me  pardonnerez ,  si  je  ne  le  puis  voir. 


2.24  L' HERITIER     RIDICULE, 

Il  nous  faudra  sans  âoute  enfin  tirer  la  lam&. 

H  ]è  L  Ê  N  Ê. 

Entrez  dans  moh  alcôve. 

F  I  L  I  P  I  I^  >  î)tt  D.    P  oê  î>  R  o. 

Et  de  bon  cœur ,  mon  afiïe  z 
Quand  il  sera  sorti ,  faites-le-moi  savoir*. 
Coupez  court  avec  lui. 

H  ï'  L  Ê  K  È^ 
l'y  ferai  moin  pouvoir» 

S  C  E  N  E    I  ï  L 

DO  M    DIE  GUE,   HÉLÈNE* 

D»     D  I  E  G  XJ  E. 

J.1JL  A  D  A  M  E  ,  ce  n'est  pas  Tamour  qui  me  f  ameîné  ; 
Je  perdrois  près  de  vous ,  et  mon  tems ,  et  ma  peine% 
Je  viens  vous  proposer  un  homme  pour  <5poux^ 
Que  vous  confesserez  être  digne  de  vous , 
Dom  Juan  Bracamont* 

H  i  L  E  N  fi*  ^ 

Brison«  là ,  }t  vôus  prie. 
D.     D  I  E  G  u  E, 

Depuis  quand  faites-vous  si  fort  la  renchérie  p 
Il  lest  riche  >  madame. 

H  ]f  L  E  N  E. 

Etant  de  votre  main  » 
11  me  seroît  suspect. 

D.    B  I  E  G  V  E. 

;  C^est  mon  cousîn-germain , 

Qui  régne  en  votre  cœur  comme  un  clou  chasse  l'autre. 

H  ]é  L  E  N  £• 

C'est  ce  que  vous  voudrez. 

D#    D  I  H  G  17  fi. 

Il  y  va  trop  du  vôtre , 

De 
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De  prendre  on  campagnard  tout  opulent  qu'il  est» 

H  £  Il  £  M  £« 

Tant  moins  roas  Testimez  ,  d'auunt  plus  il  me  plait. 

D.    D  I  £  C  U  E* 
Vous  Taioiez  donc ,  madame  ? 

B  é  L  £  K  £« 

Et  de  plus ,  Je  réponse, 

D«     B  I  £  6'tJ  £; 

Sue  le  ciel  me  £iisant  d^une  humeur  peu  jalouse^ 
Ta  Élit  un  riche  don ,  quoiqu'il  m'ait  ait  sans  bien  { 

H  éL£N£, 

Auprès  de  Léonor  il  ne  vous  manque  rien. 

D.     D  I  £  G  U  Ê.  ' 

Il  est  vrai ,  mais  pourtant ,  je  craitis  qu'elle  n'apprenne 
Que  je  suis  venu  voir  la  nompareiUe  Hélène, 

H  ié  L  £  N  £•  . 

Le  péril  n'est  pas  grand  pour  vous* 

I)«     D  IB  GU£» 

nie  seroity 
Si  fétois  riche*, 

H  i  I.  £  »  £. 

On  vous  enlever  oit , 
Si  dieu  vons  avoit  fait  ce  que  vous  pens<î2  être. 

1>.    ï)  I  £  c  tJ  E. 

H  m*a  fait  trop  de  grâce ,  en  me  falisant  conttôîife 
Que  poiir  vous  être  cher ,  il  faut  n'être  pas  gueux. 

'  H  i  L  E  M  E. 

Vous  diriez  bien  plus  vrai ,  si  vous  disiez  fâcheux» 

V  D.     D  I  £  G  U  E. 

7e  me  vois  sur  le  point  de  Têtre  davantage* 

H  ]é  L  £  N  £• 

Et  comment  fêrez-vous  î 

D.     D  I  £  G  Û  fi. 

Rompant  un  mariage» 
rom<5  VI.  P 
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HELENE. 

Le  mien  ? 

D,     DIS  G  U  £« 

Le  vâtre  même* 

H  e'  L  É  N  £• 

Et  quelle  autorité  ' 
Prétendez-vous  sur  moi  ? 

D.     D  r  E  G  U  E» 

C'est  par  sincérité 
Que  je  veux  empêcher  Pînégaï  hyménëe 
Qui  joindroit  à  ce  fat  une  dame  bien  née. 
Dom  BufFalos  n'est  pas  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
Vous  le  croyez  bien  riche  ,  il  ne  Test  pas  assez, 

he'leke. 

Que  vous  avé^  en  vain  la  tête  embarrassée  ! 

D*     D  I  £  GU  E,    . 

Pour  vous  perdre  dTionneur  vous  êtes  bien  pressée. 

H  ï  t  E  N  E. 

Je  pourroiîii  aiiséhient  me  passer  de  vos  soins. 

•  D.     B  I  E  G  U  E. 

Je  n^en  aurob  pas  tant ,  si  je  vous  aimois  moins. 

H  i  L  E  N  E. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  vous  redoute  ^ 
Dans  une  heure  au  plus  tard ,  je  Pépouse. 

D.     D  I  *  G  u  E. 

Sans-doute  ! 

HELENE. 

Il  n'est  rien  de  plus  sûr ,  et  je  fais  plus  encor , 
Nous  aurons  pçur  témoins  ,  et  vous  et  Léonor  : 
Il  m'est  indifférent  de  quel  sens^on  explique 
Une  bonne  action ,  que  je  rendrai  publique, 

B.     D  I  E  G  U  £• 

Elle  le  sera  trop  ,  mais  pour  la  détourner 
Je  satzrai  malgré  vous  le  réméîe  donner. 


<:  o  M  É  »  ï  £•  aa7 

H  £  L  £  N  É. 

Joignez  à  Liotior  toirte  la  terre  ensemble  > 
J'aurai  vocfe  cousin^ 

IK     D  I  2  G  U  £* 

Dites ,  si  bon  me  semble^ 
Te  vais  chez  LSonot ,  four  l'amiener  ici, 

H  £  (  £  N  £• 

Vous  ennigerez  j)ien  nntôt. 

i>%    D  I  E  G  u  B. 

Et  vous  aussi, 

^  Il  ÏT  ÏV  ^OU    d.    P  £  s  R  O, 

Il  sort  de  F  alcôve. 
Rï  !  le  mauvais  parent  !  madame  ,  je  vous  jure  , 
Si  je  n'avûls  eu  peur  de  vous  faire  une  injure^ 

Sue  j*aurois  £iit  sur  lui  notable  irruption  ; 
[ais  j'en  retrouverai  bientôt  l'occasion. 
Au  prix  de  moi ,  madame  ,  un  Hon  n>$t  qu'un'  t^  ^ 

Suand  je  suis  en  colère ,  une  antipéristase 
;e  trouble  le  dedans  ;  la  consangumitd 
Fait  la  guerre  en  mon  ame  à  sa  m^châncet^^ 
Si  je  mangeoîs  son  cœur ,  je  mordrois  i  la  gl^l^ê* 
Madame  »  tenez-moi  de  peur  que  je  n'échappe. 
Ke  me  retenir  point  ^  c'est  me  faire  enrager , 
C^ue  sait-on  ?  je  ferai  bien  mieux  de  ne  bougen 
Si  j'allois  le  trouver ,  et  qu'il  fît  résistance. 
Le  malheureux  moucrpit  sans  nulle  repentance  p 
Vu  que  mes  premiers  coups  ne  sont  pas  jeux  d'enfans  ^ 
Mais  de  ces  orbes  coups  à  tuer  éléphans. 
J'ai  pourtant  grand  sUjCt  de  me  mettre  en  colère , 
C'est  une  passion  qui  grandement  m'altère. 
Qu'on  me  presse  en  un  verre ,  un ,  deux  ou  trois  Hmonï  ; 
J'aime  la  limonnade  j  elle  est  bonne  aux  poumons  , 
Ma  chère  ame  ! 

HÉLÈNE. 

Monsieur  ? 

FILIPlN,Otf  ï).  P^DRO. 

Nqus  allons  faire  noce. 

PAQUETTE. 

Dom  Juan  Bracamont ,  dom  Diegue  Mendcce , 
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Amènent  avec  eux  madame  Léonor. 

FILIPIN,    Otf^ipiDRO. 

N'ont-ils  point  araeni  quelques  autres  cncor  î 

p  A  Q  u  E  t  t  E. 
Je  ne  le  pense  pas. 

FILIPIN,    oaD.   PEDRO. 

Quoique  mon  cousin  monté , 
Copulativcment  je  m'en  vais ,  à  sa  honte  ^ 
Me  joindre  aux  yeux  de  tous  au  trésor  de  beauté 
Qu'il  ne  méritoit  point,  et  que  j*ai  mérité. 
Paquette  ,  approcbez-vbus ,  est-il  prêt  le  notaire  ? 

PAQUETTE. 

Oui,  monsieur. 

FILIPIN,   ou  D.   PEDRO. 

Achevons  vîtement  cette  affaire  : 
Je  suis  grand  amateur  de  la  conclusion  , 
Et  naturellement  j'appéte  l'union. 

S  C  E  N  E     I  V- 

LÉONOR,    HELENE,     DOM     DIEGUE, 
DOM  JU  AN,  FILIPIN. 

X  i  0  N  p  R. 

E  viens  me  conjouir  avec  la  belle  Hélène. 

H  ]£  L  £  N  £• 

Ignorant  le  sujet  qui  chez  moi  vous  amène , 
Si  c'est  pour  m'obliger  ou  pour  vous  divertir, 
Je  ne  sais  pas  comment  je  vous  dois  répartir. 
De  quelle  façon  donc  voulez-vous  que  j'en  use  ? 

FILI  P  IN,  02/  D.  PÉ  DRO. 

Qui  rit  à  mes  dépens ,  je  soutiens  au'il  s'abuse , 
Quatre  cent  mille  fois  ,  quelque  chose  de  plus. 

L  É  o  N  o  R. 

Les  écîaircîsscmens  sont  ipi  superflus. 


j 


c  o  M  i^  D  I  F.  aag 

Nous  ne  venons  ici  qu'à  dessein  de  vous  plaire  ^ 
Et  de  vous  obliger. 

FILIFIK,    OU    D.    PEDRO. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

HELENE. 

Je  n*attendois  pas  moins  de  vous  :  mais  pour  monsieur  ? 

L  ÉOJif  OR. 

Vous  De^cotmoîssez  mieux  que  moi  y  c'est  un  rieur  « 
Qui  dit  d'iuie  façon ,  et  qui  pense  de  l'autre.. 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Madame ,  vous  savez  que  je  fus  toujours  vôtre  :. 
Attribuez  de  grâce  au  sensible  regret 
De  vous  avoir  perdue ,  un  discours  indiscret  v 

Dont  Je  viens  a  vos  yeux  me  châtier  moi-même  » 
En  laissant  voir  aux  miens  cavir  celle  que  j'aime  : 
Car  ce  n'est  rien  qu'un  rapt  que  l'hymen  inégal 
De  vous,  et  d'un  laquais ,  qui  panse  mon  cheval* 

F  I  L  I  p  I  N ,  ou  D.   p  tn  R.  a« 

Hà  l  fie  blasphémons  point. 

Vous  êtes  fou ,  Mendoce. 

I>;     D  lE  G  u  £. 

Vous  êtes  folle ,  Hflene,  avecque  votre  noce» 

H  i  LEN fi*. 

Dom  Pédre. ,  endurez-vous  l 

F  I  li.  I  P  I  N. ,  ou  v.  p  i  D  R  q; 

Je  suis  un  autre  fou  ^ 
Qui  le  nie  9  a  menti  par  sa  gorge ,  ou  soa  coiu 

Vous  n'êtes  qu'un  la^is  ? 

FZLIPIN,    ou    D.    pipRO. 

Fort  à  votre  service^^ 
Quoi  y  me  {ouer  ainsi:  ? 

p.     D  I  E  G  u  E» 

C'est  vous  Élire  justice. 

P3 


HÉLÈNE. 

Hà  !  qui  me  veneera ,  peut  espérer  de  tnot 
Ce  que!  je  p^ub  donner. 

P  I  L  I  P  1  N  ,    Otf  p.  P)É  0  R  o» 

Ce  ne  sera  pas  moi. 

Indigne  de  ton  ordre  et  du  nqm  que  m  portes  ^ 
Qui  me  viens  outrager  en  tant  et  .tant  de  sortes^ 
Tu  pxif tends  te  jouer  avec  îmounité      .^ 
D^une  femme  d'honneur  et  oe  ma  cjuaHté'?. 

n.    D  I  £  G  U  E< 

Aboyez  votre  sou,  vous  ne  pouvez  me  mordret 
Vous  vous  êtes  causé  vous-mémr  ce  désordre*. 
Vous  m*avez  abusé  par  un  déguisement  : 
Celui  de  mon  laquais  entrepris  justement , 
Au-lieu  de  vous  ficher,  doit  plutôit  vous  instruire 
Qu*il  ne  faut  pas  choisir  tout  ce  qu'on  voit  reluire. 
S^hez^moi  donc  bon  gré  d'un  tour  qui  vous  apprend*  j. 
Qui  tout  esprit  quifoucbe ,  à  la  fin  on  le  reQd«^ 
Vôus^  m'avez  amusé*  de  vos  belles  paroles  , 
Vous  ne  considériez  ep  moi  que  \es  pistoles , 
La  pauvreté  pour  .moi  vous  donna  du-  mé{>ris^^; 
Parce  que  tous  les  chats  durant  la  nuit  sohtgriis^y 
A  notre  Filipin  vous  vous  êtes  soumise  ; 
Vous  m'ayez  pris  pour  dupe  ,  u». laquais  vous  a|>nse  ^. 
Le  taur  étoît  bien  îâche  ,  et  je  vous  l'ai  rendu  : 
Mais  gagner  un  laqustis ,  ce  n'est  pa$  toiit  perdu« 

Hà  !  je  me  vengerai:  d^une  pièce  si  rude*. 

I>.     I>  I  E  G  u  £;.  . 

ta,  vengeance  n'est  pas  l'action  d'une  prude*. 

H  JE  L  E.JJ  :E^     . 

Hà!  seigneur  dbm  Juan^  de  grâce ,  vengez-mot |, 
Clsst  te  prix  oii  }ë  mets  nu)n  amour  et  ma  foiw 

J>^    j  u  A  N. 

(uî,  moi,  vous  éjpouseri  vous ,  une  intéressée: 
jue  Mendoce  a  servie  ,  et  puiis  après  hissée  ^ 
Parce  qu'elle  l'aimoit'^euteinent  ppi^  le  bienj 
Qu'un  laquais «9.  &r)/LPyAt  pnse.<»A  moins  de  n^ni% 


C  Q  M  É  p  1  E.  ^Jl 

Puis  pour  son  pîs-âlÎ€;r  ,  qui  m*a  pris  ,  moi  ta  crème 
De  la  colir  de  Madrid ,  moi  que  tout  le  monde  aime  I 
Madame ,  je  serois  te  plus  sot  des  humains  ; 
Je  ne  veux  point  de  vous  ,  .et^v^us  baise  les  mains» 

B.     D  I  E  G  U  £. 

gui ,  mot ,  vous  épouser  ?  vous  une  intéressée  , 
het  qui  le  profit  seù1'r(?gne  dans . fa  p^nsfe-i* 
Qui  m*avez  préféré  mon  laquais  travesti. 
Parce  que  vous  croyiez  prendre  un  meilleur  parti? 
Hà  !  ne  vous  flattez  plus  d'une  vaine  espérance  , 
Je  n^aurai  plus  pour  vous  que  de  l-indiff&eacp.      ^. . 
Madame ,  je  serois  le  plus  sot  des  humains  r  ' 
Je  ne  veux  point  de  vous  ,  et  vous-ba^se  les  o^mii» 

r  I  Li  r  iJJ. 

Qui ,  moi ,  vous  époyser  ?  vous^  une  intéressée , 
Que  mon  maître  a  servie ,  et  piiis  après  laissée  à 
Et  qui  me  donneriez  bientôt  du  pied  au  eu, 
Lorsque  vous  me  verriez  être  sans  quart  d'écu  ? 
Nous  autres  Filipins  avons  trop  de  courage  ; 
Guérissez  votre  esprit,  oubliez  mon  visage« 
Mafiame  ,  je  serois  le  p^us  sot  des  humains  ; 
Je  ne  v^  point  die  vous ,  et  vous  bàise  les  jps^. 

H  i  I,  £  K  £• 

EUe  est  dans  une  cnaise  ^  un  mouchoir  devant  tes  yeux  ^ 
qui  pkure. 

Te  ne  manquerai  pa»  de  parens  en  Espagne. 

L  ^  o  K  a  IL. 

Sue  vous  «voîs*je  dit  des  tableaux.deramp^né? 
e  savois-je  pas  bien  qu'ils  étoient  souvent  faux  Y 
Et  9e  connois-^je  pas.miei^  que  vous  les  tableaux! 

H  i  L  £  N  £• 

Kà  !  c'est  trop  endurer  •  gu'bn  me  mène,  en  ma  chambre» 

F  i  L  I  P  I  N. 

gui  vous  appliqueroit  dePor  sur.  chai]ue  membre  ^ 
*est  un  grand  lénîtif ,  et  que  vous  aimez  fort» 

T>.    n  j  E  G  u  £• 

Taisei-vouAy  Filipin. 

Ma  vengeance  ^  ou  ma  mort  ^ 


Me  mettront  en  repos  ^  avant  que  le  jour  passç^ 

EUe  s*€Tk  vxu 

D.     1>  I  E  G  V  E. 

V 

En  attencbflt  Tefièt  de  si  grande-  menace  ^ 
Madame ,  d'un,  seul  mot  vous  pouvez  bien  casser 
Le  rigoureux  arrât  qu'on  vient  de  prononcer:^ 

tifawoR,. 

Si  votre  droit  est  bon  ,  je  vous  feraî  justfoe^. 
Sur-tout  n'usez  jamais  envers  mol  d'artifice::: 
Ne  sollicitez  point  d'autres  juges  que  mor^ 
Et  je  me  souviendrai  de  ce  que  je  Tois>  dpL. 

0.    D  I  E.  G  u  S» 

Mon  sort  dépend  de  vous. 

tECKaie; 

N^en  soyez  point  enpeiat^^ 
Mais  nous  ihcommodbns  votre  agréable  Hélène  y 
Allons  dans  mon  logis  >  et  là  je  vous  dirai 
Ce  que.  je  crois  de  vous  ^  et  ce  que  î'en  feraù 

s  C  E  N  E    V,  et  dermérei 

.  \ 

Béatrixl^ 

Monteutt 
7  II.  I  F I  K. 

Monceeur! 


1 

€  O  M  i  D  I  £. 

î^33 

1 

Si  m  Touloi&i 

»  i  A  T  B.  I  X» 

•  •         • 

F  I  L  r  P  I  N* 

Mon  ame  ! 

.   Et  quoi? 

/ 

j     ' 

BÉATVLl  K, 

Prendre  • . 

•  ■     - 

— 

f  I  X.  I  P  I  N^ 

Parle» 

-• 

k 

B  ]|f  A  T  R  I  X. 

Une  femme. 

F  I  L  I  P I  K.: 
La  pren<lre  l  à  quel  dessein  l 

ai  A  TRI  X. 

FoiDrépottse. 
F  rt  I  p  I  N.. 


HU  ma  foi , 


Le  coQseit  est  fort  bon ,  îa  connoîs*je  l 

B  i  A  T  R  f  X. 

Ç*cst  moL 

F 1 1 1  P I  ir. 

Vade,  vade  retrd  ttUanas  ,  qui  me  tente  f 

Mon  front  ne  fiit  Jamais  une  étbïe  d'attente; 

Et  ne  portera  point  Fc  mystérieux  bois 

Que  personne  ne  voit ,  et  qu'on  croit  toutefois» 

Je  ne  veux  point  avoir  un  timbre  de  pécore: 

Je  ne  veax  point  de  toi ,  cedoutaUe  Pandore  !  \  , 

Moi ,  te  prendre  ?  Hà  !  vraiment ,  c'est  moi  qui  serois.  pris« 

Et  pour  qui  me  prends-tu ,  ma^udite  Béatrix  ? 

Tu  me  crois  aussi  sot  que  Mendoce  y  mon  maître* 

Moi,  f aurots des  enfàns  et  leur  mère  à  repaître  I 

Si  je  suis  sans  enfaiff,  on  dJFa  c^est  iïb  sot; 

Et  si  j'en  fais  enfin ,  ou  quelqu'autre  marmot  y 

J'aurai  neuf  mois  dorant  unb  femme  ventrue  y 

Je  l'entendrai  hurler  comme  un  pourceau  qu'on  tue  ; 

Quand  elle  mettra  bas  cet  enfant  tout  mouillé  » 

Non  sans  avoir  lông-^tems  en  son  ventre  fouillée 

Une  sotte  dira'^  c'est. le  portrait  du  père  ; 

UiMi  autre  ^  iU  les  yeiix  et  k  nea;  de  h  ioéreA  ^ 
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Puis  il  faudra  baiser  un  fils  qui  sentira 
Le  ventre  de  la  mère ,  et  ce  ventre  pùra. 
II  me  faucta  souffirir  une  sotte  nourrice, 
Un  enfant  qui  toujours ,  ou  crie ,  ou  tette ,  ou  piss^^ 
Me  relever  la  nuit ,  pour  le  faire  bercer  : 
Et  cela,  tous  les  ans  c'est  à  recommencer: 
Avoir  tous  les  matins  à  prier  quelque  peine 
De  me  voir  bientôt  veut  par  une  mort  soudaînCii. 
Au-Heu  qu*ayant  Tesprit  content  et  satisfait , 
Front  comme  d'abord  le  bon  dieu  me  l'a  fait. 


wiji.  irtii  wvfn  ,  va  iç  raiçc  panser. 
//  veut  s 'en  aller ,  elle  k  retient^ 

B  Jf  A  T  R  I  X» 

Arrête  ,  Fîlîpîn ,  que  je  te  d&abuse^ 
Moi  t  épouser  ,.croîs-tu  que  je  sois  assez  buse 
Pour  mettre  à  mes  côtes  un  pareil  damoiseau  l 
Vo^ez  le  beau  mari ,  voyez  le  bel  oiseau  ! 
Moi  qui  suis  de  galants  jour  et  nuit  recherchée, 
De  bourgeois ,  courtisans ,  prélats  et  gens  d*ép^e  ; 
Uui  depuis  quelques  jours ,  sans  quelques  ennemis^j^ 
Aurois.eupour  époux  un  opulent  commis; 
V^ui  viens  de  refuser  le  clerc  ou  secrétaire 
D  un  riche  président  :  gros  vilain  ,  Ta  te  .fàke 
Cent  fois  plus  honnête  homme  ,  et  lors  j'aviseraU 
Par  pitie  seulement,  si  je  t'épouserai. 
J  ai  reçu  depuis  peu  deux  gros  poulets  d'wi  comte  ; 
Un  duc  me  cpuche  en  joue ,  et  j'en.fais  peu  de  compte  j 
Un  jeune  abbé  qui  n'est  ni  prêtre  ni  4emî  > 
S  om-e  de  m'épowser  ou  d^être  jnpii  mû , 
'  îl  ^®  ^}  l'autre  jour  don  d'pne  pprcelaipe  ; 
Et  je  t*e^userois  !  c*est  ta^fiévrequjartaine* 

Arrête  ,^  Béatrîx  t  ellfe  s'en  va  ^  ma  foi., 
Je  devoîs  bien  aussi  faire  du  quanta  moi? 
M'a-t-elle  ainsi  quitté  par  dépit  ^  ou  par  ruse  ? 
Foin ,  j'enrage  d'avoir  tout  ce  ou'on  me  refuse  ! 
Mon  dieu ,  que  Ton  est  sot ,  alors  que  Ton  est  beau  ! 
Il  faut  que  iMessus  je  tul  fasse  un  rondeau. 


JODELET 

DUELLISTE, 

COMÉDIE^ 
PAR  SCARRON. 


ACTEURS. 

DOM  DIEGUE  GïKO'S  y  Fiancé  avec 

Hélène ,  et  Amoureux  de  Lucie. 

DOM   FELIX    de;   FONSEQUE, 

Amoureux  de  Lucie.. 

DOM    GASPARD  "DE   PADILLE, 

Fanfaron ,  Amoureux  d'Hélène  et  de  Lucie 

DOM   PED]^0  D*AVILA.  " 

DOM  SANCHE,  Ow&  de  Dorothée^ 
HELENE. 

LUCIE. 

BEATRIX ,  Suivante  d'Hélène  et  de  Lucie. 

J  O  D  E  L  E  T ,  Serviteur  de  Dom  Félix. 

DOM  ALPHONSE,  Serviteur  de  D.  Diégue 
Giron, 

La  Scène,  est  à  Totédei 


J  O  D  E  L  E  T 

DUELLISTE, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

DOM     FÉLIX,    JODELET. 

D.     F  i  L  I  X. 


H 


A  !  je  t'ëtrillerai  sur  le  vci>tre  et  par-tout  ; 
Maroufle  ,  tu  mets  donc  ma  patience  à  bouc? 
Vît-on  jamais  valet  d^une  audace  pareille  ! 
Tu  veux  me  conseiller  ;  et  moi ,  je  te  conseille 
De  ne  t^ingérer  plus  à  donner  des  avis  y 
Qui  seront  mieux  payés  qu'ils  ne  seront  suivis. 

!  J  O  D  E  t  £  T. 

Conseillant  bien  •  •  • 

D.    F  i  1 1  X. 

Poursuis ,  parle  ,  corrige  ,  cause  , 
Trouve  à  redire  en  moi  jusqu'à  la  moindre  chose  > 
Et  tu  verras  encor  si  je  frappe  bien  fort. .  • 

XOD  E  L  E  T. 

Lorsque  vous  me  frappez  ,  vous  avez  toujours  rorr  : 
Et  moi  toujours  raison,  quand  je  reprends  vos  fautes. 
N'importe ,  c'est  affaire  à  perdre  quelques  côtes  ; 
Me  oussiez-vous  casser  un  bras  ,  voire  le  cou , 
Toutes  et  quantes  fois  que  vous  ferez  le  fou , 
En  vrai  valet  d'honneur  je  prétends  vous  reprendre. 
Faites  mieux , payez-moi ,  je  suis  prêta  vous  rendre 
Le  pompeux  vêtement  que  vous  m'avez  donné , 
I  Oïl  votre  seigneurie  a  si  bien  lésiné , 

Qu'avec  un  galon  verd  qu'elle  a  fait  coudre  en  onde , 
Elle  estime  son  train  le  plus  leste  du  monde. 


^3^  J  6  B  E  L  K  T     pu  E  L  I.  I  S  T  È', 

B.      FÉLIX. 

Dts-moî ,  maitf e-cfiqûin  ^  qut  veû^  àUîS^t  tailtef  ^ 
T*ai-je  pris*  pour  valet ,  où  bieti  pour  conseiller  f 

j  d  D  É  L  E  T^  \ 

Vous  frfavct  pris  pour  dupe ,  et  ttorhpè  par  la  mine» 
Néron  qui  fît  moUrrr  feu  sa  ni*(?fe  Àgrijfpîne , 
(  A  ce  que  m'en  ont  dit  gens  qui  !e  savent  bien  ) 
Paroissoït  être  bon  ,  et  u  we'valôît  rien. 
Cela  s'adresse  à  vous  ,  dom  Félix  de  Fonséque. 

D.     F  É  L  I  X. 

De  la  part  dé  Néron ,  sache  ,  monsieur  Sénéque  , 
Qu'un  valet  qui  conseille ,  au-lieu  d'être  écouté  > 
Mérite  bien  souvc^ne  de  se  voir  bien  frottée 
De  même  <|ue  mon  bras  a  tantôt  su  bien  raire  ^ 
Et  saura  bien  encor  ,  ^i  tu  ne  te  sàiâ  taire« 

j  0  D  E  L  E  T. 

Etes-vous  résolu  de  ne  recevoir  pas 
Mes  conseils  ? 

D.     F  e'  L  I  X. 

Oui  sans-doute. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Alîorts  tout  de  ce  pas» 
Donnez-moi  de  l'argent ,  et  que  je  me  retire. 

D.     F  i  L  I  X. 

Quoi  !  tû  veux  de  l'argent  î 

JODELET, 

Il  ne  faut  point  tant  rîrr^ 
Je  veux  être  payé. 

D.     F  i  1. 1  X. 

Ma  foi ,  c'est  pour  ton  nez  ! 
Après  tant  de  conseils  insolemment  donnez  , 
Et  que  j'ai  tous  soufferts  sans  me  mettre  en  colère  ^ 
Je  rapprends  que  c'est  toi  qui  me  dois  du  salaire»^. 

J  O  D  E  L  fi  T. 

Je  suis  embarrassé  si  jamais  je  le  fus  ; 

Servir  sans  rien  gagner  ,  du  ne  conseiller  plus. 
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»•      F  ï  L  I  X. 

Si  ton  maudit  esprit  à  conseiller  té  porte  ^ 
Tu  n'auras  rien  de  moi  de  ta  vie, 

J  O  D  £  L  £  T. 

.  ^^  n'importe  , 
A  donner  des  conseils  je  vais  bien  m'égayer. 

D.      FÉLIX. 

Et  moi  pareillement  à  ne  te  point  payer. 

j  0  D  £  L  £  T. 

Mes  gages ,  adieu  donc ,  et  vous  notre  prudence , 
Fournissez-moi  toujours  conseils  en  abondance  ; 
Car  j'en  ai  grand  besoin  ,  vu  le  mritre  que  j'ai. 
Çà ,  je  vais  commencer. 

D.     FÉLIX. 

Non ,  non ,  tout  est  changé , 
Ne  me  conseille  point ,  et  prends  double  salaire. 

J  O  p  £  L  £  T. 

Je  me  tiens  au  marché  que  nous  venons  de  faire  ; 
J'aime  mieux  conseiller.  ' 

D.     F  i  L  I  X. 

Prends  ce  que  tu  voudras  ; 
Tout  mon  bien ,  si  tu  veux ,  et  ne  conseille  pas. 

J  o  D  £  L  E  T. 

Aux  dépens  de  mon  bien,  aux  dépens  de  mes  gages , 
Si  je  puis ,  moi  pécheur ,  par  conseils  bons  et  sages , 
En  vous  jusques  ici  qui  n'avez  valu  rien  , 
Paire  voir  seulement  l'apparence  du  bien  , 
Je  serai  trop  heureux  ,  et  jamais  autre  maître 
Ne  se  verra  servi  comme  vous  l'allez  être.  * 

D.    F  ]É  1 1  x. 
U  y  va  trop  du  mien  dans  ces  conditions. 

y  o  D  E  L  È  T. 

Et  du  moins  laissez-moi  faire  des  questions. 

D.     F  i  L  I  X. 
Bien ,  fais-en  tout  ton  saoul. 
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» 

y  O  D  E  L  E  T, 

Mon  maître  à  !a  pareille  : 
Ne  me  payez  jamais ,  et  que  je  vous  conseille  : 
Vous  aimez  bien  l'argent. 

D.     t  É  L  I  X. 

Hà  !  c'est  trop  raisbnner% 

JOD  E  LE  T. 

Bien ,  bien,  n'en  parlons  plus,  je  vais  questionner. 
D'où  vient  que  tout  objet  vous  devient  une  idole  ? 
Qu'à  la  belle  ,  à  la  laide  ^  à  la  sage ,  à  la  fotle  ^ 
A  jeune ,  à  vieille ,  à  veuve ,  à  femme  ayant  mari'^ 
A  fille  à'marier ,  d'un  langage  fleuri . 
Vous  allez  jour  et  nuit  demandant  du  remëde  ? 
Et  que  vous  a  donc  fait  ce  beau  sexe  à  Tolède  ^ 

Sue  vous  vouliez  ainsi  l'exterminer  par  feu  ? 
é  !  de  grâce,  seigneur ,  épargnez-les  un  peu  ; 
La  fille  de  dix  ans  et  la  sexagénaire , 
(  Chose  que  devant  ¥ous  personne  n'a  vu  fiiîre  ) 
Ont  en  vous  un  amant  qui  leur  fait  les  yeux  doux  , 
Et  vous  leur  en  voulez  ,  à  cause  (  dites-vous  ) 
Que  l'une  en  sait  beaucoup ,  et  l'autre  n'en  sait  guéres  ; 
Et  des  rares  beautés ,  et  des  beautés  vulgaires 
Je  vois  qu'également  vous  vous  sentez  ffru  : 
Il  faut  (  ce  que  de  vous  je  n'aurois  jamais  cru  ) 
Que  vous^oyez  sans*  doute  un  fourbe  très-insigne  ; 
Mais  d'un  homme  d'honneur  cette  vie  est  indigne. 
Hé ,  quoi  !  vous  assiégez  jour  et  nuit  des  maisons? 
Contre  la  chasteté  brassant  des  trahisons  , 
Vi's-à-vis  d'un  balcon  ou  d'une  jalousie , 
Vous  faites  jour  et  nuit  l'homme  qui  s'extasie  î 
A  l'église  ,  où.  l'on  doit  seulement  prier  dieu , 
Vous  n'allez  qu'à  dessein  d'y  mettre  tout  en  feu  : 
Là ,  vos  yeux  travaillant  à  faire  femmicides  , 
Tantôt  sont  vus  mourans,  et  de  larmes  humides. 
Tantôt  jettant  le  feu  comme  miroirs  ardens , 
Vont  sur  les  pauvres  cœurs  flèches  de  feu  dardans? 
Comme  on  ne  blesse  pas  toujours  ce  que  l'on  tire , 
Je  vois  quelques  beautés  qui  ne  font  que  s'en  rire. 
De  celles-là ,  monsieur ,  le  nombre  est  bien  plus  grand  ^ 
Que  de  celles  de  qui  le  cœur  à  vous  se  rend  j 
Et  je  vois  bien  souvent  que  toute  l'énergie 
De  ces  traits  raffinés  de  la  blanche  magie , 

Opèrent 


«I 
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Opèrent  moins  pour  vous  pauvre  amoureux  transi , 
Que  pour  moi ,  qui  m^en  ris ,  et  bien  d'autres  aussi, 
'  Si  les  réflexions  qui  sans-cesse  me  viennent.  •  • 

D.      FÉLlic. 

Ce  &quia  dit  souvent  des  choses  qui  surprennent» 

Tu  devois  seulement  faire  des  questions , 

Et  tu  me  fais  ici  des  prédications. 

N'importe  ,  tu  m'as  pris  en  humeur  de^  t^apprendreî 

Four  quoi  de  tous  côtés  je  îne  laisse  ainsi  prendre. 

Ecoute  ;  mais  sur-tout  grande  discrétion. 

7  o  D  £  £  £  T« 

J'écoute  ;  mais  sur-tout  nulle  digression» 
Je  hais  les  longs  discours* 

D.     F  i  L  I  X. 

Tu  veux  te  faire  battre  j 
Tu  t'émancipes  trop. 

J  0  D  E  L  E  T. 

Je  n'en  veux  rien  rabattre  y 
Je  fais  des  questions ,  vous  me  Pavez  permis  : 
Répondez  donc  ^  mon  maitre  y  et  soyons  bons  amis. 

D.     F  i  L  I  X. 

Cher  ami  y  nous  vivons  trop  à  la  familière.     ' 

J  O  D  E  L  E  T. 

Quand  un  valet  sert  bien ,  un  valet  ne  craint  guère  : 
Songez  à  me  répondre  >  au-lieu  de  contester. 

D.     F  JE  L  I  x. 

Je  n'y  gagneroîs  rien ,  il  faut  le  contenter. 
Quand  tu  vois  que  d'amour  je  soupire  et  je  pleure  ; 
Ne  crois  pas  pour  cela  ,  cher  ami ,  que  j'en  meure, 
A  toutes  quel(|uefois  tu  penses  que  j'en  veux> 
Au  diable  si  je  suis  de  pas  une  amoureux  ! 

guand  j'offre  à  de  beaux  yeux  mon  ame  en  sacrifice  , 
'est  inoins  par  passion  que  j'aime ,  que  par  vice} 
Je  deviens  amoureux ,  et  si ,  je  n'aime  rien. 
Lorsqu'on  me  traite  mal ,  lorsqu'on  me  traite  bien , 
En  l'un  et  l'autre  état  mon  feu  paroît  extrême  ; 
Mais  sais-tu  bien  pour  qui  je  brûle?  pour  moi-même» 

Tome  VL  Q 
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J  O  D  E  L  E  T. 

Prétendez-vous ,  monsieur  ,•  avoir  bien  des  rivaux? 

D.     FÉLIX. 

Taîs-toi  -,  f ot.  Or  sachant  fort  bien  ce  que  je  vaux  , 
Et  que  l'amour  parfait  vient  de  la  connoissance  , 
Je  soutiens  que  je  fais  l'amour  par  excellence. 

j  p  D  E  L  E  T. 
C^est  fort  bien  soutenu» 

ï>.     FELIX. 

Je  vais  te  faire  voir 

Sue  ton  maître  eh  amour  fait  fort  bien  son  devoir, 
faut  premièrement  que  ta  bassesse  sache 
Que  lorsqu'on  me  refuse ,  ou  bien  lorsqu'on  se  fiche , 
J'ai  le  don  de  pleurer  autant  que  je  le  veux , 
Ce  qui  profite  plus  qu'arracher  des  cheveux  ; 
Et  principalement  quand  on  aime  une  sotte , 

Sui  croit  facilement  un  homme  qui  sanglotte. 
la  belle  je  dis  que  ses  plus  grands  appas 
Sont  ceux  qui  sont  cachés  >  et  que  l'oeil  ne  voit  pas  ; 
Que  son  esprit  me  plaît  bien  plus  que  son  visage  : 
A  la  laide  je  tiens  presque  même  lanjgage  ; 
J'ajoute  seulement  qu'elle  a  je  ne  sais  quoi 

g^ui  fait  que  la  voyant  je  ne  suis  plus  à  moi* 
hfin  également  de  tomes  je  me  joue  5 
De  ce  qu'elles  ont  moins  ,  c'est  ce  dont  je  les  loue  ; 
Aùxf sottes  ^de  l'esprit;  aux  vieilles ,  de  l'humeur  ; 
Aux  jeunes ,  qu'avant  l'âge  elles  ont  l'esprit  meur  j 
La  grasse  se  croit  maigre  ,  et  la  maigre  charnue  , 
Aussi-tôt  que  de  nous  elle  est  entretenue  : 
Aux  petites,  je  dis  que  leur  corps  est  adroit  ; 
Aux  grandes  que  leur  corps ,  quolqu'en  voûte,  est  bien  droit  ; 
A  celles  que  Revois  d'une  taille  bisarre  y 
Qu'ainsi  le  ciel  l'a  faite  ,  afin  d'être  plus  rare  ; 
Aux  minces , qu'une  reine  a  moins  de  gravité; 
Aux  grosses ,  qu'elles  ont  beaucoup  d'agilité  ; 
Aux  propres,  que  j'admire  en  eux  la  nonchalance  ; 
Tout  cela  sans  me  faire  aucune  violence  ; 
Car  de  plus  j'ai  le  don  de  mentir  sans  remords  ^ 
Ver^  que  seulement  on  voit  aux  esprits-forts» 
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I  O  B  E  L  £  T. 

Vous  êtes  donc  menteur  ? 

D,     F  i  X  I  X. 

Ouï ,  f  ai  rbonneur  de  Pêtrc. 

J  O  D  E  I.  E  T^ 

Le  grand  homme  de  bien  y  que  monseigneur  mon  mdtre  ! 

IV    F  é  L  I  x« 

Vois-tu ,  ne  point  mentir  est  la  vertu  d'un  sot. 
Souvent  en  augmentant ,  ou  retranchant  un  mot  y 
On  se  tire  aisément  d'une  .affaire  mauvaise. 
Enfin  JFeîgnant  par-tout  que  je  suis  tout  de  braise  , 
Des  unes  je  suis  cru  par  leurs  yeux  bien  charmé  ^ 
Dés  autres  je  me  vois  quelquefois  bien  aimé  ; 
Et  moi,  je  ris  bien  fort ,  tres-maître  de  moi-même j 
De  celle  qui  me  hait ,  et  de  celle  qui  m'aime, 
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voyez 
^ous  allez  aussi-tôt  en  tiers  offrir  le  vôtre  : 
Est-ce  là  l'action  d'un  homme  bien  sensé  ? 
C'est  en  vous  ce  qui  m'a  le  plus  embarrassé; 
Car  n'est-ce  pas  avoir  l'humeur  bien  enragé(\y 
Que  de  courir  après  une  fille  engagée? 
De  grâce ,  éclaircissez  mon  esprit  là-dessus. 

D.     FÉLIX, 

Vois-tu ,  je  suis  ravi ,  si  jamais  je  le  fus  , 

Quand  un  amant  par  moi  devient  ame  damnée  ^ 

Peste  cent  fois  le  jour  contre  sa  destinée, 

Qu'il  se  plaint  jour  et  nuit  à  sa  belle  Vénus, 

Qu'il  lui  fait  jour  et  nuit  mille  argumens  cornus  ^ 

Pour  lui  faire  avouer  par  belle  rhétorique , 

Que  je  suis  depuis  peu  la  mouche  qui  la  pique  ; 

Lors  la  sotte  lui  fait  cent  satisfactions , 

Lui  dit  qu'il  est  l'objet  de  ses  affections  ; 

Le  jaloux  s'en  contente  ,  et  pour  prendre  revanche 

Du  tems  qu'il  a  perdu ,  lui  baise  la  main  blanche , 

Puis  après  la  beue  ame  et  le  parfait  amlnt 

Se  mettent  à  pleurer  très-idiottement  ; 
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Et  moi ,  tandis  qu'entr'eux  la  querelle  s'appaise  V 
Je  suis  le  plus  souvent  dans  mon  lit  à  mon  aise# 

JODELET. 

Je  veux  que  le  plaisir  soit  grand  de  eoqueter  ^ 

Mais  SI  cet  )iomtne  à  qui  vous  en  faites  tâter  ^ 

Est  de  ceux  qui  toujours  portent  dans  leurs  valises 

Des  chaussons,  un  grand  ^and,  p6ur  quand  on  vient  aux  prisses, 

Un  poignard  à  coquille ,  et  des  fleurets  brisez  , 

Enfin  si  cet  amant  que  vous  enjalousez  y 

Est  un  gladiateur ,  un  homme  acariâtre , 

Qui  vienne  un  beau  matin  vous  battre  comme  plâtre  ^ 

Et  pour  les  maies  nuits  quMl  croit  avoir  pour  vous  , 

S*en  venge  pleinement  en  vous  rouant  de  coups  ^ 

Le  jeu  vous  plaira-t-il  ? 

D.     F  ]é  L  I  X. 

Depuis  longues  années 
Deux  choses  ï  h  tout  sont  de  tous  condamnées  ; 
L'une ,  ce  que  tu  veux  me  faire  redouter , 
Pour  des  femmes  se  battre  ;  et  l'autre  de  portée 
Le  pourpoint  boutonné.  Mais  on  &appe  à  la  porte* 

JO.D  EL  Et» 

Sui  diable  (  s'il  n^est  fou  )  peut  fi^pper  de  la  sorte  ! 
ous  voudroit-on  forcer  d'ouvrir  malgré  nos  dents  ?  ^ 

D.     F  jé  L  I  X. 
Va  y  va  vite  >  de  peur  qu'on  la  mette  dedans» 

S  G  E  N  E  I  I. 

D.  GASPARD^  D.  FÉLIX,  JODBLHT. 

D.     GASPARD. 

jLJi  S  T-I L  là  dom  Félix  ? 

JODELET, 

Llii-mème, 

©•     G  A  s  P  A  R  D. 

Ouvrez ,  que  j'entre* 

lODEL  E  T. 

Eussiez-vous  la  serrure  au  beau  milieu  du  ventre  ! 
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Voici  quelque  fendant  issu  d'un  roi  des  Goths; 

I>«     GASPARD. 

Pourral-je  avoir  le  tems  de  vous  dire  deux  mots? 

D.     FÉLIX* 

Quatre ,  si  TOUS  vdulezk 

B«     G  A  s  P  A  &  !>• 

Faites  qu'il  se  retire  ^ 
Car  devant  un  valet  je  ne  puis  vous  rien  dire*. 

J>.    F  i  L  I  X. 

Ce  vatet  est  fidèle,  et  sait  tous^mes  secrets;. 

D.     GASPARD. 

Vous  êtes  bienheureux  d'en  avoir  de  discrets  ^ 
SavG2-vou5  bien  mon  nom  ?- 

D.    F  i  L  I  x^ 

Dom  Gaspard  de  Padille; 

Ba     G  A  s  F  A  R  D« 

Savez^vout  que  ^e^  suis  d'une  illustre  famille  } 

D.     FÉLIX. 

Oui 

D«     G  A  S  F  A  R  D* 

Que  je  suis  cadet ,  plein  d'esprit  et  de  coeur  f 

!►•     FÉLIX. 

Fort  bien. 

D.     G  A  S  F  A  R  D. 

Pauvre  de  biens ,  mais  très^riche d'honneur? 

!>•    F  i  L  I  X. 
On  te  dît«: 

D,     GASPARD» 

Savez^vous  ce  que  j'ai  ait  en  Flandre  J 

D»   F  É  L  I  x« 

Mon; 

D.     G  A  S^  F  A  R  D. 

Lisez  donc  Thistoire  ^  et  vous  pourrez  l'apprendraf 
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Savez-vous  ^ue  je  sais  mener  un  homme,  à  bout  ? 
Quand  je  sai$  offense,  que  je  tue? 

É 

Est-ce  tout? 

■ 

&.    G  A  s  P  A  R  D» 

Tanne  depuis  six  ans  une  beauté  suprême , 
Et  vous  ciepuîs  six  mois  vous,  aimez  ce  que  j'aime> 
Et  m'imitez  si  bien  dans  mon  affection  ,    . 
Que  sans^vaus  dispenser  de  îi»  moindre  action , 
J)e  tout  ce  que  je  fais  vous  êtes;  la  copie  ; 
Vous  m'observez-  en  tout,  par-tout  votre  œit  m'éj>îer, 
Et  le  jour  et  la  nuit  je  vous  at  sur  mes  pas  ; 
Quand  h  beauté  que  j^aime,  avec  tous  ses  appas. 
Pour  me  favoriser  se  montre  à  la  fenêtre , 
J'enrage  de  vous  voir  à  mon  côté  paroître^ 
L'iautre  jour  que  je  fus  malade  de  la  toux  ,.  ' 
Parce  qu'il  m'àrriva  de  tousser  devant  vous , 
Au8sî*tôt  sur  ma  toux  si  bien  vous  enchérîtes-, 
Que  je  vous  crus  atteint  du  mal  que  vous  foignîte»,; 
Et  qu'un  catharre  enfin^  dé  vous  me  vengeroit. 
Lors  ce  fut  entre  nous  à  qui  mieux  tousseroit  ; 
Vous  crûtes  que  ma  toux  n'était  pas  sans  mystère  i 
'Et  vous  fîtes  merveille  à  me  bien  contrefaire. 
De  vous  en  querelter  ,  j'eusse  passé  pour  fou  ; 
Je  vous  laissai  tousser  tout  votre   chien  dé  soiu. 
Un  Jour  je  fus  tenté  (  mais  j'eusse  été  peu  sage  ) 
De  me  donner  un  coup  de  poignard  au  visage  , 
Pour  voir  si  vous ,  monsieur ,  qui  m'allez  imitant  ^ 
Seriez  assez  badin  pour  vous  en  faire  autant. 
Vous  riez  quand  je  ris  ,  vous  pleurez  quand  je  pleure  ^ 
Si  je  pense  chanter  ,  vous  chantez  tout-à;-I'heure , 
Et  soupirez  aussi ,  quand  j^ose  soupirer , 
Comme  si  vous  étiez  sur  le  point  d'expirer..  ^ 
Quand  j'ose  regarder  la  beauté"que  jWore, 
Je  rencontre  aussi-tôt  votre  œil  qui  la  déVore» 
Je  me  fâche  à  la  fin  d*être  tant  imité; 
Gardez  bien  d'être  aussi  fâché  de  mon  cptéx 
Si  vous  continuez  d'être  toujours  mon  singe , 
En  chevaux  >  en  couleurs,  en  vêtemens,  en  linge  ,^ 
Enfin  en  tout  ce  qui   concerne  mon  amour , 
Je  suis  pour  vous  jouer  btennàc  un  mAuyax&  tour». 
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Adieu  9  faites  profit  de  cette  remontrance» 

D.    FÉLIX. 

Quoi  !  jusques  dans  ma  chambre  ?  ô  dieu,  quelle  arrogance  ! 
Hà  !  je  te  veux  charger  ce  maître-fanfaron  ; 
On  ne  peut  l'être  tant,  et  n*étre  pas  poltron. 

j  O  D  E  L  £  T, 

Arrêtez-vous ,  monsieur ,  depuis  longues  années 
Deux  choses  à  la  cour  sont  de  tous  condamnées  p 
Pour  des  femmes^ se  battre  en  duel,  et  porter 
Le  pourpoint  boutonné. 

J).      FÉLIX. 

J*entends  encor  heurter  ;  ' 
Le  brave  n^a  pas  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  dire , 
Ouvre-4ui  promptement ,  j^en  veux  encore  rtre. 

J  o  D  £  L  £  T» 

Hàj  vraiment  le  brutal  heurte  bien  autrement  t  • 
Mais  celui-ci  paroit  homme  de  jugement. 


S  CE  NE      II  L 

D.  FELIX,  D.  SANCHE,  J0DELET. 

V.     FÉLIX. 

V^  u  o  r ,  monsieur,,  vous  daignez  me  rendre.une  visite î 
C'est  me  faire  un  honneur  que  j'obtien^  sans  mérite. 

D.     s  A  K  C  H  £• 

C^est  moi-même ,  monsieur,  qui  reçois  cet  honneur* 

D.     F  i  L  I  X.     . 

Q^e  desirez-vous  donc  de  votre  serviteur  ? 

D.     s  A  N  C  H  £. 

Vous  devez  bien  savoir,  monsieur.,  ce  qui  m'ameine; 
Feignant  de  l'ignorer ,  vous  me  mettez  en  peine* 

D.     F  i  L  I  X» 
Je  ne  suis  »a8  devin^  ' 

Q4 
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B*     S  A  N  C  H  E . 

Vous  savez  pourtant  bîQii 
Ce  que  vous  me;  devez. 

D..     F  ^  E  I  X. 

Mot  ?  je  ne  vous  dois  rien^ 

D.     S  A  N  G  R  Ba 

Vous-  devez  accomplir  par  un  juste  hyménée: 

La  parole  autrefois  à  ma  nièce  donnée  y 

Et  bien  considérer  que  le  noeud^qui-  vous  joint 

Se  peut  bien  relâcher ,  mais  qu'il  ne  se  rompt  point*. 

Je  ne  m'étonne  point  d'un  jeune  homme  volage  ; 

Mais  je  m'étonne  fort  d'un  second  mariage , 

Qu'on  4k  que  vous  traitez ,  au  grand  mépris  dies  tots  ^ 

Qui  ne  permettent  pas  deux  femmes  à>la.fois« 

Sachant  oicn  quijQ  syiis ,  yous  devez  vous  attendrer 

(Si  vous  nous^ offensez  en  un  endroit  si  tendre \ 

gu'un  homme  qui  toujours  a  vêtu  noblement  jl 
e  relâchera,  rien,  de  son  ressenthne^nt:* 

Du    r  É'  L  r  X.. 
E$t-ce  tout:? 

D*     S,ANC  aEv        ' 

C'est  assez» 

ZK    F  i  L  r  Xi 

Oui ,  pour  me  faire  rîre  r 
Maïs  vous  avez  beau  faire  et  vous,  aye^  beau  dite.. 
Je  suis  trop  jeune  encor  pour  \m  joug  si  pesant  ^^ 
Que'  votre  niébe  soit  bien  sage  j  et  ce  taisant 
Quelque  somme  d'argent  pourra,  la  satisfaire  ; 
Mais  sur-tout  prenez  garde ,  elfe  et  vous ,  à  vous  tairet. 

D.     s  A  N  c  H  E. 

le  ne  donnerai  pas  mon  honneur  pour  si  peuw 

D.     F  iLI  X* 

XeracheteroiJt  trop- étant  votre  neveu^ 

D.    SA  N  GH  :&. 
le  saurai  me  venger  sur  vous  d'un  tet  outrage* 

ja.    F  É  L  I  X.     . 
Frappez-moi  ^  tuez^-moi ^  mais  poiiyi  df  m9riage« 
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Jodelet ,  sais-tu  bien  le  beau  dessein  qu'il  a  t 
II  me  veut  marier. 

JODELET. 

Le  grand  fou  que  voilà  f 

B.   s  A  N  C  H  E. 

XJn  maître  me^  mébrise  ,  un  valet  m'îiifurie  f 
Que  n'ai- je  de  la  force  au  gré  de  ma  furie  l 

7  o  p  s  L  £  T. 
Mon  dieu ,  qu'il  est  -mauvais  ! 

J>.    FELIX. 

Taisez-vous .  JôdeFet.^ 

D.   SAN  G  H  £. 

Hâas  )  qu'on  At  bien  vrai  !  tel  maître ,  tel  valet» 

D.     F  ï  n  Xi. 

Hà!  je  Taî  trop  ]o\i£j  j'ai  peur  qu'en  sa  cotére 
Il  ne  fasse  rumeur  chez  mon  futur  beau-pére. 

I  O  D  E  L  £  T. 

C'est  ici  justement  où  je  vous  attehdoîs  :  ^ 
Vous  voulez  épouser  deux  femmes  à  ta  fois  ? 
Et  quoi  !  prétendez-^vous  que  cette  ^une  fille 
Pauvre  y  mais  qui  pourtant  est  d'honnête  famille , 
Après  avoir  conçu  deux  beaux  enfkns  de.  vou^:  » 
S'appaise,  en  liil  faisant  seulement  les  yeux  doux, 
Fx  vous  souffre  épouser  par  quelqu'autre  à  sa  barbe  ? 
Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  par  sainte  Barbe  ! 
?uissai-je  là-dessus  être  mauvais  devin  l 
Mais  quoique  vous  soyez  et  très-fourbe  et  très«|in  ^ 
Vous  n'achèverez  point  ce  tour  de  passe-pasise^ 

D.    F  i  L  I  Xi» 

L'argent  appaise  tout,  et  l'argent  tout  eflàce. 

Je  connois  Dorothée ,  et  son  vieil  oncle  aussi  ^ 

Et  sais  que  la  rumeur  qu'il  vient  de  faire  ici^ 

N'est  que  pour  quelqu'argent  dont  la  somme  est  petite , 

Que  je  lui  dois  donner  en  cas  que  je  la  quitte. 

Qu'on  lui  dise  de  moi  tout  ce  que  l'on  voudra  ^ 

Si  je  veux ,  dès  demain  je  ferai  qu'elle  ira 

parler  en  ma  fiiveur  à  ma  maîtresse  même^ 

Tant  je  suis  a$8ui:é  ^ue  k  balourde  m'aime^ 


%$a  JODELFT     DUELLISTE, 

7  O  D  E  L  £  T. 

Elle  en  a  grand  sujet  y  car  vous  Taimez  bien  fort. 

D.    F  E  L  I  X» 

Je  m*acconimode  au  tems  ,  et  je  cède  au  plus  fort. 

Je  trouve  en  ma  Lucie  un  ange  que  j'adore , 

Un  objet  qui  ravit  ;  un  parti  qui  ni*honore  > 

Et  déjà^  Jodelet ,  j'en  serois  possesseur  , 

Si  certain  courtisan  qu'on  destine  à  sa  sœur 

Etoît  déjà  venu;  on  r  attend  d'heure  en  heure,' 

Et  c'est  pour  mes  péchés  sans-douce  qu'il  demeure  t 

Je  ferais  bien  pourtant  j  pour  agir  sûrement , 

D'aller  voir  Dorothée^  et  là  civflement 

Tâcher  de  l'appaiser  par  de  belles  paroles* 

JODELET. 

Vous  Tappaiserez  mieux  avecque  des  pistotes» 

Fin  du  premier  Acte. 

A  Ç  T  E     I  I. 

SCENE    PREMIERE. 

.  D.    DIEGUE,  ALPHONSE. 

D.      D  I  £  G  U  s. 

J  E  ne  puis  plus  loger  dans  cette  hôtellerie  ;  * 
C'est  pis  qu'un  hôpital ,  c'est  une  çueuserie  : 
Je  crois  que  dans  l'enfer  on  entend  moins  de  bruit , 
Et  qu'on  y  passe  mieux  la  plus  mauvaise  nuit. 

A  L  PH  O  N  s  £• 

Je  suis  moins  délicat  que  vous;  mais  là  punaise 
M'a  pourtant  empiché  de  dormir  à  mon  aise  ^ 
Les  cousins  m'ont  piqué ,  les  rats  et  les  souris 
M'ont  pissé  sur  le  nez  ,  et  f  ai  vu  des  esprits» 

p.    D  I  E  G  u  s   s*en  va. 

Va-t-en  vite  savoir  où  dom  Félix  demeure , 

Ne  pense  pas  tarder  plus  d'un  demi  quart-d'heure  ^  > 
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Toi  qui  fais  quelquefois  en  un  jour  six  repas.. 

A  I.  PH  ON  s  E. 

Quelque  pressé  qu'il  soit ,  [e  ne  laisserai  pas 
De  m'humecterun  peu  contre  la  sécheresse. 

SCENE      IL. 

JODELET,BÉATRlX,  ALPHONSE. 

X  O  D  E  L  £  T. 

^  I  le  ciel  t*avoit  Élit  un  peu  plus  pécheresse  ; 
Que  je  serois  heureux  ,  t'ayant  donne  mon  cœur  ! 
Car,  hélas  ,  malheureux  !  je  suis  un  peu  pécheur. 
Mais  me  mordant  plus  fort  que  ne  feroit  un  singe , 
En  me  criant  vilain  ,  tu  déchires  mon  linge  : 
Quand  je  veux  te  baiser  ,  tu  me  mets  tout  en  sang. 

$ue  ne  m'as-tu  percé  d'un  granU  couteau  le  flanc  , 
tutôt  que  de  m  avoir  d'ceillade  meurtrière , 
Réduit  au  triste  état  de  croire  que  la  bière 
(  Qu'on  dit  être  un  séjour  mal-sain  et  catharreux  ) 
Seroit  à  moi  chétif  un  séjour  bienheureux  ! 
Tu  sais  que  mes  tourjnens  sont  tourmens  véritables  , 
Et  que  je  t'aime  autant  que  tous  les  mille  diables. 

B  £  A  T  R  I  X. 

Entendrai-je  toujours  tes  discours  d'insensé  ? 

Va  te  faire  panser ,  si  tu  te  sens  blessé; 

Je  m'en  plamdrai  tantôt  à  dom  Félix  ton  maltrei^ 

AX  P  H  ON  SE. 

Dom  Félix  ?  c'est  celui  que  je  cherche  peut-être  ; 
Je  le  veux  accoster.  Monsieur 

j  O  D  E_X  ET,  arrêtant  Béatrix  par  sa  robe» 

Mais  à  propos  •  •  • 

B^ATRIX,  ^e  débarrassant. 

Va  y  parle  à  qui  te  parle ,  et  me  laisse  en  repos» 

7  o  D  £  L  £  T. 

Peste  soit  l'importun  qui  vient  troubler  la  fête  t 
Que  j^aurois  grand  plaisir  à  lui  casser  la  tête  l 
Mais  il  me  le  rendroiCf. 


IJX  IO0HLET     I>UBLtISTB, 

Te  voudrois  bien  savoir 
0&  loge  dom  Fâix>  et  quand  on  le  peut  voir. 

jonELET» 
n  loge  ea  «a  maison. 

A  L  P  H  OVSE^ 

En  quef  lieu  ^ 

ï  O  p  E  l  E  Te 

Dans  Tolède; 

AE  p  ttOKS  E. 

Je  ie  croîs  bien  ainsi  ;  mais  je  ne  puis  sans  aide- 
Trouver  cette  mabon  ,  car  je  sub  ^ranger.. 

I  o  D  £  L  E  r. 

Moi^  Refais  des  efibrts  pour  te  faire  enrager*. 

A£  PH  o  N  SE. 

Et  quand  peut-on  le  voir  ?' 

I  o  i>  E  l  E  T.  / 

Alors  qu'cm  le  regarde*. 

ALPHONSE. 

Vraiment  vous  paroissez  d*hum6ur  assez  gaillarde* 

TOOelet  ,  tandis  qu^Atphonseregarde  s'il  ne  voitpersonnc. 

Je  serois  plus  gaillard ,  si  vous  étiez  plus  loin  ; 
Si  j'osois  lui  donner  deux  ou  trois  coups  de  poing. 

ALPHONSE.    Uhd  donne  un  soufflet. 

Personne  ne  nous  voit.  Il  me  prend  grande  envie  j 
A  ce  fat.  le  plus  grand  que  j'ai  vu  de  ma  vie  ^ 
De  donner  un  soufflet  au  bea\i  milieu  du  front.. 

xonBLE^T. 

Vous  avez  done  dessein  de  me  faire  un  affiront? 

ALPHONSE^ 

Je  m'en  nçporte  à  vous* 

Moi  7  ^e  n'en  veux  rien  croire  % 
Pour  votre  conscience  et  pour  ma  propre  gloire. 
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ALPHONSE,  en  s'en  nttant. 

Nous  nous  vêtirons  encor  y  nion  brave* 

J01>£L£T,  fait  réflexion  sur  les  parafes  quUl  a  eues 
avec  Alphonse. 

Et  de  bon  coeur , 
Ne  commandez-vous  rien  \  votre  serviteur  ? 
Et  (juand  le  peut-on  voir  ?  Alors  qu^on  le  regarde. 
Vraiment  vous  farcissez  d'humeur  assez  gaillarde. 
Je  seroÎB  plus  gaillard ,  si  vous  étiez  plus  loin. 
Là-dessus  il  me  donne  un  fort  grand  coup  de  poing. 
C'est  ainsi ,  m'est  avis  y  que  s'est  passe  la  chose  : 
Mais  avdit'U  la  main  toute  ouverte ,  ou  bien  close  ? 
Un  coup  de  poing  est  plus  honnête  qu'un  soufflet  : 
Je  m'en  veux  éclaircir  ;  quoique  simple  valet , 
Je  suis  jaloux  d'honneur  autant  ou  plus  qu'un  autre. 
Je  suis  un  vrai  démon  lorsqu'il  y  va  du  nôtre  , 


Je  n'y  veux  plus  penser. 

B  é^  T  IL  i  X>  raillant  JodeUt. 

Cet  homme  est  sérieux , 
Et  frappe  comme  un  sourd  :  pour  moi ,  je  te  conseille  , 
Puisque  si  librement  il  doqne  sur  l'oreille, 
De  ne  vivre  avec  lui  qu'avec  bien  du  respect  9 
De  ne  le  railler  point ,  de  l'avoir  pour  suspect  ^ 
Alors  qu'il  sera  près  de  ta  chère  personne. 
Ma  foi,  si  brusauement  sa  main  un  souftlec  donne, 
Que  bien  paisiblement  ta  face  le  reçoit. 
Pourquoi  le  raillois-tu,  lui  qui  te  caressoit  ? 
O  mon  cher  Jodelet ,  au  visage  de  dogue , 
Si  tu  n'avois  été  dans  tes  discours  trop  rogue  > 
Ton  visage  charmant  ne  seroit  pas  poilu  ; 
Mais  tu  nis  souhaité ,  mais  tu  Pas  bien  voulu  ; 
Et  moi  qui  suis  pour  toi  d'amour  si  mal-traitée  ^ 
J'ai  vu  par  main  d'autrui  ta  face  souffletée  y 
J'en  ai  la  rage  au  cœur ,  j'en  ai  la  larme  aux  yeux. 

JODELET. 

Tu  ne  te  tairas  pas  ? 


aj4  JODELET     DUELLISTE, 

SCÈNE     I  I  I. 

D.    DIEGUEyD.    FÉLIX,  JODELET, 

D.     D  I  E  G  U  E« 


J 


'e  n  suis  tout  glorieux^ 
Et  rat  voir  avec  vous ,  et  dans  votre  mémoire  ,^ 
Est  un  bonheur  si  grand ,  que  je  ne  le  puis  croire, 

D*  FÉ  L  I  X* 

Je  m'acquitterai  mal  de  ce  que  je  vous  dois , 

Si  je  ne  vous  ertibrasse  une  seconde  fois  ; 

Et  je  me  plains  de  vous,  dom  Diegue  ,  ou  je  meure  , 

D'avoir  hors  de  chez  moi  choisi  votre  demeure  ; 

Mais  en  vous  traitant  mal ,  je  saurai  m'eti  venger.    ' 

Va-t-en  vite  au  logis  faire  tout  arranger* 

Dom  Diegue  est  mon  hôte. 

j  o  D  E  I  E  T. 

En  êtes-vous  bien  aise  ? 

D.FÉLIX. 

Ne  pense  pas  ici  dire  quelque  fadaise, 

j  o  D  E  L  E  T. 
Je  ne  dis  rien. 

D.  F  ^  L  I  X. 

Ecoute. 

SCENE     IV. 

D.  DIEGUE,  ALPHONSE,  D.  FÉLIX, 

BÉATRIX. 

D.  DIEGUE. 


jOL  l  p  h  o  n  s  e  ,  approche-toi , 


J'ai  trouvé  dom  Félix. 

A  L  p  H  ON  s  E. 

Et  j'ai  souffleté  y  moi , 
Son  faquin  de  valet» 


COMÉDIE.  ajj 

D.  DIEQUE  ,  Z).  Félix  cependant  parle  à  Béatrix  en  secret. 

Comment  ? 

ALPHONSE. 

II  vouloît  rire  , 
Je  l'ai  prié  cent  fois  et  cent  fois  de  me  dire 
Où  loge  dom  Félix  ;  il  m'a  traité  de  sot. 

D.     D  I  E  G  u  E. 
Vois-tu  ,  si  dom  Félix  m'en  dit  le  moindre  mot  ; 
Je  veux  qu'on  le  contente  et  qu'on  le  satisfasse. 

ALPHONSE. 

Je  pourrai  bien  encor  lui  retoucher  la  face. 

D.     D  I  E  G  u  £• 

Et  moi ,  je  pourrai  bien  ,  si  j'en  entends  parler , 
Aux  dépens  de  ton  dos  t'apprendre  à  quereller. 
Je  ne  puis  refuser  dom  Félix  qui  me  prie , 
Retourne  vîtement  à  notre  hôtellerie 
Quérir  mon  équipage ,  et  l'apporter  chez  lui. 

B  E  A  TR  ï  X,  parlant  à  dom  Félix. 

Je  vous  ai  bien  cherché ,  dom  Félix ,  aujourd'hui. 

D.     F  JE  L  I  X. 

Et  que  veux-tu  de  moi ,  Béatrix  ? 

BÉATRIX. 

Mamaîtreisse 
Vous  veut  entretenir  pour  affaire  qui  presse. 

D.      FÉLIX. 

Et  ma  belle  inhumaine  est-elle  à  la  maison  ? 

BÉATRIX. 

Elle  vient  à  l'instant  d'aller  à  l'oraison. 

D.      FÉLIX. 

Elle  y  va  bien  en  vain ,  puisque  quand  on  la  prie , 
Au-lieu  de  la  fléchir ,  on  la  met  en  furie  , 
Une  plainte  l'offense  ,  un  soujûr  lui  déplaît , 
Et  toute  belle  ,  jeune  et  parfaite  qu'elle  est. 

BÉATRIX. 

Ha!  mon  dieu,  gardez-lui  tant  de  belles  fleurettes. 
Quanta  moi,  j'y  renonce  et  j'en  ai  les  main^  nettes  ; 


a j6  JODELET  '  BtJELLIS  TE, 

le  ne  veux  point  ouir  les  discours  d'amoureux  ^ 
Ils  sont  en  oonne  foi  malins  et  dangereux  ; 
Je  pécke  assez  d'ailleurs  sans  pécher  par  Toreille, 
A  propos  de  pécher  ,  votre  vuide-bouteille , 
Votre  grand  fainéant ,  votre  chien  de  valet , 
Enfin  ce  mal-bâti ,  ce  maudît  Jodelet , 
Depuis  deux  ou  trois  jours  m'a  prise  pour  une  autre. 
Je  rauroÎÂ  bien  frotté ,  si  ce  n'est  qu'il  est  vôtre  : 
Il  me  trouvera sooa. gré  >  tout  ce  que  j'ai  lui  plaît  ; 
Mais  me  plâtt-il  aussi ,  le  maussade  qu'il  est  ? 
Il  m'en  faut  bien  un  autre   et  d'une  autre  fabriçiue  , 
C'est  un  beau  marmouset  y  c'est  un  bel  as  de  pique  ; 
Il  pense  quand  la  nuit  il  a  guitarisé, 
Que  l'en  ai  tout  le  jour  le  cœur  martyrisé; 
A  la  nn  il  verra  ,  si  vous  n'y  donnez  ordre  ^ 

Sue  j'égratigne  bien  et  que  je  sais  bien  mordre» 
me  va  tourmentant  de  ses  affections  ; 
Il  me  va  proposant  des  fornications  ; 
Et  pour  qui  me  prend-il  ?  hà  !  par  ma  foi ,  j'enrage. 
Encor  s'il  me  parloit  un  peu  de  mariage. 
Dites4ui  bien ,  monsieur  ,  qu'il  ne  soit  plus  si  fou. 

D.    F  i  L  I  X. 

Va ,  chère  Béatrix,  je  lui  romprai  le  cou. 

B  é  A  T  R  I  X. 
Quelques  coups  suffiront ,  et  quelque  réprimande* 

D.     FÉLIX. 

Je  l'étrillerai  bien. 

B  ]É  A  T  R  I  X. 

Le  bon  dieu  vous  le  rende* 
D.    F  ^  L  I  X. 
Il  faut  que  je  vous  quitte ,  excusez  un  amant. 

D.     D  I  £  G  U  E. 

Vous  reviendrez  bientôt  ? 

D.   F  i  L  I  X. 

Dans  un  petit  moment* 

B  i5  A  T  R  I  X. 

Venez  donc  vîtement ,  sans  tant  v«us  faire  attendre  ; 
Ma  maîtresse  tantôt  me  ^ira  pis  ^^^  pendre. 

SCENE 


COMÉDIE,  lyj 


D 


SCENE     V. 

POM    DIEGUE,  ALPHONSE. 

D.     I>  r  E  G  U  E, 


r  o  M  Félix  ne  sait  point  ce  qui  m'amène  ici , 
Car  j'ai  quelque  raison  de  me  cacher  ainsi. 

A  LP  HON  SE. 

Mais  il  saura  bientôt  que  c'est  pour  mariage. 

D»     D  r  E  G  U  K. 

Si  je  ne  trouve  pas  mon  compte  où  Ton  m'engage , 
Si  mon  çére  a  choisi  cjuelqu'objet  odieux  , 
Quelqu'idole  doré  qui  me  choque  les  yeux  , 
Plutôt  que  d'épouser  un  démon  domestique  , 
(  Quoique  du  procédé  le  bon-homme  se  pique  ) 
On  me  verra  bientôt  à  Madrid  de  retour. 

ALPHONSE. 

Un  père  qui  toujours  au  bien  seul  fait  l'amour  , 
Préfère  un  parti  riche  à  la  plus  belle  fille  , 
Monsieur ,  n'est-ce  pas  là  dom  Gaspard  de  Padille  ? 

D.      D  I  E  G  u  E. 

Dom  Gaspard  1        '  ■         , , 

ALPH  o  N  s  E. 

Oui  9  lui-même. 

D.      D  I  E  G  u  E. 

Hà ,  tu  dis  vrai ,  c'est  lui , 
Je  ne  m'attendois  pas  de  le  voir  aujourd'hui. 

SCENE     V  I. 

D.  GASPARD, D.  DIEGUE,D.  ALPHONSE. 

D.  GASPARD,pflr/flnr  à  son  valet  qui  est  derriérele  théâtre^ 

iS  E  pense  pas  tarder  long  tems ,  ou  je  t'étrangle. 
Après  t'avoir  donné  cent  mille  coups  de  sapgle. 

Tome  VI.  R 


aj$  JODELET     DUELLISTE, 

D.     D  I  E  G  U  £• 

C'est  toujours  le  même  homme. 

D.     G  A  s  P  A  R  D. 

Hé  !  qu'est-ce  que  je  voî  ? 
Dom  Diegue  Giron ,  est-ce  vous  ? 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Oui ,  c'est  moi, 

D.     GASPARD. 

Qui  vous  amène  ici  ? 

D.      DIEGUE. 

L'amour. 

D.     G  A  s  P  A  R  D. 

La  même  chose 
Me  retient  à.  Tolède ,  et  sera  bientôt  cause 
Que  certain  dameret  qui  me  veut  supplanter  ^ 
Se  sentira  du  don  que  j'ai  de  bien  frotter. 
J'aime  deux  sœurs. 

D.      DIE  Gl;  E. 

Deux  sœurs  à  la  fois  ? 

D.     GASPARD. 

Et  fort  belles. 
Ce  doucereux  mignon  en  aime  l'une  d'elles  ^ 
Je  le  soufFrirois  bien  si  l'autre  étoit  pour  moi , 
Il  faut  que  chacun  vive  et  travaille  pour  sof. 
Mais  certain  courtisan  devant  épouser  l'autre , 
Je  vois  ainsi  qu'en  tout  il  y  va  bien  du  nôtre. 
Et  qu'à  ce  courtisan  comme  à  ce  dameret , 
Avec  un  certain  fer  plus  pointu  qu'un  fleuret  ^ 
Dont  vous  savez ,  cousin,  à  quel  point  je  m'acquitte  , 
Il  faudra  que  jefaçse  enfin  prendre  la  fuite. 
Qu^en  dites«vou6^  cousin? 

D.     D  I  E  GU  E. 

Moi,  qu'il  n'est  rien  de  teU 

D.    G  A  s  P  A  R  D. 

Je  m*en  vais  pour  demain  lui  dresser  un  cartel. 

D.     D  I  E  C  u  E« 

Je  ne  vous  quitte  point. 


\ 


COMÉDIE*  or^o 

D.    G  A  S  P  A  R  P. 

Je  ne  risque  personne* 

D.     P  I  £  G  U  ^. 

£t  la  demeure  ? 

D.    GÀ  SP  A  R  D. 

Elle  est  par-tout  où  je  m'adbone. 
Adieu ,  jusqu'au  revoir,  ^ 

D*     D  I  £  G  U  E. 

Adieu ,  mon  cher  cousin  ^ 
Modérez  tant  soit  peu  votre  esprit  spadassin. 

i)«   G  A  S  P  A  B.  D  ,   en  s'en  aîlant. 
Je  ne  puis.  ' 

p.    .  D  I  E  G  U  E. 

Le  voilà  tel  qu'il  étoit  en  Flandre, 
Mais  avec  tout  cela  vaillant  comme  Alexandre, 

ALPHONSE. 

Et  fou  comme  Rotafid ,  quand  il  couroit  les  champs. 

P.     D  î  E  G  u  E. 

Les  fous  pareils  à  lui  ne  sont  jamais  méchans  ; 
Il  est  fort  libéral ,  fort  vaillant ,  fort  fidelle  : 
SHl  avoit  un  peu  plus  de  bien  et  de  cervelle  , 
Comme  il  est  mon  parent.  •  • . 

SCENE     VIL 

LUCIE,  BEATRi:X,DOM  DIEGUE, 

ALPHONSE. 

Lucie  parok  sur  le  théâtre ,  menée  par  un  homme  , 

et  suivie  de  Béatrix. 

LUCIE. 


£ 


T  ce  chien  de  cocher? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Il  lie  se  trouve  point ,  je  viens  de  le  chercher  ; 
Cet  ivrogne  est  sans-doute  allé  boire  cbopine. 

p.    p  I  E  G  u  £. 

Alphonse  ,  qu'elle  est  belle  !  et  qu'elle  a  bonne  mine  ! 


a6o  JODELET      DUELLISTE, 

I  irc  I  E. 
Et  ce  coquin  me  met  ainsi  sur  te  pavé? 

B  e'  A  T  R  I  X. 

je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  dire  un  pauvre  avé  , 
Je  Tai  cherché  cent  fois  à  Tentour  de  Téglise. 

D,      D  1  E  G  U  E. 

Mon  dieu  ,  si  c'étoit  là  celle  qu'on  m'a  promise  , 
Que  je  serois  heureux  ! 

^  ALPHONSE. 

Allez  voir,  que  saît-on?    / 
Et  puisque  ce  soleil  n'a  point  de  Phaëton  , 
Allez  vous  présenter  ,  et  la  menez  chez  elle. 

D.      D  I  E  GU  E, 

Et  toi ,  tâche  à  savoir  le  nom  de  cette  belle. 

ALPHONSE. 

JjC  le  saurai  bientôt. 

D.  DIEGU£>    tandis  qu'Alphonse    entretient 

l  homme  de  Lucie, 

Madame,  un  étranger 
Peut-il  vous  demander  sans  se  mettre  en  danger 
D'être  trop  téméraire  ,  ou  de  trop  entreprendre  , 
L'honneur  de  vous  mener  oii  vous  voulez  vous  rendre  î 
Je  reconnois  assez  ne  le  mériter  pas  , 
A  bien  considérer  le  prix  de  vos  appas. 

LUCIE. 

J'accepterois  ,  monsieur ,  la  faveur  présentée , 
Si  je  croyois  l'avoir  tant  soit  peu  méritée  , 
Et  pour  cette  raison  j'ose*  vous  avertir 
Que  vous  êtes  un  peu  trop  prompt  à  vous  offrir. 

D.     D  I  E  G  u  E. 

I 

J'ai  tort  ^  je  le  confesse ,  et  cette  offre  est  petite^ 

A  la  considérer  selon  votre  mérite. 

Mais  qui  peut  vous  offrir  ce  que  vous  méritez , 

Et  vous  fsure  ici-bas  des  libéralitez  y 

A  vous  en  qui  le  ciel  prodiguement  assemble 

Les  plus  riches  trésors  qu'on  puisse  voir  ensemble , 

Une  mine  céleste ,  un  esprit  sans  pareil  , 

Un  adorable  corps  aussi  beau  qu'un  soleil  ? 


COMÉDIE.  a6i 

Madrid  ne  fera  plus  glaire  de  ses  coquettes  ; 
Tolède  seulement  a  des  beautés  parfaites , 
Et  je  trouve  à  Tolède  ,  et  dès  le  premier  four. 
Ce  que  je  n'ai  jamais  pu  trouver  à  la  cour* 

LUCIE. 

A  ces  riches  discours  qui  pourroient  me  confondre , 

Il  me  faudrait  beaucoup  de  tems  pour  y  répondre. 

A  Tolède  on  n'a  pas  l'esprit  assez  présent. 

Vous  vous  donnez  à  moi ,  c'est  un  riche  présent 

Dont  vous  devez,  monsieur,  vous  rendre  un  peu  plus  chiche. 

Je  ne  veux  point  de  vous  ,  car  je  serois  trop  riche  ; 

Et  vous  qui  vous  donnez  si  témérairement , 

Sachez  que  vous  seriez  traité  cruellement , 

Et  que  vous  ne  savez  pas  bien  ce  que  vous  faites. 

D.      I>I  E  GUE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  je  sais  ce  que  vous  êtes. 
Je  sais  qu*en  vous  voyant  je  trouve  dans  vos  yeux 
Un  plaisir  approchant  de  la  gloire  des  cieux  ; 
Mais ,  hélas  î  je  ne  sais  si  cette  gtoire  offerte. 
Doit  être  mon  salut  y  ou  doit  être  ma  perte. 

LUCIE. 

Et  moî ,  fe  sais  fort  bien  qu'un  homme  de  h  cour 
Feint  fort  facilement  qu'il  va  mourir  d^amoun 

B  £  A  T  R  I  X. 

J'ai  trouvé  le  cocher ,  il  étoit  dans  la  place^ 

LUCIE*. 

Hà  !  vraiment ,  ce  coquin  mérite  qu'on  le  chasse. 

B  £  A  T  R  I  X. 

Ce  senb  fort  bien  Éiît ,  car  ce  n'est  qu'un  vaurien. 

LUCIE. 

Cupidon  VQUs  assiste  ,  ei  vous  hsse  du  bien  ! 
Adieu  j  mon  eavalier; 

D.     D  I  £  G  U  E. 

O  dieu  ,  qU'eUe  est  aimable  ! 
Et  que  je  suis  3  Alphonse ,  un  amant  misérable  , 
Si  celle  que  je  viens  en  ces  lieux  épouser  , 
N'est  pas  cette  beauté  qui  vient  de  m'embraser  ! 

R  3 
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ALPHONSE. 

Et  que  donnerez-vous  pour  ce  bonheur  extrême  ? 

D.     D  I  £  G  U  E. 

Je  donne  tout  mon  bien  ,  ye  me  donne  moi-même* 

ALPHONSE. 

Réjouissez-vous  donc  ,  car  le  père  qu'elle  a 
S'appelle  (  mVt-on  dit  )  dom  Pedro  (TAvila. 

D.     D  I  s  G  u  E. 

Est-il  possible ,  Alphonse  ?  et  son  nom  eist  Hélène  ? 

ALPHONSE, 

Pour  cela  je  Tignore, 

Dp     D  I  E  G  U  E. 

Hà  !  tu  me  mets  en  peine , 
Cette  beauté  sera  peut-être  quelque  soeur  ; 
Et  cependant^  Alphonse,  elle  régne  en  mon  ccsur. 
Et  de  telle  façon ,  que  si  ce  n'est  point  elle  , 
Pour  être  bon  amant ,  je  serai  fils  rebelle. 
Ces  beaux  yeux  dessus  moi  tout-à-coup  éclatans , 
M'ont  ébloui ,  blessé,  conauis  en  même  tems  ; 
Elle  n'a  dessus  moi  décoche  qu'une  œillade , 


Adorable  beauté,  pourquoi  vous  ai-je  viie  , 
Si  je  n'obtiens  de  vous  seulement  que  la  vue  ? 
Hélas  !  vous  avoir  vue ,  et  ne  vous  avoir  pas , 
C'est  bien  assurément  avoir  vu  son  trépas. 
Que  je  f  e  trouve  froid  dans  ton  morne  silence  ? 
Prends  pitié  de  mon  mal  et  de  sa  violence  , 
Tiens-moi  quelques  discours  qui  puissent  m'alléger  ; 
Car  ne  me  dire  rien ,  c'est  me  faire  enrager. 
As-tu  jamais  rien  vu  qui  soit  approchant  d'elle  ? 
Dis-moi ,  serai-je  heureux  ?  sera-t-elle  cruelle  ? 
As-tu  vu  dans  ses  yeux  reluire  quelqu^espoir  ? 
Ne  la  verrai-je  plus  ?  la  pourrai-je  encor  voir  ? 
Tu  ne  me  réponds  rieur 

ALPHONSE. 

I 

Que  pourrois-je  vous  dire? 
Je  n'ai  rien  là-dessus  à  faire  qu'à  m'en  rire , 


COMÉDIE*  %6j 

Si  vous  le  permettez  ;  car  a-t*on  jamais  vu 

Un  homme  comme  vous  d'entefidement  ppurvu  , 

Voir  j  parler,  saluer,  aimer  presqu'à  même  heure  ^ 

Injurier  la  mort ,  qui  trop  long  tems  demeure;  ^     ^ 

Exagérer  ses  maux  en  termes  désolez  , 

Et  cela  sans  savoir  à  qui  vous  en  voulez  ? 

Cependant  vous  savez  que  votre  mariege. 


r*    •   • 


D.     D  lEG  V  E, 

Tais-toi ,  me  voyant  fou ,  tu  veux  faire  le  sage: 
Je  ne  veux  pas  savoir  si  j'ai  tort  ou  raison  > 
Je  ne  veux  que  savoir  si  tu  sais  sa  maison. 
Je  suis  atteint  d'un  mal  que  le  remède  empire  ; 
Je  vois  bien  le  meilleur ,  mais  je  choisis  le  piçe« 
Sache ,  si  je  fais  mal ,  que  je  le  sais  fort  bien: 
Suis  donc  mes  sentimens  ,  et  ne  me  dis  plus  rien. 
Sais  -  tu  bien  sa  maison  ? 

ALPHONSE. 

C'est  dans  ta  grande  place* 

î>.    D  I  E  G  u  E. 

Bon^  dom  Félix  y  lo^e  ;  ii  ùluî  que  je  t^embntsse» 
Vois-tu  bien  mon  habit  ? 

\  ALPHONSE. 

Fort  bien. 

D.     !>  l  Z  GV  E*    ^ 

Il  est  à  toi. 

ALPHONSE. 

Oui  ,  mais  vous  t'userez  avant  qu'il  soit  ^r  moL 

D.     DINGUE. 

Je  te  le  donnerai  dès  demain  ,  ou  je  meure. 
Métie-moi  donc  bien  vite  où  mon  ange  demeure  ^ 

mer. 
^     sœur  moins  belle, 
Ne  me  vienne  tantôt  recevoir  au  lieu  d'elle.  ; 
Mais  certes  ,  si  je  suis  malheureux  à  ce  point , 
Dom  Diegue  jGiron  ne  se  mariera  point. 

Fin  du  second  Actt. 
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ACTE     I  IL 


1 


L 


SCENE    PREMIERE. 

XODELSTy   seid. 


*HONNEUR,ô  Jodelet ,  est  un  trésor  Wqn  cher  ! 
Il  faut ,  ô  Jodelet ,  aujourd'hui  bien  chercher 
Celui  qui  t'a  fait  niche  avecque  tant  d'audace  j 
Et  d'une  seule  main  couvert  toute  ta  face. 
Téméraire  étranger  ,  oii  te  cacheras-tu  î 
Qui  peut  le  dérober  à  Jodelet  battu  ? 
Jodelet ,  un  démon  irréconciliable  , 
Dans  le  tems  qu'on  lui  fait  quelqu'afFront  reprochabte« 
Encor  si  coup  de  poing  étoit  le  coup  donhé , 

Lmct,  et  des  mieux  assené; 


Qui  l'aura  publié  bien  mieux  qu'une  trompette. 
Mais  tous  ceux  qui  sauront  que  je  suis  outragé  ^ 
Sauront  en  peu  de  ten:ks  que  je  suis  bien  vengé* 

Alphonse  est  derrière  qui  Vécoutek 

Si  je  puis  te  trouver ,  étranger  téméraire,     ' 
Ecoute  en  peu  de  mots  ce  qiie  je  veux  te  faire: 
Je  veux  te. .  • 

SCENE      IL 

ALPHONSE,    JODELET. 
ALPHONSE,  le  surprenant* 


Q 


u  o  I  î 

jodelet: 


Ho ,  ho ,  cher  ami ,  c'est  donc  vous  ? 
Je  viens  de  préparer  une  chambre  chez  nous 
Au  seigneur  dom  Dîegue  ;  au  reste ,  notre  frère  y 
Nous  vous  obligerons  par  notre  bonne  chère 


COMÉDIE.  a6; 

A  faire  plus  de  cas  du  pauvre  Jodelet. 

ALPHONSE. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  maudit  soufflet , 
Mais  aussi  vous  deviez  en  charité  me  dire.  •  • 

J  O  D  E  L  E  T. 

Mon  dieu  y  n'en  parlt)ns  plus  ,  ce  n^étoit  que  pour  rire. 
Quant  à  moi ,  des  amis  je  veux,  tout  endurer. 

ALPHONSE. 

Voilà  mon  maître  ^  adieu. 

j  o  D  E  L  E  T. 

Ma  foi ,  sans  différer 
Je  devois  lui  donner  un  peu  ^ur  les  oreilles  ; 
Nous  étions  seul  à  seul  avec  armes  pareilles. 
Foin ,  la  pitié  me  prend  toujours  mal-à*propos. 
Je  veux  être  cruel  et  lui  casser  les  os , 
Et  que  dès  aujourd'hui ,  par  ce  cartel  il  sache 
Que  je  sais  me  venger  si-tôt  que  l'on  me  fâche. 
Je  le  trouverai  bien. 

SCENE    I  I L 

D.    DIEGUE,    ALPHONSE. 

J>.     D  I  K  G  U  E. 


jljL  z.  p  h  o  n  s  £ ,  je  suis  mort.    ' 
Ma  foi ,  i'avois  raison  de  me  presser  si  fort , 
Le  cœur  me  le  disoit  ;  celle  que  j'avois  vue , 

?ui  parut  à  mes  yeux  de  tant  d'attraits  pourvue  y 
e  le  dirai-je  ?  Alphonse ,  elle  n'est  pas  pour  nous  ; 
Dom  Félix  plus  heureux  ,  doit  être  son  époux. 
Et  moi ,  venant  chercher  une  femme  à  Tolède , 
J'y  trouve  mon  malheur  ,  et  malheur  sans  remède  : 
Car  n*ayant  pas  Lucie  (elle  s'appelle  ainsi ) 
Il  faudra  l>ien  se  battre ,  ou  l'enlever  d^ki. 
«Sa  sœur  Hélène  est  belle ,  elle  est  riche ,  elle  est  sage  ; 
Mais  l'aimable  Lucie  a  mon  cœur  pour  partage  ; 
Et  je  veux  que  sa  sœur  la  surpasse  en  beauté  ^ 
Elle  gagne  sur  elle  au  moins  de  primauté* 
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Enfin  je  veux  par  force ,  ou  bien  par  stratagème  ^ 

Oter  à  dom  Félix  sa  maîtresse  que  j'aime  : 

Et  n*est  prince ,  parent ,  ami ,  ni  confesseur , 

Conseil ,  force ,  prison ,  justice ,  crainte ,  honneur  ^ 

Qui  me  puisse  empêcher  ^  au  péril  de  la  vie  , 

De  répandre  du  san^  pour  l'amour  de  Lucie» 

Avant  que  dom  Félix  la  tienne  entre  ses  bras^ 

Je  vais  lui  susciter  un  étrange  embarras  : 

Tu  connois  mon^  cousin ,  dom  Gaspard  de  Padille  ^ 

Tu  sais  comme  il  se  bat,  et  pour  une  vétille. 

Dom  Félix  lui  déplaît ,  et  j'ai  su  qu'aujourd'hui 

Dom  Gaspard  est  allé  le  quereller  chez  luî^ 

Et  je  me  trompe  fon  ,  ou  c'est  par  jalousie , 

Car  le  brave  à  la  fois  sert  Hélène  et  Lucie  ; 

Aussi  feroit-il  tort  à  sa  rare  valeur , 

S'il  n'aimoit  à  la  fois  et  l'une  et  l'autre  sœur. 

Je  voudroi^  de  bon  cœur  au'il  pût  en  avoir  une. 

Car  sa  valeur  mérite  une  Donne  fortune.  ^ 

De  la  maison  qu'il  est ,  si  son  aîné  mouroit , 

Il  obljgeroit  fort  celle  qu'il  choisiroit. 

ALPHONSE. 

la  ruse  quelquefois  sert  plus  que  le  courage» 

D.     D  I  ECU  E. 

Tu  dis  vrai  ;  mais ,  Alphonse ,  U  faut  donc  faire  rage  « 
Il  faut  tromper  parens ,  beau-pére ,  épouse  ,  amis  , 
Aussi-bien  pour  régner  tous  crimes  sont  permis  ; 
Et  moi ,  je  me  tiendrai ,  si  j'obtiens  cette  fille  , 
Plus  grand  roi  que  celui  qui  régne  en  la  Castille, 

ALPHONSE. 

N'étes-vous  pas  d'avis  de  changer  de  maison  ? 

Car  le  désobliger  par  une  trahison , 

Et  demeurer  chez  lui ,  ce  seroit  être  buse. 

B.    D  I  E  G  u  £. 

Je  t'entends  ,  je  m'en  vais  lui  trouver  quelqu*excuse 
Pour  quitter  son  logis  :  mais  changeons  de  discours , 
Le  voici.  Dom  Félix ,  comment  vont  vos  amours  ?    ' 


I 
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SCENE      IV. 

D.FÉLIX, p.  DIEGUE,  ALPHONSE. 


E 


P.   F  £  I.  r^x. 


LL  £  s  vont  y  cher  ami ,  même  train  que  les  vôtres» 

D.     DIEGUE. 

On  vous  a  donc  appris  tout  le  secret  des  nôtres  ? 

D.      FÉLIX. 

r 

Et  que  nous  épousons  deux  sœurs  en  même  jour  y 

gu'on  appelle  à  bon  droit  deux  miracles  d'amour, 
à  !  que  ]'éprouverois  la  fortune  prospère , 
Mon  plus  fidèle  ami  devenant  mon  beau-frére  ^ 
Si  je  ne  me  voyob  cruellement  traité 
Far  ce  divin  oDJet  dont  je  sub  enchanté  ! 
Kotre  fortune  ici  devroit  être  semblable  ; 
Mais  vous  êtes  heureux ,  et  je  suis  misérable  : 
Et  quoique  nous  devions  épouser  les  deux  soeurs  j 
Nous  ne  goûterons  pas  de  pareilles  douceurs. 
Vous  trouvez  un  esprit  en  la  parfaite  Hélène, 
A  ne  donner  jamais  au  vôtre  aucune  peine. 
Dans  celui  de  sa  sœur,  violent  et  léger, 
J'en  rencontre  un  très-propre  à  me  faire  enrager. 
On  n'attendoit  que  vous  pour  notre  mariage , 
Je  me  croyois  au  port ,  à  couvert  de  Porage  ; 
Mais  depuis  quatre  jours  il  s'en  est  élevé 
Un  j  dont  je  ne  suis  pas  encor  si  bien  sauvé . 
Que  je  n'en  aie  encor  l'esprit  rempli  de  cramte. 
J'ai  servi  quelque  tems  sans  réserve  et  sans  feinte , 
(  Avant  que  ma  Lucie  eût  envahi  mon  coeur) 
Une  fille  de  qui  la  complaisante  humeur  , 
La  beauté  de  la  taille  et  celte  du  visage 
M'ont  fait  prendre  quasi  le  nom  d'amant  volage  : 
Mais  tous  ces  grands  appas  se  rencontrant  sans  bien  , 
Et  n'étant  pas  un  homme  à  me  donner  pour  rien  ^ 
Ma  Lucie  aisément  m'a  fait  être  infidelle. 
Depuis  peu  ma  jalouse  en  ayant  eu  nouvelle  ^ 
lRt  publiant  par-tout  qu'elle  est  grosse  de  moi. 
Et  que  je  né  puis  plus  disposer  de  ma  foi  ^ 
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Eîie  a  fait  si  beau  bruit ,  que  ma  belle  Lucie 

Veut  être  là-dessus  pleinement  éclaircie» 

Deux  mille  écus  promis  ont  fait  cesser  ces  bruits  ^ 

Pour  lesquels  j'ai  pass^  de  très-mauvaises  nuits,, 

Mais  pourtant  la  cruelle  est  encor  à  se  rendre  ; 

Et  c'est  ce  que  tantôt  m'étoit  venu  apprendre  ^ 

Une  femme  en  secret,  quand  je  vous  ai  quitté. 

Vous  m'avez  pardonné  cette  incivilité  ; 

Car  vous  savez  assez  au'un  homme ,  quand  il  aime  , 

Est  esclave  et  n'est  plus  le  maître  de  soi-même. 

Cet  avis  n'étoit  pas  pour  être  négligé , 

Me  venant  d'une  mam  qui  m'a  tant  obligé, 

De  la  parfaite  Hélène ,  une  fille  obligeante  , 

Autant  que  quelquefois  sa  sœur  est  outrageante, 

D'un  esprit  orgueilleux ,  d'un  esprit  contestant , 

Mais  avec  ses  défauts  que  j'adore  pourtant. 

Si  la  douceur  d'Hélène  étoii  communicabl©  , 

Ou  si  Lucie  étoit  d'un  esprit  plus  traitable  , 

Que  je  serois  heureux  ,  et  que  vous  le  serez 

Avec  cette  beauté  qu^  vous  épouserez  ! 

II  n'en  fut  jamais  une  aussi  sage  à  Tolède  : 

C'est  d'elle  qu'en  mon  mal  j'espère  du  remède > 

C'est  d'elle  que  j'ai  su ,  cher  ami  ;,  que  c'est  vous 

Que  depuis  si  long  tems  elle  attend  pour  époux. 

Au  reste  sa  vertu  cède  à  votre  mérite , 

Quand  on  parle  de  vous,  elle  est  toute  interdite.. 

B.    D  I  E  G  u  E. 

Ne  me  cajolez  point  d'un  si  beau  coup  de  trait. 
Car  je  n'y  visois  pas  alors  que  je  l'ai  fait. 

D.     FELIX. 

Quoi  !  vous  repentez-vous  d'une  telle  conquête? 

.   D»     D  I  E  G  u  E. 

Pour  moi  le  mariage  est  une  triste  fête  , 

Et  je  serois  fiché  de  voir  pour  notre  amour 

Périr  une  pauvrette  ;  et  dès  le  premier  jour 

Je  suis  ici  venu  pour  en  faire  une  femme , 

Et  non  pour  lui  porter  le  dé<5ordre  dans  l'ame. 

C'est  vous ,  quand  vous  aimez  ,  qui  mettez  tout  en  feu. 

Lucie  et  ses  dédains  le  témoignent  bien  peu. 
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».     D  I  E  G  U  E. 

Puisque  vous  l'épousez ,  vous  l'avez  bien  éprise. 

D.     FÉLIX. 

Je  crains  l'avoir  courue ,  et  qu'un  autre  fait  prise  ; 
Car  aujourd'hui  sa  sœur  m'a  dit  qu'assurément 
Quelque  chose  pour  moi  la  change  étrangement , 
Et  que  bien  à  regret  ce  superbe  courage 
(  Qui  ne  veut  point  d'un  bien  qu'un  autre  lui  partage) 
Se  résout  à  la  fin  de  m'admettre  en  son  cœur  ^ 
Mais  à  condition  que  son  père  et  sa  soeur 
Sauront  la  vérité  de  cette  Dorothée. 
Voici  l'heure  tantôt  çatrc  nous  arrêtée  , 
Que  je  dois  faire  voir  à  Pedro  d'Aviia 

elle  a , 
père: 
parce  qu'il  espère 
Que  s'il  me  rend  content ,  je  le  régalerai , 
Cet  homme  ne  dira  que  ce  que  je  voudrai. 
Encor  que  gentilhomme  ,  il  a  l'ame  vénale  , 
En  lui  toute  action  qui  profite  est  loyale  ; 
Et  sans  son  avarice  y  assurément  je  croi 
Que  sa  nièce  eût  bien  pu  se  défendre  de  moi. 
Voilà ,  mon  cher  ami ,  l'état  de  mon  affaire , 
Où  j'ai  d'abord  trouvé  le  vent  assez  contraire; 
Mais  j'espère  bientôt ,  dans  un  port  assuré , 
Partager  avec  vous  un  trésor  désiré  ; 
J'espère  en  votre  esprit,  dont  je  connois  l'adresse; 
II  pourra  radoucir  celui  de  ma  tigresse. 
Lorsque  vous  la  verrez  ,  tâchez  devl'obliger 
A  ne  se  plaire  plus  à  me  faire  enrager. 
AUons-y  de  ce  pas  ;  aussi-biein  votre  Hélène ,         -" 
(Qui  s'inquiète  fort  pour  certaine  migraine 
Qui  vous  a  pris  tantôt  )  m'a  prié  mille  fois 
De  vous  y  remener  lorsque  je  vous  verrois. 
Ne  faites  pas  languir  plus  long  temps  une  Amante, 
Qui  témoigne  pour  vous  une  ardeur  violente. 

D.      D  I  E  G  U  E. 

Allons ,  je  suis  à  vous  dans  un  petit  moment. 
Alphonse ,  va  quérir  mes  lettres  prompiement, 
•Et  songe  à  .  . . 


\ 
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ALPHONSE. 

Temends  bien. 

D.     F  É  L  I  X. 

J'apperçoîs ,  ce  me  semble. 
Notre  futur  beau-pére  et  ses  filles  ensemble. 
Allons  le  recevoir ,  ils  viennent  droit  à  nous. 

SCENE      V. 

D.    PEDRO,   D.    FÉLIX,    HELENE, 
D,    DIEGUE,    LUCIE. 

D.    P  £  D  R  O.  J7  sort  de  sa  maison  avec  ses  filles. 

j3 ON  jour, mes  cb/ers  enfâns,  je  nl*en  allois  chez  vous , 
Voici  l'heure  tantôt  entre  nous  arrêtée  : 
Vous  plaît-il  pas  aller  chez  cette  Dorothée? 

D.   FÉLIX. 

Monsieur,  cjuçlqu^envieux  j  infâme  et  sans  honneur, 
(Pour  me  priver  d'un  bien  dont  dépend  mon  bonheur) 
A  fait  courir  ces  bruits  contre  ma  renommée. 

D.  P  JE  D  R  O. 

Je  vais  toujours  devant  ;  vous  et  ma  fille  aînée 
Me  suivrez  en  carrosse  ;  étant  comme  je  suis  , 
Goutteux  sur  mes  vieux  jours ,  je  marche  quand  je  puis  ; 
Quoique  viçil  animai ,  je  ne  suis  pas  si  rosse , 

fue  je  ne  puisse  bien  me  passer  de  carrosse. 

ous  autres  jeunes-gens ,  si  vous  aviez  marché , 
Vous  croiriez  contre,  vous^  avoir  fait  un  péché, 
Avecque  mon  bâton  je  vais  fort  à  mon  aise  , 
Il  me  sert  de  cheval ,  de  carrosse  et  de  chaise. 

Parlant  à  D*  Diegue. 

Monsieur^  nous  ne  ferons  qu'aller  et  revenir  : 
Vous  aurez  cependant ,  pour  vous  entretenir , 
Cette  friponne-là>  ma  cadette  Lucie. 

HELENE. 

Il  est  plus  \  propos  qu'il  soit  de  la  partie. 


I 


I 
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D.     D  I  £  G  U  E. 

Vous  me  dispenserez  ,  nous  avons  elle  et  moi 
Quelque  chose  à  vuîder. 

HELENE. 

Elle  et  vous  ?  et  pourquoi  ? 
Je  ne  pub  vous  souffirir  ainsi  seul  avec  elle. 

LUCIE. 

Quoi^  jalouse  de  moi  !  la  fentaîsie  est  belle. 

Et  d'où  vous  vient  >  ma  sœur ,  cette  gentille  humeur  7 

HELENE. 

De  b  vôtre  y  coquette. 

LUCIE. 

Ho  y  ho  ,  ma  bonne  sœur  ^ 
Vous  me  voulez  du  mal. 

HELENE. 

Et  vous  ,  dont  }e  m'âonne  , 
Vous  voulez  trop  de  bien  à  certaine  personne. 

LUCIE. 

Si  je  fui  veux  du  bien ,  vous  en  étonnez-vous  ? 
Dois-je  haïr  celui  qui  sera  votre  époux  ? 

H  é  L  E  N  E. 

Devez-vous  essayer  qu*il  devienne  le  vôtre  ? 

LUCIE. 

Je  ne  cours  pas  ainsi  sur  le  marché  d'un  autre. 
Et  puis  }e  connois  bien  que  j'y  perdrois  mes  pas  : 
Vous  le  courez  trop  fort ,  pour  ne  l'attraper  pas. 

'  H  ]£  L  E  N  £. 

Vous  ne  ffttes  jamais  qu'indiscféte  et  piquante. 

LUCIE. 

Je  ne  serai  jamais  que  votre  humble  servante. 

/  HELENE. 

Vous  devriez  donc  avoir  pour  moi  plus  de  respect. 

LUCIE. 

Monsieur  vous  devroit  donc  être  ua  peu  moins  suspect.  • 
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H  j£  t  £  K  £. 

Je  crains  un  courtisan  autant  qu'une  coquette. 

LUCIE. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  sœur ,  d'une  pauvre  cadette , 
Monsieur  a  trop  d'esprit  pour  vous  manquer  de  foi  : 
Vous  et  cent  mille  écus  valez  bien  mieux  que  moi. 

HELENE. 

Je  ne  puis  donc  à  moins  vous  être  comparable  ? 

L  u  c  I  E. 

Vous  dites  vrai ,  ma  sœur ,  je  suis  toute  adorable  ; 
Et  si  vous  ne  prenez  bien  garde  à  votre  amant , 
Je  vous  le  ravirai  d'un  regard  seulement. 

HELENE. 

Vous  le  voudriez  bien ,  si  vous  le  pouviez  faire  ; 
Mais  vos  discours  piquans  commencent  à  déplaire. 
Vous  viendrez  avec  nous  ,  monsieur ,  si  vous  m'aimez , 
Ou  bien  tous  mes  soupçons  seront  trop  confirmez. 

D.      D  I  E  G  u  E. 

Je  veux  vous  obéir  ,  mais  ce  soupçon  m'offense , 
Et  dom  Félix  sait  bien  quelle  est  mon  innocence. 

HELENE. 

Dom  Félix  ,  vous  avez  ici  même  intérêt. 

D.     F  ^  L  I  X. 

Hà  !  madame  ,  je  sais  la  chose  comme  elle  est. 

Le  seigneur  dom  Diegue  est  un  autre  moi-même  : 

S'il  a  voulu  parler  à  la  beauté  que  j'aime  , 

Qui  depuis  ces  faux  bruits  qui  m'ont  assassiné , 

Me  fait  souffrir  des  maux  ,'  comme  en  souffre  un  damné, 

Ce  n'est  qu'en  ma  faveur ,  ce  n'est  qu'à  ma  prière. 

Il  connoit  la  rigueur  de  cette  beauté  £ére  ; 

Il  sait  que  depuis  peu  son  malheureux  amant , 

(  Qui  se  tiendroit  heureux  d'un  regard  seulement  ) 

Réduit  au  désespoir  de  la  voir  si  cruelle  , 

A  quasi  fait  dessein  de  mourir  avant  elle. 

LUCIE. 

Vous  seriez  ,  dom  Félix ,  un  peu  trop  inhumain  ; 
Je  ne  mérite  pas  un  àî  beau  coup  de  main. 

Si 


! 
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Si  vous  vouliez  pourtant  faire  cette  prouesse , 
Moi  y  qui  n'ai  pas  e^icor  vu  dlionime  qui  se  blesse  ^ 
Vous  ne  me  verriez  plus  dputer  de  voire  foi  ; 
Mais  nous  perdrions  trop ,  et  Dorothée ,  et  moi , 
£t  messieurs  vos  enfans  demeureroietit  sans  père. 

D.    TÉLïX. 

Dois-je  mourir  d^amour  pour  qui  me  désespère  ? 

tue  I  B. 

Dois-je  mourir  d*amour  avant  que  savoir  bien 
Si  Dorothée  est  sage ,  et  vous  nomme  de  bien  ?  ' 

H  j£  L  £  N  £•  K 

Hà  !  seigneur  dom  Félix ,  c'est  se  rompra  la  tète  ; 

Vou$  ne  connoissez  pas  cette  méchante  béte  ^ 

Si  vous  vous  arrêtez  à^  ce  qu'elle  dira , 

Mon  pauvre  dom  Félix ,  Tesprît  vous  tournera., 

Apprenez  qu'aujourd'hui  son  démon  la  possède , 

Et  quand  ce  mal  hii  prend  y  qu'il  n^est  point  dans  Tolède 

D^homtne  assez  patient  pour  ne  point  enrager. 

t  u  c  î  fi. 

Laissez-moi  donc  ici  pour  fuir  ce  danger  ^ 

Et  courez  virement  où  dora  Félix  vous  mène , 

Mon  père  vous  attend  >  que  vous  mettrez  en  peine* 

Alkz  ^  ma  chère  soeur ,  allez  vérifier 

Si  ce  beau  gentilhomme  est  bon  à  marier, 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  tant  pour  vous  que  je  prends  cette  peine, 
Que  pour  lui.  •« 

t  u  c  1  E. 

Mais  plutôt)  ma  bonne  feur  Hélène, 
Ce  n'est  pas  tant  pour  lui,  ni  pour  moi ,  que  pour  vous  | 
Que  vous  desirez  tant  de  le  voir  mon  époux. 
Mais  vous  ne  songez  pas  que  vous  faites  attendre 
Mon  père.  • . 

£t  le  carrosse  } 

D.     F  £  £.  ï  X% 

Il  doit  houà  venir,  pireii^d 
Au  détour  de  la  ruèè 

Tome  Vï.  S 


/ 
■% 
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H  é  L  E  K  E. 

V 

Allons-y  vîtement. 
Adieu  y  belle  inhumaine. 

LUCIE. 

Adieu  y  parfait  amant» 

£  U  C  I  £  9  seuk. 

Nous  voyons  bien  pourquoi ,  madame  la  jalouse  » 
Vous  SdÉhaîtez  si  fort  que  dom  Félix  m'épouse  : 
C^est  pour  vous  assurer  vôtre  futur  époux  , 
Dont  vous  vpyez  les  vaux  ne  s'adresser  qu'à  nous* 
Hà  !  je  ne  vcfls  que  trop  par  son  morne  silence  9 
Qu'à  vous  voir  seulement  il  se  fait  violence  ; 
Au  lieu  que  par  ses  yeux  attachés  sur  les  miens  , 


S'il  m'aune  avec  cxcc©  ,  j*^  *«*a»^-^^ 

Mais  s'il  n'est  pas  à  moi ,  persoime  nfe  m  aura. 
Mon  père  là-dessus  fasse  ce  qu'il  pourra , 
Doui  Félix  là-dessus  remue  et  ciel  et  terre  , 
El  ma  scBur  avec  eux  me  dénonce  la  guerre  ; 
Si  je  n'ai  dom  Diegue  à  la  barbe  d'eux  toiis , 
Je  veux  bien  tf  épousct  jamais  qu'un  vieux  jalouau 

Haussant  sa  voix* 

Béatrix? 

SCENE     V  L 

B  i  A  T  R  I  X ,   L  U  C  t  É. 

B  é  A  t*  IL  I  X> 

Irl  E  voici  9  madame. 

L  V  c  X  !!• 

Eeoute  ;  î'aîme , 
Et  pour  te  dire  vrai ,  j'aime  plus  que  moi-même 
Ce  leune  cavalier  qu'on  destine  à  ma  sœur; 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  je  régne  en  son  cpeur. 
Au  premier  carrefour  va  louer  une  chaise  : 
De  ceci ,  Béatrix ,  il  faut  que  Ton  ie  taise  ; 
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Tout  mon  bonheur  dépend  aujourd'hui  du  secret 
Et  de$  inventions  de  ton  esprit  discret. 
Cours  après  dom  Diegue ,  il  est  avec  Hélène^ 
Et  que  ton  bel  esprit  adroitement  le  mène 
Devant  les  jacobins ,  où  je  me  trouverai» 
Déguise  bien  ta.  voix* 

B  é  A  T  &  t  X* 

Le  mieux  que  je  poutraL 

L  u  c  I  K. 

Va  dotit  quêrit  mon  voile  >  et  te  cache  d^un  autre» 

B  ï  A  T  &  lit. 

Si  vous  changez  de  robe  ?  on  connoltra  la  vôtre* 

LU  cl£. 

Ma  chaise  empêchera  (jpi^on  ne  la  puisse  voir ,    ^ 
Et  le  bon  dom  Vêdrb ,  comme  tu  peux  savoir  , 
Âu«-delà  de  son  nez  ne  voit  rien  sans  lunettes  ; 
ïl  aura  grand  besoin  d'en  avoir  de  bien  nettes , 
Pour  voir  clair  dans  l'aflkire  où  je  vais  le  brouiller. 
Avecque  dom  Félix.  Allons  nous  habiller. 
J'ai  des  lettres  à  prendre  au  fond  de  ma  cassette  , 
Viens  vite  me  i*ouvrir;  mais  sur-tout  sois  secrette. 

Fin  du  troisième  Acu. 

A  C  T  E    I  V. 

SCENE      PREMIE|IE.' 

BÉATRIX,  LUCIE. 

B  :é  A  T  B.  t  X. 

N  déguisant  ma  voix ,  corrompant  mon  langage  ^ 
Et  m'acquittant  enfin  fort  pien  du  personnage , 
Pai  très-adroitement ,  mais  non  sans  quelque  peur , 
Accosté  déni  Dieeue  auprès  de  votre  soeur , 
Et  puis  je  l'ai  conduit  où  vous  devez  vous  rendre. 
Ce  qui  s'en  est  suivi ,  vous  pouvez  me  l'apprendre. 

Sa 


ajS  JODEIET      DUELtISTE, 

LV  CIE. 

Hà  !  cWre  B&trix,  que  tout  est  bien  allé! 
Et  que  j*ai  doctement  à  mon  père  parlé  ! 
J'avois  honte  pourtant ,  bien  assise  à  mon  aise  , 
De  le  souÏFrir  débouta  côté  de  ma  chaise» 
J'ai  fait  croire  au  vieillard  tout  ce  que  j'ai  voulu. 
Je  ne  me  vis  jamais  Tesprit  si  résolu. 
11  croit  afisurémeiit  que  je  suis  Dorothée  , 
Que  celle  qu'il  a  vue  est  personne  apostée. 
Que  dom  Félix  a  fait  parier  pour  de  l'argent; 
Qu'en  oela  Ton  lui  fait  un  affront  outrageant. 
Enfin  j'ai  si  bienfait  avec  mon  beau  langage  , 
Que  peut-être  il  rompra  tantôt  mon  mariage* 
Je  Tentendois  disant ,  en  se  mordant  les  doigts  ^ 
Dom  Félix  veut  avoir  deux  femmes  à  la  fois  ! 
Et  que  l'une  des  deux  soit  ma  fille  Lucie  ! 
Hà  !  vraiment  l'alliance  étoit  fort  bien  choisie  I 
Hà!  j'empêcherai  bien  qu'on  se  moque  de  moi , 
Impudent  affronteur ,  sans  honneur  et  sans  foi. 
Ennn  je  l'ai  laissé  pester  tout  à  son  aise  , 
Et  suis  vite  venue  au  grand  train  dans  ma  chaise.. 
Tout  droit  au  rendez-vous  çiue  je  t'avois  donnée 
Où  très-adroitement  tu  Pavois  amené. 
Mais  j'apperçois  yenir  le  vieillard  qui  rumine  ; 
Allons  quitter  le  voile ,  et  faisons  bonne  mine» 

SCENE      II- 

3>.  P  i  I>  R  O  ,  seuU 

Vx  N  me  faîsoit  fort  bien  passer  pour  un  oison  ; 

Et  ma  fille  Lucie  a  fort  bonne  raison 

De  n'avoir  pas  donné  la  main  à  la  volée* 

Il  faut  qu'elle  ait  été  du  ciel  bien  conseillée  ; 

Et  si  son  mariage  on  eut  précipité , 

Le  gentil  embarras- où  cela  m'eût  )etté  ! 

Qu(S  !  ma  fille  eût  passé  pour  la  5?econde  femme 

Du  brave  dom  Félix  ?  peste  soit  de  l'infeme  ! 

Il  vouloit  donc  avoir  (  voyez  la  trahison  ) 

Une  femme  à  la  ville  et  l'autre  à  la  maison  ? 

Hà  !  ma  fille ,  approchez  ,  votre  fortune  est  belle , 

Nous  devons  au  seigneur  une  belle  chandelle  ; 


C  O  M  f  D  f   E;  VJl 

Ft  pour  remercier  votre  époux  prétendu  9 
Supplier  Je  bon  <Ueu  qu'S  soit  bientôt  pendu* 
Vraiment  il  nous  jouoit  un  tour  de  galant-homme; 
Mais  il  devoir  avoir  sa  dispense  de  Rome. 
kvL  reste  gardez-vous  de  le  plus  regarder  ^ 
C'est,  un  esprit  matin  dont  il  faut  se  garder» 

se  EN  E    II  I. 

tUCIE,    DQM     PÉDEO. 


Q 


LUCIE. 


u'AYEr-vous  donc,  monsieur,  qui  vous  met  en  colère  ? 

D.     PÏDRQ.. 


Kai  le^ressentimens  que  doit  avoir  un  père 

Qui  pense  être  pourvu  d*un  gendre  homme  de  bien«^ 

LU  C  I  B.U 

Quoi  !  notre  dom.  Félix*.*  • 

Dom  Félix  ne  vaut  rien*^ 
Te  suis  donc  atlé^votr  tantôt  sa^  Dorothée, 
Que  pour  vous  affronter  il  avoit  apostée  ;, 
Elle  a  joué  son  jeu  comme  il  a  désiré , 
Et  Ta  |oué  si  bien ,  que  même  pai  pleuré^ 
Quand  j^ai  vu  quelques  pleurs  couler  sur  son  visage* 
Enfin  je  croirois  bien  que  cette  fîlle  est  sage , 
Qu'entr'elle  et  dom  Félix  il  ne  s'est  rien  passé  , 
Dont  dieu  ni  le  prochain  en  puisse  être  offensé  : 
Mais  le  drôle  qu'il  est  nous  dbnnoit  bien  le  change,, 
Ecoutez ,  je  vous  prie ,  une  malice  étrange*. 
Comme  je  revenois  dé  lui  fort  satisfait  ^ 
(  Et  i'en  avois  assez  de  sujet  en  effet  ) 
Ceruinedame  en  chaiseï,  et  b  face  voilée  j. 
M'a  dit  en  peu  de  mots  ,  d'une  voix  désolée.;. 
Monsieur  ,  onvoiisraffironte en  même  tems  que  moi^i 
Et  dom  Félix  ne  peut ,  sans  violer  sa  foi ,  ^ 
CQntraçter  ,  mot  vivante ,  un  second  mariage. 
Deux  en£ms  en  pourront  porter  bon  témoignage 

Sa 


^7^  JODELET     DlJEltlSTEj^ 

Devant  Tofficial ,  que  je  veux  implorer. 
Elle  s'est  là-dessu&  bien  fort  mise  à;^  pleurer , 
Et  moi ,  d^utre  côt^ ,  bien  fort  mis^  en  colère. 
Le  malheureux  métier  que  d^étre  père  ou  mère  ;, 
Et  qu'on  est  assuré^  quand  on  a  des  enfans, 
De  ne  manquer  jamais  de  soucis  bien  cuisans,!- 
Or  pour  vous  achever  l'histoire  commencée , 
Cette  invisible ,  après  mainte  larme  versée  y 
Comme  je  la  quittois ,  lassé  de  son  caqnet , 
M'a  mis  entre  les  mains  je  ne  sais  quel  paquet 
Pe  missives,  d'amour. 

Quoi  que  ma  soeur  en  die,^ 
Je  n*aî  donc  pas  mal  fait  de  m'être  refroidie 
Et  d'avoir  attendu  la  fin  de  ces  bruits-là. 
Elle  dit  que  j'ai  tort ,  mais  c*c&t  elfe  qui  î'a^ 
D'avoir  fait  avec  moi  trop  de  la  sœur  aînée. 
Et  d'avoir  trop  pressé  ce  gentil  hyménée.. 
Le  çanr  me  disoit  bien^ ... 

ALPHONSE  viem  à  V étourdie^ 

Monsieur,  je  suis  pressé  ,, 


.t  ne  puis  débrouiller. ,  .  Hà ,  bon  ,  bon  ,  la  voilà. 
Je  reviendrai  tantôt  pour  la  réponse^ 

!>..  p  i  D  a  o. 

Holà , 
Vous  vous  trompez ,  ami; maïs  W  ne  peut  m'enteiidre  ^ 
Jamais  les  étourdis  ne  font  que  se  méprendre. 
Cette  lettre  est  de  femme ,  et  sent  bien  son  poulets 
Que  j^époussetteroîs  là-dessus  un  valet  ! 
Mais  je  veux  la  garder ,  attendant  qu'i}  revienne ^ 
Et  san»  faire  de  nriût ,  lui  demander  bt  mi^nnei^ 

LUGI  Ei^ 

Oiivrez*ta  ji  que  sait-on  ? 

p^  P  É  D  R  Q. 

Ouvrons  ,  je  îe  veux  bien  ^ 
Cela  nous  peut  servir ,  et  ne  peut  nuire  à  riçn. 
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LU  CI  S» 

A  qui  sVidresse^^-eUe  ? 

A  dom  Diegue  mtme«; 

LUCIE. 

Sans-<b>Hte  elfe  sera  de  quelqu'une  qull  sutne* 

D.  PEDRO. 

Dom  Diegue  en  cela  suit  Tordre  de  la  cour  ; 
On  n'est  pas  courtisan  auand  on  est  sans  amour  ; 
Mais  sans  y  recueillir ,  bien  souvent  Ton  y  séme^ 
Et  sans  y  mettre  à  maHoutes  celtes  qu'on  aime  \^ 
Les  sottes  seulement  favorisent  leurs  vœux  , 
Maiâ  les  sages  aussi  se  gardent  fort  bien  d'eux  ; 
Ik  soupirent  souvent  pour  qui  leur  fait  la  moue  , 
F.t  de  plusieurs  beautés  qu'ils  coucheront  en  joue» 
Ils  n'en  blessent  souvent  pas  une ,  les  mëchans.. 
Cependant  les  maisons ,  les  bois ,  les  prés^  les  champs 
Se  changent  bien  souvent  en  de  vieux  points  de  Gênes  ^ 
Les  afireux  créanciers  font  sauter  les  domaines; 
^£t  puisices  beaux  messieurs  protestent  sujr  leui:  foi^ 
Qu- ils  se  sont  rmn&  au  ^rvice  du  roi.. 
^  ferois  là-dessus  une  longue  satyre  ; 
Mais  les  vieillards:,  dit-on .  ne  font  rien  que  médire* 
Je  ne  dis  donc  plus  rien  ^  ça ,  lisons  ce  poulet , 
Et  le  reca.cheton«.pour  le  rendre  au  valet» 

i;  jg  r  r  jR  ^. 

JVJLoN    C.HBR    JJPOUX, 

Vous  ave^  déjà  mis  quinze  jours  à  un  voyage  pour  Uquelvous 
ne  m* en  aviei  demamÙ  que  huiu  Cela  me  met  dans  une  extrême 
peine  ;  et  notre  petit  Janot  qui  vous  demande  et  qui  vous  cher' 
che  depuis  le  matinjusqu*au  soir,  se  désespère  Je  neplus  voir 
son  pap^  Revenei  donc  vitement\  si  vous  voulez  k  retrouver 
en  vie  ,  et  cesseipar  votre  absence  dit  faire  mourir  mille  fiis 
le  jour  votre  fidèle  Dorothée. 

D«    P  tf  D  R  o« 

Quoi  !  bons  dieux  «  Dorothée  à  dom  Diegue  aussi , 
Dorothée  à  Madrid  •  et  Dorothée  ici  ^ 

S4 


aRd  JODEI.ÉT     I>UEEtISTE, 

Et  Dorothée  en  chambre  et  Dorothée  en  chaise  ^ 

Et  le  petit  Janot  qui  n'est  pas.  à  son  aise  ^ 

Si-tôt  que  son  papa  n'est  pas  à  la  maison  ! 

Et  qui  diaï>te  feroit  pareille  trahison  ? 

Bénite  soyezHvous. ,  lettre  décachetée , 

Par  oui  nous  découvrons  nouvelle  Dorothée^ 

Et  béni  soyez^vous  fétourdi  de  valet^    , 

Qui  nous  avez  livré  ce  bienheureux  poulet , 

Par  qui  nous  décollerons  que  l'un  ex  l'autre  gendre 

Est  un  insigne.  fou4:be. ,  et  qui  n'est  bonqu^à  pendre  t 

Mai»  ^  mon  père ,  av^ez^vofis  bien  lu  ^ 

Si  j'ai  bîfen  lu  l 
fû  lu  mille  fois  mieux  que  fe  n'aurois  voulue 

L  u  c  r  B. 

Ce  rencontre  de  noms  est  tout-à-fiît  bisarre , 
Il  faut  que  dom  Diegue  ait  Tàme  bien  avare> 
Car  dom  Félix  pour  moi  peut  avoir  de  l'amour*. 
Mais,  cet  autre  venu  depuiis  peu  de  la  cour , 
Qui  n'ai  pas  seulement  vu  ma  sœur  en  peinture^ 
Nous  montre  bien  qu'il  est  d'Une  avare  nature  : 
Il  en  vouloit  sans-doute  au  bien  qu'elle  a  âe  ptosk 
Aussi  qui  n'aimeroit  cent  mille  beaux  écufi  ! 

D.  PEDRO.. 

Ou  diable  ont-its  trouvé"  chacun  îeur  Dordfbée? 
Est-ce  un  nom  à  la  mode>  pu  chose  concertée 
Pour  se  moquer  de.  moi  ?  mais  y  bons  dieux  ^  les.  voilà  ! 
Qui  ne setromperoit  à  cçs  visages-là?. 

L  u  C I  £,  tout  bas,, 
Dieux  lfiiuc*il  que  je  rkhnè  et  qu'ail  soit  infîdeHe  ^ 
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SCENE    IV. 

D.  PEDRO, LUCIE, HÉLÈNE, D.  DIEGUE, 
D.  FÉLIX,  BÉATRIX. 

D.  rÉDKO,  D,  JDiegae  >  D,  Félix  et  Bâeœ  paroissent 

«ur  le  théâtre» 


V, 


RAJMENT^tnes  beaux  seigneurs>vous  me  la  donniez  belle« 
Et  si  dieu  n'eut  feit  voir  quelles  gens  vous  étiez  , 
Le  gentil  passe-tems  que  vous  nous  apprêtiez  ! 
Vous ,  seigneur  dom  Diegue ,  allez  voir  votre  femme  \ 
La  pauvrette  qu'elfe  est ,  sans  ce^st  vous  r&Iame., 
Et  le  petit  Janot  est  pour  ne  vivre  pas , 
Si  vous  ne  retournez  vitement  sur  vos  pas. 
Vous  ,  seigneur  dom  Félix ,  sadicz  que  Dorothée 
Devant  romcîal  requête  a  présentée , 
Et  que  deux  braux  entans  témoignent  contre  vous. 
Vous ,  mes  filles  ,  venez ,  et  me  suivez  chez  nous. 

LUCiE  ^faisant  une  révérence  à  dont  FéUx% 

Quand  je  pourrai  servir  votre  polygamie  i  , 

Cp  sera  de  bon  cœur. 

Hà  !  Béatrix  ma  mie  y 
Qu'est-ce  qu'a  donc  mon  père  ? 

B  i  A  T  R  I  X. 

Il  a  juste  raison 
De  remercier  dieu  ;  rentrons  dans  la  maison  ^ 
Rentrons ,  dis- je  ^.et  laissons ,  s^îls  veulent  se  morfondre  ^ 
Ces  beaux  jeunes  seigneurs ,  que  dieu  veuille  confondre» 

D.   F  e'  L  I  X. 

« 

Je  voudrois  bien  savoir  quelle  mouche  a  piqué 
Ce  colère  vieillard  ? 

B.     B  lEGU  E. 

Il  s'est  équivoque  ; 
Car  pourquoi  me  parler  de  votre  Dorothée  f 

D.    FELIX. 

H  sais  bien  qui  m'aura  U  chaf  ûé  prêtée^ 


aSa  lODELET     DUELLISTE  y 

Un  certain  dom  Gaspard  qui  fait  le  furieux  , 
Qui  long-tems  devant  moi  lui  £dsoit  les  doux  yeux  ^ 
M'a  joue  quelque  tour  :  fnais  si  je  ne  m*en  venge . .  • 

BEATRIX  sort  du  logis  ^  et  kurjeUc  deux  IcUre^M 

Messieurs,  voilà  des  vers  faits  à  votre  louange  ^ 
Lisez-les  à  loisir. 

1>«    D  I E  G  n  E* 
Hà  !  Béatrix  >  un  mots. 

B  i  A  T  R  I  X. 

Allez  plutât  revoir  Dorothée  et  Janot« 

D.     D  I  E  G  U  E. 

Dorodiée  et  Janot  !  ma  foi ,  je  n*y  vois  goûte. 

D,      F  ]f  L  I  X. 

Peut-Ctre  ces  papiers  nous  tireront  du  doute 
Où  nous  met  le  discours  de  Pedro  d'AviU* 
Cette  lettre  est  pour  vous. 

D.     D  I  E  G  u  E.  - 

Et  devons  ceHe-Qw 

D.      F  ^  L  I  X. 

Oui ,  je  sais  bien  Savoir  écrite  \  ma  Lucie. 

Je  veux  voir  aujourd'hui  cette  affaire  éclaircle  l  ' 

Et  m*y  d&t-on  tuer  ,  [e  veux  entrer  chez  eux. 

BEATRIX,  otsvrant  Ici  porte, 

Hl  I  messieurs ,  qui  prenez  des  femmes^  dieux  à  deux  y 
Que  faites-vous  encor  auprès  de  notre  porte  7 
On  n'a  que  faire  ici  de  gens  de  votre  sone. 

D.  F  £  L I X  j  entranttchei  D.  Fédro. 
Je  reviens  aussHâta 

B.     D  I  E  G  u  £. 

Je  vous  atteiids  ici» 
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SCENE      V. 

A  L  P  H  O  N  s  E,  D.    D  i  E  G  U  E. 
AIPH  ONS£  y  m^rès de  son  matrt. 

JljL É  bien ,  lé  stratagème  a-t<il  bien  réussi  ? 

D,    D  I  £  G  u  ^« 

Jq  n>n  sais  rien  encor. 

ALPHONSE. 

Et  le  futur  beau'-^pére  ? 

D.     D  I  B  G  U  £. 

Il  jure ,  dom  Félix  enrage,  et  moi ,  j*espérc* 

ALPHONSE. 

£t  pour<|uoi  dom  Félix? 

p.     D  I  E  G  U  E. 

Son  cas  aussi  va  mal , 
Et  je  n^ai  plus  sujet  de  craindre  un  tel  tival. 
Il  aépfait  a  Lucie  ,  et  mot  tout  au  contraire. 
J'ose  bien  devant  toi  me  vanter  de  lui  plaire  ; 
Car  enfin ,  mon  ami  ^  si  tu  veux  tout  savoir , 
Sans  qu'on  en  sache  rien  ,  nous  venons  de  nous  voir  ; 
Cette  assignation  d'elle-même  est  venue  , 
ie  ne  l'ai  point  par  pleurs  ni  soupirs  obtenue , 
C'est  un  tour  raffiné  d'amour  et  de  bonté , 
D'autant  plus  obligeant  qu'il  ne  m'a  rien  coûté  : 
Au  reste ,  si  d'abord  j'y  tïouvai  tout  aimable , 
Elle  s'est  aujourd'hui  fait  voir  toute  adorable  \ 
Et  pourtant  ce  beau  corps  qui  se  fait  adorer  ^ 
A  9Ptn  divin  esprit  ne  se  peut  comparer^ 

ALPHONSE. 

Si  VOUS  voûtiez  )  monsieur ,  finir  cette  légende, 
(  Car  vous  êtes  en  train  de  la  faire  bien  grande.) 
Il  vaudroit  mieux  parler  du  tour  que  j'a|  joué  , 
Dont  je  devrois ,  me  semble ,  être  un  peu  plus  loué*. 
Pouvoit-on  mieux  user  de  cette  fausse  lettre  ? 
Ai-je  rien  oublié  4e  ce  qu'il  fdtloit  mettre  l 


a84         70DXLET    dub£i,iste; 

Le  vieillard  a-t-il  mal  donné  dans  le  panneau? 
Et  jamais  âurez-votw  un  prétexte  ptus  beau 
Pour  rompre  votre  noce  un  peu  précipitée  ? 

p.    D  I  £  G  u  s* 

Comment  I*e8*tu  servi  du  nom  de  Dorothée  ? 

ALPHONSE. 

Tai  pris  le  premier  nom  qui  s^est  ofiert  à  nioi« 


D.     D  I  E  G  U  £. 


Trouveras-tu  mauvais ,  si  courant  après  toi , 
Pour  rendre  encore  mieux  la  chose  vraisemblable  ^ 
D'injures  et  de  coups.  •  • 

ALPHONSE. 

Cela  n'est  pas  &isable« 

D.     D  I  E  G  u  E.. 

Tu  ne  sais  pas  encor  7 

ALPHONSE. 

Je  vou»  entends  fort  bien  ; 
Vous  voulez  me  frapper ,  monsieur. 

D.     P  I  E  G  u  E. 

Sipeu  querien^ 

ALPHONSE. 

Cela  n'est  point  du  tout  nécessaire  à  la  chose  ; 
Ft  vous  pouvez  rayer  hardiment  cette  clause  ^ 
Qui  ne  passera  pas  de  mon  consentementé 

D.     P  I  £  G  u  E. 

Alphonse  ^  mon  mignon ,  quatre  coups  seulement.. 

ALPHONSE. 

Ne  frappez  donc  pas  fort  :  peste,  <jue  je  suis  traître  , 
Ou  plutôt  un  grand  sot ,  de  tant  aimer  mon  maître  ! 
Gardez-vous  ,  (ou ,  ma  foi ,  je  pourrai  m'écbapper]^ 
De  vous  laisser  aller  à  l'ardeur  de  fiapper. 
Servez-vous  moins  ici  d'çffiets  que  de  paroles  ;       j^ 
Et  sur-tout  n'usez  point  sur  moi  de  croquignoles  ^ 
Songez  eue  vous  allez  frapper  sur  un  chrétien  ^ 
Retenez  oien  le  bras. 

p.    D  I  £  G  u  E. 

Hà  !  mon  dieu  ^  ne  crains  rîeo«k 


-■*.-» 
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ALPH  ON  S£. 

Et  ne  prétendez  pas  en  rencontre  semblable  , 
Rendre  à  force  de  cou^s  une  chose  croyable. 

D.    DIE  G  u  S. 
Dieu  !  que  de  tems  perdu  I 

ALPHOKS  £« 

Faut-il  crier  bien  £on  ? 

D,     D  I  £  G  u  £• 

fiien  fert« 

AXPHONSS. 

Hay  9tiay ,  hay ,  hay ,  à  l'aide  ^  je  «uis  mort. 

p.    D  I  s  G  u  £« 
m, traître! 

ALPHONSE. 

On  m*assas8ine« 

D.    D  I  £  G  u  £• 

Hà,bélkre{ 

AX.PHOKSE. 

On  m'assomme. 

D.    D  I  £  G  u  s. 

Hi  y  bourreau  de  valet  ! 

AtPHON^E»    - 

Peste  soit  fait  de  Thomme! 

D.    D  I  £  G  u  £. 

Qu'as-tu-doBc? 

AtPHONSE. 

Ce  que  {'ai  ?  vous  frappez  comme  un  sourd. 

D.    D  I  £  G  17  £. 

Mon  dieu  !  eVst  que  je  rêve. 

ALPHOKS  Ê. 

Au  diable  soit  Tamour, 
A  la  force  !  au  secour  s  ! 

D.     D  I  EGU  E. 

Tu  môur-as  tout-à- l'heure. 
Tu  changes  donc  ainsi  mes  lettres  ?  hà  y  je  meure , 
Si  je  ne  te  punis  d'une  étrange  façon. 


l 
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SCENE    VI. 


•  % 


D.  PEDRO,  ALPHONSE^  D.    DIÊGUÊ, 

D»  FÉLIX,  LUCIE. 

jy*   Ti  DR  o. 

JÊJâT  que  vous  a  donc  fait  ce  malheureuï  garçon  t 

ALPHONSE. 

Hélas  !  je  n*ai  rien  fait  que  brouiller  une  lettre» 

D»  Di  ic  t;  E4 

Je  perdrai  mon  crédit ,  ou  je  te  iêrai  mettre 
Bientôt  sur  une  roue* 

A  L  P  H  ô  K  5  Ë. 

Un  homme  ne  craint  rien  ^ 
Quand  il  est  innocent. 

D.  DIEGUE,  en  s^en  atlante 

Je  te  trouverai  bien» 

D.   F  )c  D  R  o. 

Il  n'en  faut  phis  douter ,  la  chose  est  toute  claire* 

ALPHONSE. 

Du  moins  si  j'en  avois  reçu  quelque  salaire  g 
a  j'avois  seulement  de  quoi  m'en  retourner* 

D.    p  é  D  R  G. 

Va,  ne  t'afflige  point,  je  t'enterai  donner* 

Parlant  à  JD.  Félix. 

Et  vous ,  que  dites^vous  de  cet  ami  si  brave  ? 

Jodtkt  paroit  sur  le  théâtre ,  et  se  cache  dans  un  coin* 

Eussiez«>vous  cru  au'il  fat  du  bien  assez  esclave*, 
Pour  faire  une  action  noire  jusqu'à  ce  point? 
Je  le  perdrai  d'honneur* 

LUCIE. 

i 

D'honneur  !  il  n'en  a  point , 
Ni  n'en  aura  jamais* 
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D.  F  i  L  I  X. 

Je  ne  sais  que  vous  dire , 
Je  ne  l'eusse  pas  cru. 

D.    vi'D'BLOf  en s^en allant. 

Allons ,  allons  en  rire  , 
Le  p^ril  tsx  passé >  rentrons  dans  la  maison. 
Pour  moi,  j'excuse  tout, hors  une  trahison. 

D.     F  ^  L I  X. 

Mais  vous  dites ,  monsieur  ,  qu'une  autre  Dorothée, 
(Il  faut  bien  que  ce  soit  quelque  bonne  efirontée) 
Vous  a  mis  dans  la  main  la  lettre  que  je  tien , 
De  laquelle  ,  il  est  vrai ,  le  caractère  est  mien  ; 
Mais  je  ne  l'ai  jamais  écrite  à  pas  une  autre 
Qu'à  madame  Lucie. 

Oui ,  cette  lettre  est  nôtre  : 
Et  puisque  dom  Diegue  est  un  traître  >  un  trompeur  » 
Je  veux  bien  confesser  qu'il  régnoit  en  mon  cceur  ^ 
Et  ({ue  pour  empêcher  mon  prochain  mariage , 
J'ai  fait  la  Dorothée ,  et  fait  ce  personnage 
Avec  un  tel  succès ,  que  mon  père  irrité 
Vous  a ,  quoiqu'innocent ,  un  peu  bien  maltraité. 
La  lettre  vient  de  vous ,  c'est  moi  qui  l'ai  donnée. 
Mais  que  ne  fait-on  point  quand  on  est  forcenée? 
Je  confesse  l'avoir  été  pour  ce  trompeur  , 
Juscju'au  point  d'hasarder  ma  vie  et  mon  honneur. 
Mab  bientôt  un  couvent  y  où  mon  remords  me  voue , 
Vous  doit  venger  assez  d'un  crime  que  j'avoue. 

D.  *F  i  LI  X. 

Tout  le  mal  vient  de  moi ,  j'en  demande  pardon  > 
Je  sub  indigne  d'elle. 

D.   p  i  D  a  o. 

Hà  î  vous  êtes  trop  bon . 
Et  vous ,  une  autre  fois ,  soyez  mieux  conseillée  , 
Et  profitez  d'avoir  été  si  déréglée. 

Parlant  à  D.  Fitix. 

Pour  moi ,  si  j'ai  mal  fait ,  on  m'avoit  prévenu  ; 
Mais  on  guérit  bientôt  quand  le  mal  est  connu. 
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SCENE     VIL 

JODELET,    seul* 

T.      • 
O  I  oui  viens  d'entrer  là-dedans , 
Qui  bats  les  gens  malgré  leurs  dents  , 
Et  m'as  frappé  sans  dire  gare. 
Sais-tu  ce  que  je  te  prépare  ? 
Je  te  dis  charitablement , 
Si  tu  le  sais ,  que  nullement 
Tu  n'aycs  à  passer  cette  porte  ^ 
Car ,  monseigneur  satan  m'emporte , 
Et  je  le  dis  d'un  sens  rassis , 
Si  tu  sors  ,  si  je  ne  t'occis. 
J'enrage  que  ]e  ne  t'étrangle^ 
Et  j'enrage  nue  je  ne  sangle 
Au-travers  de  ton  chien  de  nez 
Estramaçons  bien  assenez. 
Au  reste  tu  me  peux  bien  croire  , 
Je  suis  tout  sur  de  la  victoire  > 
Car  j'ai  fait  des  provisions 
Four  semblables  occasions , 
J'ai  contre  toute  hémorragie , 
Pierre  de  très-grande  énergie  ; 
Billet  contre  le  coup  fourré  ^ 
Coup  dangereux  s'il  n'est  paré. 
Tous  les  jours  presque  Je  m'exerce  ^ 
Et  sur  la  quarte  et  sur  la  tierce  , 
Et  prends  en  même  tems  leçoti 
Pour  et  contre  l'estramaçon  ; 
Je  suis  bien  sur  dans  la'parade  ; 
J'ai  fait  forger  une  salade 
A  répreuve  du  fauconneau  , 
Dont  je  doublerai  mon  chapeau.  . 
A  l'heure  même  on  m'accommode  j 
^  Et  peut-être  en  viendra  la  mode  ) 
Une  cuirasse  à  mon  pourpoint , 
Qui  ne  paroitra  du  tout  point. 
Je  suis  nanti  d'une  rondache 
A  l'épreuve  du  coup  de  hache  ; 
£t  quant  à  darder  le  poignard  , 
J'en  fais  tout  ainsi  que  d'un  dard  : 


D^abord 


/•*. 


jy^borà  que  nous  serons  en  garde  ^ 

Mon  épée  au  corps  je  lui  darde  ^ 

Je  le  saisis  ,  et  puis  après  , 

D'un  cjroc  en  jattibe  appris  exprès  ; 

Je  le  renverserai  sur  Tnerbe  ; 

Où  ,  comme  un  fléau  fait  sur  la  gerbe  ^ 

Je  prétends  battre  sur  sa  peau 

Jusqu'à  tant  que  j'en  sois  en  eau. 

Cartel  par-tout  j'ai  beau  répandre  , 

Il  ne  fait  semblant  de  m'entendre  ; 

Cependant  il  en  a  reçu  , 

Ce  n'est  pas  que  je  faye  su  ; 

Mais  en  ayant  fait  plus  de  mille  , 

Sue  j'ai  semés  parmi  la  ville  , 
faut  bien  qu'il  en  soit  venu 

Quelqu'un  à  ce  becque-cornu. 

Je  pensois ,  ô  noble  assistance  , 

Vous  régaler  de  quelque  stance^ 

Car  l'auteur  m'en  avoit  promis  ; 

Mais  dans  notre  rôle  il  n'a  mis 

Ope  quelques  vers  faits  à  la  hâte. 

Bien  souvent  le  papier  il  gâte , 

Et  ne  fait  que  des  vers  rampans» 

Au  lieu  d'en  faire  de  pimpans. 
Oh!  qu'être  homme  d'honneur  est  une  sotte  chose, 
Et  qu'un  simple  soufflet  de  grands  ennuis  nous  cause  j 

SCENE     VIII. 

DOM    FÉLIX,    JODELET. 

\ 

/ 

D.      F  i  L  I  X. 

Y  0  u  S  avez  jdonc  querelle ,  à  ce  que  Toa  m'a  dit  ? 

7  O  J>  E  L  E  T, 

Moi,  querelle? 

D.     F  ]£  L  I  Xf  V 

Oui,  vous. 

J  O  1>  E  t  E  t. 

Mon  dieu ,  comme  on  médit  ! 
Tome  Vt  T 
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Assurément ,  monsieur  9  je  n'ai  point  eu  querellé  y 
Oui  ,  bien  un  beau  soufflet.  , 

D.     F  ï  L  I  X. 

La  différence  est  belle  ! 
Et  qui  vous  Pa  donné  ? 

JOD  E  L  E  T. 

Ce  n'est  qu'un  fanfaron  , 
Cet  Alphonse  qui  sert  dom  Diegue  Giron. 

D.    F  i  L  I  X. 

Je  veux  absolument  qu'on  se  venge  ,  ou  qu'on  sorte. 

J  O  D  £  L  E  T. 

J'espére  m'en  venger^  et  de  la  bonne  sorte. 

D.     F  ^  L  I  X. 

£c  vous  Pa-t-il  donné  bien  fort  ? 

s  lODELET. 

Coussi ,  coussi» 

D.     FÉLIX. 

Et  comment  a-t-il  fait  ? 

JOOSLET9  lui  donnant  un  soufflet. 

Ma  foi ,  monsieur^  ainsi, 

D.     FELIX. 

Si  je  prends  un  biton. .  • . 

i  o  D  E  L  E  T. 

Le  récit  véritable 
Ne  se  peut  faire  mieux  que  par  un  coup  semblable» 

D.     FÉLIX. 

Vos  libertés  enfin  vous  feront  maltraiter. 

.  jr  o  D  £  L  E  T. 

Monsieur ,  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  flatter. 

D.     FÉLIX. 

Todelet ,  on  m'a  fait  une  pièce  fâcheuse  , 
11  faut  assurément  que  quelqu'ame  envieuse 
Ait  fait ,  pour  me  priver  de  l'objet  de  mes  vœux  9 
Courir  des  bruits  de  moi  très-désavantageux. 
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J  O  D  £  L  £  T. 

Je  vous  l'ai  toujours  dît ,  votre  façon  de  vivre , 
Très-bonne  à  détester ,  et  très-mauvaise  à  suivre  | 
Vous  doit  perdre  à  la  fin. 

D.     F  ]É  L  I  X. 

Hà  !  je  le  connois  bien. 

j  G  D  E  L  £  T  ,  i/  redit  les  vers  qui  sont  au  commencement» 

Vois-tu,  j'aime  par-tout ,  et  si  je  n  aime  rien  ; 
Et  je  me  ris  fouvent,  très-maitre  de  moî-mêtfte  ^ 
De  celle  qui  me  hait  et  de  celle  qui  m'aime  ^ 
Je  prends  plaisir  à  faire  enrager  des  rivaux^ 

B.     F  ]£  L  I  X. 

Qu*est-ce  que  tu  dis-là  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Certains  discours  moraux 
Que  j'ai  souvent  l'honneur  de  vous  entendre  dire. 

D,     F  i  1. 1  X. 

■ 

Hà  !  mon  dieu ,  Jodelet ,  il  n^est  plus  tems  de  rire , 
Je  ne  veux  plus  songer  qu'à  finir  ces  bruits^à  , 
Et  me  justifier  à  Pedro  d'Avila  ; 
Je  suis  las  d'en  avoir  la  tête  inquiétée. 
Viens  ,  je  veux  t'envoyer  parler  à  Dorothée. 
Dom  Diegue  m'a  Êiit  un  tour  d'homme  sans  foi , 
Mais  il  s'est  fait  du  mal  autant  et  phis  qu'à  moi  ; 
Je  l'estime  perdu  dans  l'esprit  de  Lucie  : 
D'être  mal  dans  le  sien  ,  fort  peu  je  me  soucie. 

JODELET. 

J'ai  même  sentiment  pour  son  chien  de  valet  ; 
Mais  je  lui  ferai  voir  quel  homme  est  Jodelet  ^  n 

Mais  je  lui  ferai  voir  à  quel  homme  il  se  joue  ; 
Et  si  je  suis  de  ceux  que  l'on  frappe  à  la  joue. 

> 

Fin  du  quatrième  Acte, 


Ti 


^yu  lODELZT     DUELLISTE^ 

ACTE     T. 


SCENE     PREMIERE* 


O 


jOPSLET^e/z  chaussons  et  prêt  à  se  battre. 


f  VI  ^  tout  homme  vaillant  doit  être  pitoyable  ^ 
Et  j'ai  pitié  de  toi ,  souffleteùr  misérable  , 
Puisque  pour  le  soufflet  que  tu  rn^as  appliqué, 
Tu  dois  être  de  moi  mortellement  piqué. 
C'est  la  première  fois  qu'il  m*avoit ,  que  je  sache , 
L'impertment  quHl  est,  donné  sur  la  moustache^ 
De  la  façon  pourtant  qu'il  s'en  est  acquitté  > 
Je  le  tiens  en  cela  très -expérimenté , 
Je  crois  que  de  sa  vie  il  n'a  fait  autre  chose  • 
Et  nonobstant  les  màux  que  telle  action  cause  ^ 
Tout  pauvre  que  je  suis ,  je  lui  donnerois  bien  ^ 
Pour  souffleter  ainsi ,  la  moitié  de  mon  bien.^ 
Mais  n'est-ce  pas  à  l'homme  une  grande  sottise 
De  s'aller  battre  armé  de  la  seule  chemise , 
Si  tant  d'endroits  en  nous  peuvent  êtte  percés  , 
Par  où  l'on  peut  aller  parmi  les  trépassés  ? 
Le  moindre  coup  au  cœur  est  une  sûre  voie 
Pour  aller  chez  les  morts  ;  il  est  ainsi  du  foie  ^ 
'  Le  rognon  n'est  pas  sain  y  quand  il  est  entr'ouvert  $ 
Le  poumon  n'agit  point  y  quand  il  est  découvert  ^ 
Une  artéje  coupée ,  hà  !  ce  penser  me  tue  , 
J'aimerois  bien  autant  boire  de  la  ciguë. 
Un  œil. crevé,  mon  dieu!  que  vïens-je fiîré  ici  ï 
Que  je  suis  un  franc  sot  de  m'hasarder  ainsi  ! 
Je  n'aime  point  la-mort,  parce  qu'elle  est  camuse , 
Et  qui ,  sans  regarder  qui  la  veut  ou  refuse , 
L'indiscrette  qu'elle  est,  grippe,  qu'ton  veuille  ou  non  y 
Pauvre  ,  riche ,  poltron ,  vaillant ,  mauvais  et  bon% 
Mais  je  suis  trop  avant  pour  reculer  arriére  ^ 
C'est  à  faire  en  tout  cas  à  rendre  la  rapière. 
Donc  que  bien  loin  de  moi  la  peur  et  ses  glaçons , 
Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons. 
Mon  cartef  est  reçu ,  je  n'en  fais  point  de  doute  ; 
Mon  homme  ne  vient  point ,  peut-être  il  me  redoute. 
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Hélas  !  plaise  au  seigneur  qu'il  soit  sot  à  tel  point  ^ 

Qu'il  me  tienne  mauvais ,  et  ne  se  batte  point  ! 

Mais  les  raisonnemens  sont  tout-à-fàit  frivores  , 

Où  Fon  a  plus  besoin  d'effets  que  de  paroles. 

Animons  notre  cœur  un  peu  trop  retenu.  «^ 

Çà  je  pose  le  cas  que  mon  homme  est  venu. 

Nous  avons  déjgalné ,  nous  sommes  en  présence  ; 

Tâchons  de  lui  donner  au- milieu  de  la  pance. 

Bon  pied ,  bon  œil^  et  flic ,  etflac  ,  tiens ,  c'est  pour  toi , 

Zest,  j'ai  paré'ton  coup,  courage,  il  esta:  n^oK 

Tu  lecules  ,  poltron  !  pare  cette  venue  ; 

Plus  bas ,  plus  bas  ,  eoquiii>,  j'ai  défendu  la  vue. 

Hay>  hay>^  j'ai  l'eeil  crevé  :  non  ,  je  me  suis  trompé. 

La  peste  ,  le  grand  coup  dont  je-  suis  échappé  ! 

Mais  tu  me  payeras  la  peur  que  tu  m'as  faite. 

Jl  faut  réciter  ces  vers  -  là  vke,  avec  toiUc  P ardeur  et 
la  vivacité  d'un  homme  qui  se  bat. 

Bon  ,  ce  coup  -  là  sans-doute  a  percé  sa,  jaquette  ; 
Bon ,  le  voilà  perdu  ;  boa  ,  me  voilà  sauve, 
Car  de  ce  premier  coup  son  œil  droit  est  crevé  j  ' 

Mais  il  ^n  faut  avoir  l'une  et  l'autre  prunelle. 


H 


SCENE     I  t 

ALPHONSE,    JODBlÉT* 
ALPHONSE,  surprenant  Jodckt^    . 


£  biien  !  le  Ëmfàcon ,  qui  voulez-vous  qui  meure? 

y  o  D  s  L  £  T ,  tout  bas. 

e  cet  homme  mtudjlt  survientà  b  malheure^ 
crn'est  rien. 

ALPHONSE. 

Ce  n'pst  rien  ?  par  la  mort  l 

Hà  l  tout  beau  ^ 
Ce  n'est  rie&;. 

ALPHONSE. 

Pourquoi  donc  l'épée  hors  du  fourreau  t 

X3 
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^  /  O  D  E  L  E  T. 


k 


/ 


Ma  fbi^  Je  récitois  des  vers  de  comédie. 

ALBHONSE. 

Hà  !  c'est  trop  lanterner ,  }e  veux  qu'on  me  îe  die  > 
Con^e  qui  s'est  battu  le  grand  fou  que  je  voi  ? 

J  O  D  B  L  E  T. 

Éontr'un  qui  s'est  battu  vaillamment ,  sur  ma  foi» 
J'estime  la  valeur  en  mon  ennemi  même. 

ALPHOKSE. 

Vous  a-t-îl  point  blessé  ^'que  vous  êtes  si  blême  ? 
Suivant  votre  cartel ,  que  j'ai  tant&t  reçu", 
Je  viens  vous  contenter, 

J  o  D  E  L  E  T. 

^    Quelqu'un  vous  a  déçu  , 
Je  n'écrivis  Jamais  de  ma  vie ,  ou  ye  meure  ; 
Puis ,  je  ne  me  bats  pas  deux  fois  en  un  quart-^nieure» 

A  L  P  H  ON  s  £• 

Qu'on  lise  ce  cartel* 

J  o  2>  £  L  ET» 

Oui  dà  5  Je  le  tirai, 
Puis  après  ^  s'il  vous  plaît ,  monsieur  »  je  m'en  irai* 

tARTEL, 

QirsZQUBS  médisons  disent  que  vous  m^ave^ 
dorme  un  soufflet  :  je  ne  pids  croire  cela  de  votre  cour-» 
tôisie.  Mais  lé  moyen  de  faire  taire  le  peuple  y  si  ce  n'est 
que  votre  seigneurie  ne  lui  ferme  ta  bouche  de  sa  main 
tibérak  ,  comme  on  dit  qu'elle  a  fermi  la  mienne  ?  Mon 
maître  m* a  dit  qu'il  faut  pour  .mon  honneur  que  fe  vous 
donne  des  coups  de  bâton  ^  ou  que  j'aie  de  votre  sang^ 
Je  ne  songe  pas  à  vous  en  donner ,  parce  que  j'y  trouve 
quelque  difficulté;  et  encore  qu'à  vous  tirer  du  sang  9  et 
vous  attirer  à  la  campagne^  je  trouve  aussi  quelque  chose 
qui  me  choque  ,  je  prie  pourtant  votre  seigneurie  de  se 
trouver  vêrs  le  soir  à  la  grand'place^  et  de  pardonner  la 
peine  que  lui  donne  son  humble  serviteur. 


COMEDIE.  ^IQj 

ALPHOK$£« 

Hé  bien  !  que  dites-vous  de  ce  brave  cartel  ? 

J  O  D  E  E  E  T. 

Que  béni  soit  de  dieu  celui  qui  Ta  fait  tel» 

ALPHONSE, 

Il  n'est  donc  pas  de  vous  7 

J  o  D  E  L  E  T. 

Hà  !  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n'ai  pas  pour  vous  d'intention  si  noire» 

ALPHONSE. 

Tai  quelqu^af&ire  ailleurs ,  et  si  j^  n'en  iivois^ 
Je  m'acquitterois  mieux  de  ce  que  je  vous  dois. 
Je  crois  m'en  acquitter  un  jour  en  galant-homme» 

ïl  le  bat  et  s^en  va.  ' 

Recevez  cependant  cette  petite  somme 

De  nazardes  y  soufflets ,  coups  de  pieds  et  de~poing$«. 

j  o  D  E  L  E  T.- 

J'eusse  bien  attendu ,  je  n'en  ai  pas  besoin* 
Enfin  nous  avons  donc  la  dague  dégainée , 
£t  nous  sommes  trouvés  en  campagne  assignée* 
Si  je  ne  l'eusse  fait ,  qu'est-ce  qu'eût  dit  de  moi 
Ce  drôle  ?  il  en  eût  6ît  cent  pièces ,  sur  ma  foi« 
Oh  !  qu'il  est  important  d'avoir  bien  du  courage  l 
£t  que  je  me  vais  plaire  à  faire  du  carnage  ! 
Je  m'ei;  vais  devenir  un  vrai  coupe-jarret , 
On  ne  me  verra  plus  à  ta  main  qu'un  fleurets 
M^j'apperçois  quelqu'un.  J'ai  peur  qu'on  ne  me  voîef 

SCENE    II  L 

D.  FÉLIX,  ALPHONSE,  Dî  PEDRO; 

D.    F  i  1. 1  X. 

X^  AUT^it  qu'un  tel  malheur  vienne  troubfer  ma  foie } 

©•   :^ii>RO. 

Elle  est  jeune ,  monsieur ,  et  ce  ne  sera  rien  ; 
J'en  ai  souvent  autant ,  et  je  m'en  guéris  bien. 
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».     ¥iL  I  X.. 

Vayan^  ainsi  souffrir  ma  dfité'vîsible  ,* 
Si  je  ne  m'affligeoi$^]e  seroîs  insensible*. 

Ne  vous  affligez  point  ;  je  vous  dis  tout  de  bon  V 
Et  fbi  d'homme  d'honneur,  aue  tantôt  sourde  ou  non  |, 
Que  sa  douleur  augmente  ou  oien  qu'elle  finisse  y 
Je  veux  absolument  que  l'hymen  s'accomplisse«. 
Et  d'inclination  aussi-bien  que  d'honneur^ 
le  m'y  trouve  engagé. 

D.    ritixi 

H^as  !  tout  mon  bonlîeur 
D^end*  de  son  amour ,  mon  malheur  de  sa  haine  : 
C'est  m'âev»:  au  tcône  ^  au  sortir  de  la  chaîne. 

B.  P  ^  D  R  O  ,  parlant  à  Alphonse  quiparoksuttethéatnk. 

Vous  voilà  donc  encor  ?  je  vous  croyob  partie 

A£PHONS£« 

Jem^eo  vais  à  ta  cour  chercher  quelque  parti  ; 
Mais  un  de  mes  amis  à  demeurer  m'engage  ^ 
EiQ  me  fidsont  trouver  un  mulet  de  louage» 

D..    p  é  sm  o.. 

Erle  bon  dom  Dîegue  est-it  encor  icîT 
£st«ir  allé  tirer  sa  femme  de  souci  ? 

ALPHONSE. 

Il  est  parti  tantôt ,  et  j'apporte  une  lettre 
Qu'en  passant  par  la  poste  on.  vïent  de  me  remettre  : 
Elle  s'adresse  a  lui ,  vous  la  verrez,  monsieur. 
Ne  commandez-vous  rien  à  votre  serviteur  { 

4 

Ami ,  dieu  te  conduise  et  te  donne  un  bon  maître* 
Or  çà  ,  voyons  un  peu  la  lettre  de  ce  traître  , 
De  ce^  faux  dom  Diegue  :  ô  l'insigne  imposteur  l  ' 
Et  qui  n'aurolt  trompé  ce  visage  menteur  î 


M 
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LETTRE. 

ON   CHER    ÉP  OtrXy 


Sachant  que  dom  Félix  de  Fonséque  est  votre  and  y  je  vouâ 
écris  à  la  hâte  qu*on  a  exécuté  ici  des  faux-'^monnoyeurs  >  qui 
Vont  accusé  d'être  leur  complice.  Avertissei-le  <^u*un  exemt  est 
parti  avec  ordre  de  le  prendre  en  quelque  lieu  qu*d  soit,  et  revene^ 
voir  promptement  votre  fidèle 

DOROTHÉE* 

H^  (juoî!  vou^  travaillez  en  moderne  médaille? 
Vraiment  je  fais  grand  cas  d'un  homme  qui  travaille. 
Multiplier  ainsi  les  armes  de  son  roi  y 
C'e^t  pour  être  bientôt  dans  quelque  bon  emploi. 

D.     F  é  L  I  X. 

Que  me  dites-vous  U  ?  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

D.  F  i  D  R  G. 

Lisez ,  lisez  ,  monsieur.  Autre  fourbe  de  gendre. 
Ma  foi,  j*étoîs  pourvu  de  gendres  richement; 
Le  bon  dieu  nous  assiste  ,  et  bien  visiblement  ; 
Et  ces  deux  lettres  sont  un  fort  bon  témoignage 
Qu'il  a  jette  les  yeux  sur  mon  petit  ménage* 

D«      F  £  L  I  X. 

Monsieur ,  je  veux  savoir  d'où  cette  lettre  vient  9 
Et  l'on  me  fait  grand  tort ,  monsieur  ,  si  l'on  ne  tient 
Le  fourbe  qui  vous  vient  d'apporter  cette  lettre» 

D.   P  i  D  &  0. 
Vraiment  il  est  bien  loin, 

D.  F  i  L  r  X. 

Je  veux  le  faire  mettre 
Au  fond  d'une  prison  j  tant  qu'il  ait  confessé 
Qui  m'a  si  méctuimment  en  l'honneur  oficnsé« 

*       D.     P  ]£  D  B.  Q^ 

Que  veut  ce  cavalier  ? 
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SCENE     IV. 

D.    GASPARD,   D.  PEDRO,   D.  FÉLIX, 
HELENE,  BÉ  ATRIX^ 

D.    GASPARD* 

llJLEssr  EURS ,  c^tst  avec  peme  ^ 
(Mais  il  faut  obéir  à  la  loi  souveraine) 
Que  je  viens  arrêter  ,  par  ordre  de  la  cour. 
Le  seigneur  dom  Félix,  par  force  ou  par  amour» 

D»    FELIX. 

Par  force  ou  par  amour?  ni  par  l\m  ni  oar  Tautre^' 
Vous  aurez  de  mon  sang ,  ou  bien  j'aurai  du  vôtre, 

P.     GA  s  P  A  R  D. 

N'obéir  pas  au  roi .  c'est  se  perdre  à  crédit*. 
Je  vous  prends  à  témoms ,  messieurs^ 

D«     f  ï  L  I  X. 

C'est  fort  bîeirdit , 
Je  défends  mon  honneur  ,  toi  défends  bien  ta  vie« 

D.  p  é  D  R  o. 

Tai  bien  peur  que  l'hymen  devienne  tragédie , 
Je  veux  aller  après. 

HELENE.  , 

Mon  père ,  qu*est  ceci  l 

D.    P  e'  D  R  eu 

J'y  vais  voir. 

H  ^  L  E  N  F«  ^ 

Béatrix ,  suis-moi ,  f  y  vais  aussi. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Et  moi ,  je  vais  conter  à  madame  Lucie 
Tout  ce  brouillamini. 


^ 


X 
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SCENE    V. 

D.    DIEGUE,   ALPHONSE. 

< 

.P.     DIEGUE. 


o 


_   u  i ,  cela  me  soucie  ^ 
Et  si  ce  stratagème  est  par  eux  éventé , 
Je  ne  me  vis  jamais  à  telle  extrémité. 

ALPHONSE. 

Monsieur ,'  tout  ira  bien. 

p.     DIEGUE. 

Frappe  vite  à  la  porte. 
Et  tâche  d'obtenir  que  j'entre  ,  ou  qu'elle  sone. 

Alphonse  entre.    . 

Il  faut  que  je  lui  parle  ,  à  quel  prix  que  ce  soit. 
O  dieu  ,  les  rudes  coups  que  mon  ame  reçoit  ! 
Je  dois  aujourd'hui  perdre ,  ou  gagner  ma  maîtresse. 
Nous  venons  de  tenter  le  dernier  coup  d'adresse  : 
Et  si  ce  coup  me  manque ,  à  quoi  plus  recourir  ^ 
Aimant  comme  je  fais ,  si  ce  n'est  à  mourir  ? 
Mais  mon  ange  parolt^  un  si  charmant  visage 
Ne  peut  être  jamais  qu'un  bienheureux  présage  ; 
Alphonse  l'entretient  du  beau  tour  qu'il  a  fait  » 
Il  faut  lui  donner  téms  de  l'apprendre. 

SCENE     VI. 

LUCIE,  ALPHONSE,  DOM   DIEGUE. 

LUCIE. 

JCjN  effet, 
n  me  fait  grand'pitié.  Dans  la  ville  o&  nous  sommes 
On  ne  trouvera  pas  deux  si  dangereux  hommes. 
Que  votre  mattre  et  vous. 
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ALPHONSE. 

Vous  l'êtes  plus  que  nous  i^ 
Car  nous  ne  faisons  rien  que  pour  l'amour  dé  vous». 

Lucie; 

Et  cette  lettre  étoit  encor  de  Dorothée  ? 

A  L  p  H  o  N  s  E. 

Et  de  ma  même  main  écrite  et  prâentfe. 
Enfin  donc  notre  exemt ,  hardi  comme  un  lion  ^ 
Est  entré  ;  dom  Félix  a  fait  rébellion  ; 
L'exemt ,  après  son  coup,  a  regagné  la  rue  ^ 
Dom  Félix  furieux  comme  un  cheval  qui  rue , 
L'a  suivi  chamailhint;  notre  exemt  s'est  sauvé  ^ 
On  le  cherchera  bien  avant  qu'on  l'ait  trouvé*, 

LUCIE. 

s  • 

O  dieu!  qu'on  va  parler  de  moi^ d'étrange  sorte  t 
Mais  si  notre  dessem  réussit  y  que  m'importe  l 

D.    i:^  I  E  G  u  E, 

Hl  !  mon  ange  >  est-«e  vous  qui  venez  m'éclaîrei:! 
Que  dois-jc  devenir  ?  doiis-je  çncor  espérer? 

LUCIE. 

Votre  peine  est  petite  à  l'égard  de  la  mienne  ; 
Je  sais  bien  moins  que  vous  ce  qu'ilfaut  que  deviennetr 
Une  fille  insensée ,  et  qui  fait  tant  pour  vous^ 
Qu'elle  trahit  un  père  y  une  sœur  y  un  époux*. 

D.     D  I Ï5  0  U  E; 

Après  tant  de  bonté ,  tout  ce  que  je  puis  faire  ^ 
C^est  de  vous  adorer  3^  mon  bel  ange ,  et  me  taire. 

LUCIE*. 

Enfin  nous  dépendons  de  l'amour  et  du  sort«. 
Serez**vQus  à  ma  sœur  ? 

D.     D  I  E  G  U  E. 

Hà  !  plutôt  à  la  mort<, 

LUCIE. 

Serai*  je  l  dom  Félix  ? 

D.     D  r  E  G  u  Bi. 

Tant  que  j'aurai  de  vî^^ 
Vous  ne  me  serez  point  par  un  mortel  ravie» 
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t  tJ  C  i  Ek 

Et  lïioi,  je  voiis  pî-otncts ,  si  je  ne  suis  à  vous,^ 
Qu'aucun  homme  vivant  ne  sera  mon  époux  ; 
Car  «nfîn ,  dom  Diegue,  il  est  vrai ,  je  vous  aime  ; 
Si  vous  m'aimez  bien  fort .  je  vous  aime  de  même  ; 
Je  devrois  témoigner  plus  de  confusion  , 
£n  vbus  faisant  ici  cette  confession  ^ 

Sue  vous  pouvez  trouver  étrange  en  une  fille, 
[ais  lorsqu'à  quelque  sotte  Un  homme  de  cour  brille , 
C'est  avec  tel  effet ,  et  si  cruellement , 
Que  la  pauvrette  en  perd  souvent  le  jugement. 
yen  suis  ^  à  dom  Diegue  ^  un  assez  bel  exemple , 
Puisque  )t  crains  d'avoir  des  douleurs  dans  la  temple , 
D'être  tout-à-fàît  sourde ,  et  qu'on  me  croit  chez  nou* 
Une  folle  ^  et  cela  tout  pour  l'amour  de  vous» 

D.    D  I  £  G  IT  Ë. 

Dieu  !  comment  raîllez-voûs ,  ayant  encor  &  Craindre  ? 
Mais  quels  sbtlt  donc  ces  maux  que  vous  venez  de  feindre  ? 

L  u  c  î  E. 

J'ai  contrefait  la  sourde  avec  un  tel  effet , 

Que  j'en  ai  reculé  mbn  hymen  trop  tôt  Tait  ; 

Mais]e  ne  vois  plus  goutte  en  ce  péril  extrêttil^ , 

Et  ma  sœur  qui  me  hait  autant  qu'elle  vouls  aime  ^ 

Dit  que  mon  mal  de  tête  iest  un  mal  inventé, 

Et  que  mon  plus  grand  mal  est  ma  méchanceté. 

Mon  père  qui  ne  sait  à  qui  croire,  en  enrage  ; 

Dom  Félix  qui  me  croit  bien  malade ,  fait  rage 

De  plaindre  son  malheur  d'une  mourante  voix. 

Je  me  rirois  d'eux  tous ,  tout  mon  sou,  si  j'osois  ; 

Maïs  nous  sommes  encof  assez  loin  du  rivage,  , 

Four  respecter  les  vents  y  et  craindre  le  naufrage* 

D.     DIEGUE. 

Nous  gagnetons  le  port ,  si  nous  avons  du  cœur  ; 
Des  périls  les  plus  grands  le  courage  est  vainqueur , 
On  vient  à  bout  de  tout  dès  que  l'on  s'évertue. 
Qui  tremble ,  est  le  premier  le  plus  souvent  qu'on  tue» 

LUCIJE. 

Hé  bien  !  qu*inférez-vous  de  ces  proverbes-là  î 

D.      DIEGUE. 

Qu'il  faut  ou  découvrir  à  Pedro  d'AviU 
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^Due  nous  nous  entr'aimons  ;  ou  bien  sans  qu'il  le  sache  , 
Et  sans  considérer  s'il  l'agrée ,  ou  s'en  fâche , 
Que  tout  présentement  vous  me  donniez  la  main  , 
Et  que  je  vous  enlève  ou  ce  soir  ou  demain. 

LUCIE. 

Vous  êtes,  importun  ,  tenez ,  je  vous  la  donne  ; 
Et  quant  à  m'enlever ,  faites  ,  je  m'abandonne  ; 
Je  n'ai  plus  rien  sur  moi ,  je  vous  ai  tout  donné. 

D.      D  I  E  G  U  E. 

Ce  jour-ci ,  de  mes  jours  est  le  plus  fortmné. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Hé,  mon  dieu  !  songez  bien  à  faire  bonne  mine  , 
Le  bon-homme  revient» 

LUCIE.  i 

S'il  évente  la  mine  j 
Nous  n^avons  qu'à  monter  à  cheval  cette  nuit  , 
Et  nous  sauver  sans  craindre  et  sans  faire  de  bruit« 
Béatrix ,  viens  m'aider  à  faire  la  malade. 

SCENE      V  l  \,  et  dernière. 

D.  PEDRO,  D.DIEGUE,  D.  GASPARD, 
LUCIE,  BÉATRIX,  HELENE. 

D.     PEDRO. 

J  E  ne  me  trompe  point ,  quand  je  me  persuade 
Que  Texemt  est  un  fourbe ,  et  dom'Féhx  aussi , 
Puisque  tous  ses  desseins  ont  fort  mal  réussi. 
Dieu  permet  quelquefois  que  le  méchant  prospère  ,  ' 
Mais  augmente  toujours  la  peine  qu'il  diffère. 
Ho,  ho  y  que  faites-vous  ici  dans  ma  maison? 
Y  venez-vous  brasser  nouvelle  trahison  ? 

D.     PIEGUE. 

Je  vous  dirai ,  monsieur  ,  le  sujet  qui  m'ameîne  ; 
•   Sachant  que  dom  Félix  se  trouvoit  bien  en  peine  , 
Je  reviens  pour  servir  mon  ami ,  si  je  puis  , 
Et  pour  me  faite  voir  à  tous  tel  que  je  suis. 
Oui ,  si  vous  m'écoutez  comme  juge  équitable  ^ 
Vous  ne  me  croirez  plus  de  trahison  capable  ^ 
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Mais  un  pauvre  amoureux  qui  n'a  rien  tant  à  cœur , 
Que  se  voir  votre  gendre  et  votre  serviteur. 

D.     T  É  D  KO. 

Mon  gendre  !  et  que  diroit  madame  Dorothée  ? 

D.     B  I  £  G  U  E.  » 

Si-tôt  qu'on  vous  aura  la  chose  bien  contée  ^ 
Et  que  vous  verrez  clair  dans  mon  intention  , 
Le  pouvoir  qu'a  sur  nous  notre  inclination , 
Assurément ,  monsieur ,  sera  toute  ma  faute. 
Mais  avant  dites-moi  nouvelle  de  mon  hôte , 
J'en  suis  inquiété  ;  car  on  m'a  dit ,  monsieur  , 
Qu'il  étoit  accusé  d'être  faux-monnoyeur , 
Et  devant  qu'il  ait  pu  se  sauver  par  la  fuite , 
Qu'un  exemt  est  venu  sans  archers  ni  sans  suite , 
L'arrêter. 

D.      P  ]£  D  R  O. 

En  cela  je  vois  je  ne  sais  quoi 
Qui  sent  beaucoup  la  fourbe ,  et  peu  l'ordre  du  roi. 
Quand  il  est  question  de  faire  la  capture 
D'un  homme  atteint  d'un  cas  de  pareille  nature , 
Les  exemts  ne  vont  point  y  s'ils  ne  sont  bien  suivis  ; 
Et  ce  qui  me  confirme  encor  en  mon  ^vis  , 
C'est  que  ce  maître  exemt  fait  l'amour  à  ma  fille. 


Comme  n'ayant  pas  peur  d'un  si  fbible  adversaire; 

Dom  Félix  jure ,  pousse ,  et  ne  lui  peut  rien  ftiire , 

Redouble  ses  efforts  y  dont  l'autre  enfin  pressé , 

Attaque  vivement  son  ennemi  lassé, 

Le  blesse  dans  un  bras ,  lui  fait  tomber  l'épée , . 

Et  lui  met  à  ses  pieds  une  oreille  coupée. 

Dom  Félix  tout  sanglant  tombe  sur  le  pavé; 

Dom  Gaspard  à  l'instant  s'est  vitement  sauvé. 

Mais  ce  n*est  pas  encor  sa  dernière  infortune  y 

Le  ciel  sur  le  méchant  n'en  verse  pas  pour  une  ; 

Un  archer  du  prévôt  le  re^rdant  ae  près  , 

(  En  vertu  d'un  décret  qu'il  m'a  fait  voir  après) 

Le  saisit  au  collet  ;  c'étoit  sa  Dorothée  y 

Qu'il  croyoit  par  argent  avoir  bien  contentée. 

Et  qu'un  oncle  qu'elle  a  y  jaloux  de  son  honneur  ^ 

Avoit  fait  révolter  contre  ce  suborneurt 
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Tout  ceci  s'est  passé  comme  un  grand  feu  de  paille  ; 

Un  moment  a  vu  naître  et  finir  la  bataille  ; 

Dom  Félix  est  tombé  dans  tous  ces  accidens , 

En  un  demi-quart-d'heure  ,  et  même  en  moins  de  tems. 

D.    D  I  E  G  u  £• 
11  est  donc  en  prison  ? 

D.   F  £  D  R  O. 

Et  de  si  bonne  «orte  > 
Qu'il  faudra  qu'il  l'épouse  auparavant  qu'il  sorte  : 
Elle  a  bonne  promesse ,  outre  deux  beaux  enfans , 
Dont  le  plus  vieux  ,  dit-on ,  n'a  pas  plus  de  deux  ans. 

25.  Gaspard  paraît. 

Mais  c'est  là  notre  exemt ,  ou  bien  je  n'y  vois  goutte  : 
Puisqu'il  vous  rit  au  nez  ,  je  ne  suis  plus  en  doute. 
Qu'en  ce  que  dom  Félix  a  souffert  aujourd'hui ,  .    . 
vous  n'ayez  pour  le  moins  autant  de  part  que  lui. 

D.     D  I  E  G  u  E. 

Monsieur ,  il  n'est  plus  tems  de  vous  cacher  la  chose  j 
Du  mal  qu'a  dom  Félix  ^  vous  seul  êtes  la  cause, 

D,    P  i  D  R  o. 

Moi  I  la  cause  ? 

D.     D  I  E  G  u  Ê. 

Oui  y  vous ,  mais  fort  innocemment  ^ 
Au  lieu  que  dom  Félix  souffre  bien  justement. 
Car  enfin  dom  Félix  est  fourbe  très-insigne  , 
Et  de  votre  alliance  un  homme  très-indigne. 
Quand  vous  serez  instruit  de  ses  déporten^ens  ^ 
Vous  me  direz  alors  s'il  est  vrai  que  je  mens  , 
Et  me  confesserez ,  qu'épousant  votre  fille ,  ' 
Ilétoitpour  troubler  toute  votre  famille; 
Et  c'est  ce  qui  m'a  fait ,  je  le  confesse  bien  , 
Rompre  son  mariage ,  et  reculer  le  mien. 
Et  le  petit  Janot ,  et  cette  Dororh^re , 
Est  une  histoire  feinte  à  dessein  inventée  ; 
Et  l'une  et  l'autre  lettre  est  une  invention 
Qui  doit  vous  faire  voir  ma  bonne  intention , 
Bien  mieux  que  les  desseins  intéressés  d'un  traître , 
Comme  on  a  cruxles  miens ,  avant  de  les  connoître. 
Recevez  donc,  monsieur ,  pour  le  gendre  perdu  ^ 
Mon  cousin  dom  Gaspard  qui  s'est  ici  rendu  , 

^  Afin 
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Afiii  cle  vous  offrir  son  humble  obéissance  > 
ï!t  recevoir  l*honneuf  d'être  en  votre  alliance. 
Par  la  poste  U  a  su  ce  matin  seulement , 
Que  le  marquis  son  frère  est  dans  te  monument^ 
Aîné  de  sa  maison ,  il  a  droit  de  pr^endre 
Aux  plus  riches  partis. 

I>.    JP  i  D  R  o. 

.Refuser  un  tel  gendre  , 
£t  Faccepier  aus^i  sans  y  bien  regarder , 
C'est  achever  bientôt ,  mais  c'est  bien  hasarder* 

D.     D  I  ï  G  Ù  15. 

On  peut  gagner  Madrid  à  petites  joitmèes  , 

Oh.  l'on  peut  aisément  finir  nos  hyménées , 

Chez  le  marquis  mon  père  >  «ncor  mieux  que  chez  vous. 

Puisque  là  vous  pourrez  vous  informer  de  nous* 

Ce  n'est  pas  tnal  parlé. 

0).     GASPARD» 

Le  bonheut  oà  f  aspire  , 
f  Que  je  préf2rerois  à  l'hôoneur  d'un  empire  ) 
Est  un  bien  d'un  tel  prix  »  qu'on  ne  le  doit  donner 
A  ceux  qu'on  n'apas  eu  le  tems  d'examiner. 

D.    JP  ^  D  R  o» 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  guérir  ma  Lucie^ 
Vraiment,  son  accident  tout  de  bon  me  soutie» 

D.     G  A  s  P  A  R  D. 

Qu'a-t-elle  donc  ï 

D.     J?  É  D  R  o. 

Elle  est  sourde  depuis  hier , 
Si  fort, qu'en  lui  parlant  il  faut  toujours  crier. 

D.     GASPARD. 

Le  ciel ,  en  lui  donnant  les  qualités  d'un  ange  , 
Comment  l'a-tJl  soumise  à  ce  malheur  étrange  ? 
Et  coainient  pense-t-il  que  sans  impiété , 
On  p  isse  voir  souârir  une  telle  beauté? 

Tome  VL  V 
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D.       P  e'  D  R  O. 

Nlrrîtons  point  le  ciel ,  qu'il  ne  nous  en  punisse  ; 
Ma  fille  guérira,  s'il  hiut  qu'elle  guérisse. 

Haussant  la  voix* 
Hé  bien  !  que  dites-vous  de  ce  nouvel  époux  ? 
'      L  u  C  I  E  9  faisant  semblant  de  ne  le  pas  entendrCé 

n  n'est  pas  \  propos  de  me  tâter  le  poux  ; 
Bon  y  si  favob  la  fièvre. 

D#  P  jé  D  R  o. 

Elle  est  tout-à-fait  sourde. 

LUCIE. 

Je  sens  certaine  humeur  aussi  froide  que  lourde  ^ 
Qui  me  tombe  en  l'oreille  avec  mille  douleurs. 

D.    P  ]^  D  R  O. 

Je  suis  père ,  excusez  si  je  verse  des  pleurs. 
&Ia  fille  ? 

if  V  C  I  £ ,  fusant  un  cri  perçant  f  qui  fait  tressaillir 
tout  le  monde*  Haussant  sa  voix. 

Haye  1  haye  !  .haye  !  haye  ! 

D.   p  li  D  R  o« 

Peste  î  comme  elle  crie, 
Ten  ai  tout  tressailli. 

LUCIE. 

Moins  de  bruit,  je  vous  prie> 
Je  refssens  dans  PoreiUe  un  si  cri^el  tourment , 
Que  je  ne  pense  pas  pouvoir  vivre  un  moment. 

B  lÉ  A  T  R  I  X. 

Vous  dormez  bien  souvent  la  tête  découverte  % 
Tous  les  rideaux  levés  et  la  fenêtre  ouverte  , 
C'est  avoir  de  l'esprit  un  peu  moins  qu'un  oison. 
Mais  je  crois  vous  guérir  avec  une  oraison  : 
Elle  vient  d'un  cousin  qui  fut  homme  d'église , 
Qui  l'apprit  à  mon  oncle  ;  et  qui  l'ayant  apprise  , 
En  fit  part  à  ma  mère  ;  elle  qui  savoit  tout , 
En  me  la  récitant  souvent  jusques  au  bout^ 
Me  la  fît  à  la  fin  entrer  dans  la  mémoire  ; 
Mais  il  &udra  jeiHner  ,  sans  manger  et  sans  boire  ^ 


COMÉDIE. 

Le  jour  qu'on  ïa<lira,  puis  cacher  dans  son  lit 
Quatre  brins  de  {bugêre. 

D.   P  i  D  H  0« 

Hé  bien  ^  as-tu'  tout  dit  ? 

Xucîe  en  sourit ,  et  se  cache  d^un  Unge^ 

Si  je  prends  un  bâton  ,  madame  l'îdiote , 
Je  te  ferai  bien  taire  ;  au  diable  soit  la  sotte.' 
J'en  aurois  pourtant  ri  dans  une  autre  saison« 

H  i  L  E  N  E. 

Vous  en  riez ,  ma  sœur ,  sans-doute  i^oraîson 
Aura  fait  son  effet. 

LUCIE. 

.  *  *         ■ 

^  Mon  dieu  ,  venez  me  prendre , 

J'entre  en  convulsion. 

H  ]f  L  E  N  E, 

^         -  Ce  qu'elle  veut  entendre , 

Elle  fentend  fort  bien  ;  et  vous  Tallez  bien  voir. 
Ma  sœur ,  mon  mariage  est  en  votre  pouvoir  ; 
Mon  père  ne  veut  pas  qu'on  fasse  Turi  sans  l'autre. 
Pour  achever  le  mien  ,  consentez  donc  au  vôtre. 
Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

LV  6  I  E ,  haussant  la  voix. 

C'est  pour  avoîrété 
Tous  les  jours  au  serein^  tant  qu^a  duré  l'été. 

H  ié  L  £  N  £• 
Je  ne  dis  pas  ceU. 

LUCIE. 

Que  faut-il  que  je  fasse} 

HELENE, 

Ce  brave  cavalier  se  présente  à  la  place 

Du  méchant  dom  Félix;  donnez-lui  donc  la  main  ? 

!)•    P  É  P  R  O. 

Il  est  plein  de  mérite*    -         * 

D.     B  I  E  G  XJ  È. 

'  Et  mon  cousin-germn'n. 

V2 


307 


308  J  O  D  E  t  £  r     D  U  EX  L  I  s  T  E  , 

taciE. 

Hay  !  hày  !  je  n'en  puis  plus  ,  ma  douleur  se  réveille  ; 
Tous  les  élancemens  <fah  je  sens  dans  l'oreille , 
Se  viennent  d'augmenter, 

HELENE. 

Ma  sœur ,  guérissez-vous  : 
Mon  père  le  veut  bien ,  vous  aurez  pour  époux 
Le  seigneur  dom  Diegue. 

tVCït. 

En-vérité?^ 

H  i  L  E  N  £, 

Moi-même^ 
Je  vous  le  dà^ni^  car  Je  sais  qu'il  vous  aime« 

I.  u  c  I  £• 
Vous  me  le  céderez  } 

H  i  £  £  N  E. 

Oui ,  je  vous  le  proinets« 
1. 1;  c  I  E. 
Te  ne  suis  flbnc  plus  sourde ,  et  ^e  la  fus  jamais. 

J>*   p  e'  B  R  o. 
Dieu  soit  loué  j  la  fourbe  est  enfin  découverte» 

H  ï  LE  N  E.  ' 

Hé  bien ,  ne  suis-je  pas  à  guérir  très-experte  ? 

D.  DIEGUE,  se  mettant  à  genoux  avec  Lotie. 

Vous  pouvez  bien  >  monsieur ,  nous  rendre  malheureux , 
Mais  vous  pouvez  aussi  par  un  trait  généreux 
Suspendre  les  effets  d'une  juste  colère  , 
En  laveur  des  bontés  que  doit  avoir  un  père. 
Je  n'aime  que  Lucie ,  elle  n'aime  que  moi  ; 
Nous  nous  sommes  donnés  l'un  et  l'autre  la  foi  ; 
Et  nous  sommes ,  monsieur^  si  bien  unis  ensemble, 
Qu'on  nous  fera  mourir ,  si  l'on  nous  désassemble. 

LUCIE. 

Et  moi ,  si  je  n'obtiens  l'époux  que  je  prérends , 
Je  redeviendrai  sourde ,  et  sourde  pour  long-tems» 
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H  i  L  £  V  E^ 

Mon  père ,  ^itotijetz^vous  que  raffiront m'en  lemeure^ 

I,  U  c  I  B. 

Mon  père ,  voulez-vous  à  l'instant  que  je  meureî 

0,  p  É  i>  R  o. 

Vous  me  causez  ici  d'étranges  passions^ 
Mais  pourtant  je  défère  aux  inclinat&nsn;. 
Puisqu'il  aime  Lucie  au  mépris  de  l'aînée , 
Il  faut  bien  que  le  ciel  ait  la  chose  ordonnée  ; 
Et  que  la  passion  qui  le  moins  me  revient  ^ 
L'avarice  s'entend  ^  n'est  pas  ce  qui  le  tient^ 

D..     D  I  B  6  U  E. 

Recevant  mon  cousin-,  mademoiselle  Hélène 
Gagne  «ussi-^bien  que  lui  ;  car  outre  que  sa  haine^ 
M'est  justement  acquise  ,  ayant  si  mal  usé 
Du  bien  qu'elle  m'offrok,  et  que  j'ai  refusé  ; 
En  richesse,  en  crédit ,  ^  esprit ,  en  courage , 
Je  confesse  qu'il  a  sur  moi  grand  avantage. 

H  i  L  £  N  E. 

Monsieur  est  très-^aimable,  et  je  vous  en  crois  bien*;^ 
Mais  vous  paroiisses^  tel ,  et  vous  ne  valez  rien». 

D».    G  A  s  P  A  R  D* 

Ne  m'attribuez  rien  digne  dfe  cette  belle  , 
Qu'un  anK)ur  violent  dont  je  brûle  pour  elte» 

3>^    rÉ  D-R  0. 

Je  passerois  pourtant  pour  un  sot  bien  aisé  ,. 
Si  je  m'adoucissois  ,  étant  si  méprisé. 
Dois-xQ  donc  çhâtiej:  sa  désobéissance^? 
Ou  dois-je  déférer  à  l'humaine  impuissance  1^ 

L  u  e  I  £« 
Hi  !  mon  père ,  pardon. 

Ayez  pitié  de  nous  5^ 
De  dei^  panvc^s  aman^.  qui  sont  à  vos  genoux* 

D.     G  A  S.P  A  R  D* 

Ne  m'accusez-vous  point  d'espérance  trop  vaine  > 
De  demander  leur  grâce  et  votce  fille  Hélfene? 
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T>.    P  ï  D  R  O. 

Hé  bien ,  que  dhes-vous,  ma  fille ,  là-dessus  1^ 

H  i  L  E  N  E. 

Devant  vous  je  n*aî  point  de  choix  ni  de  refus  ; 
J'espère  que  ma  sœur  et  son  cher  infkfelle 
Me  vengeront  l'un  l'autre,  elle  de  lui ,  lui  d'elle  ^ 
Et  je  pense ,  acceptant  le  parti  présenté. 
Que  je  reçois  bien  plus  qu  on  ne  m'avoit  ôté» 

D.     P  ï  D  R  O» 

Qu'on  tienne  donc  demain  toute  chose  apprêtée» 

Tandis  aue  dom  Félix  contre  sa  Dorothée 

Devant  l'official  se  défendra  s'îlpeut , 

Nous  irons  à  Madrid ,  puisqu'ainsi  dieu  le  veut^ 

£t  là  gaillardement  mettre  fin  à  nos  noces. 

Je  vais  pour  cet  eftet  donner  ordre  aux  carrosses. 

B.     G  A  s  P  A'  R  I>w  , 

Monsieur,  si  vous  avez  quelqu^un  à  querelfer^ 
Vous  savez  qui  je  suis ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ; 
Je  me  bats  quelquefois  sans  qu'il  soit  nécessaire  ^ 
Jugez  si  je  ferai  des  combats  pour  vous  plaire  ^ 
Il  coûtera  du  sang  à  qui  vous  fâchera. 
Et  pour  un  seul  regard  on  vous  satisfera  ; 
Faites  des  ennemis  autant  que  bon  vous  semble , 
Vous  me  verrez  tout  seul  les  battre  tous  ensemble  ji 
Ou  si  vous  aimez  mieux  les  battre  séparez  ^ 
Je  ferai  tout  selon  que  vous  désirerez. 
1!  est  vrai  qu*on  dépense  en  gardes ,  maïs  n'importe  ^ 
L'honneur  seul  est  le  bien  d^un  homme  de  ma  sorte* 

D.   p  ^  D  R  0. 

Laissons-ià  le  duel ,  puisqu'il  est  4éièndu* 

p.     GASPARD» 

Dites-vous?  Sans  duel  un  état  est  perdu , 
C»est  le  seul  métier  noble  où  la  vertu  s^exerce. 
Et  rien  n*est  comparable  à  la  quarte  ou  la  tiercei. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  jiete^ 
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LE  MAITRE-VALET, 

COMÉDIE, 

FAR  SCARRON. 
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A  MONSIEUR   LE   COMMANDEUR 

DE     S  O  U  V  R  É. 

MoN&IEUR^ 

I^faudroîi  que  je  fusseaussî  ingrat  que  malade^  si  je  ne  vous 
dédiais  pas  ma  Comédie  y  et  aussi  fou  qu^  ingrat ,  si  je  préten:-- 
dois  en  vous  la  dédiant  me  dégager  asse[  envers  vous  des  obliga' 
tiens  que  je  vous  ai*  Je  vous  p(ùe  seulement  unepetite partie 
d'une  dette  dont  je  ne  pourrai  jamais  m^  acquitter  ^  ou  plutôt  je- 
vous  donne  une  chose  à  laquelle  vous  ave[  déjà  grande  part, 
puisque  je  n'ai  pu  faire  ma.  Comédie  y  que  lorsque  mes  maux: 
m^ont  donné  quelque  relâche  ^  et  que  c'est  vous  qui  me  Us  ave^ 
rendus  plus  supportables  qu^ils  n'çtotent^en^mejmsant  toujours 
r  honneur  de  m*aimer ,  tout  malhéureui  que  je  suis  /  et.  ce  bon-^ 
heur-là  y  dont  je  ne  puis  trouver  en  moi  la  cause  ^  mais  seule-' 
ment  en  votre  générosité  y  nU  console  si  bien  ^  que  j'ose  quel-* 
que/bis  me  vanter  de  rire  la  phtme  à  la  main  comme  les  plus 
mjouis:  et  hsplus  heureux*  Je  nfidoiUe  point  que  quelques-^uns 
ne  disent  que  ma  Comédie  n*est  qu'une  farce  y  et  si  je  me  vante 
de  V avoir  faite  en  trois  semaines  y  qu'il  ne  se  puisse  trouver 
quelqu' homme  triste  y  qui  me  vienne  rompre  en  visière  y  en  me 
disant  que  j'ai  écrit  bien  des  sottises  en  peu  de  tems»  Mais  vous 
voule[  bien  y  MONSIEUR  y  que  je  me  serve  de  votre  nom  pour 
le  confondrey  et  que  je  lui  dise  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui 
rient  d'une  chose  froide  y  ou  qui  se  laissent  emporter  au  rire  des 
autres  y  et  cependant  qu'elle  vous  a  phi  à  vous  y  dont  l'esprit  et 
la  conduite  ontparu  avec  éclat  dans  quatre  ou  cinq  Cours  les 
plus  renommées  et  les  plus  délicates  de  V Europe.  Xe  voudrois 
bien  aussi  parler  de  votre  courage  y  Mif  vous  ave^  exercé  si  di» 
gnement  en  France  ^  en  Italie  et  dans  les  Mers  du  Levante 
Mais  l'Histoire  de  notre  tems  ne  s'en  taira  pas  »;  et  certes  elle 
vous  fera  grande  injustice  si  toutes  les  fois  qu'elle  parlera  de 
vous  y  elle  ne  le  fait  avec  élogCy  et  si  eue  épargne  rien  du  lustre 
qu  'elle  a  accoutumé  de  donner  aux  belles  actions  ;  toutes  les  fois 
qu'elle  parlera  des  vôtres  y  on  nommera  les  Ueux  oà  vous  les 
aurei  Jhites.  Je  ne  vous  amuserai  pas  davantage  avec  mon 
Epître  ;  Us.  meilleures  de  ce  genre  sont  les  plus  courtes  y  parce 
qu'elks  importunent  te  moins%.Je  la  finirai  donc  comnu  on  finit 
$QUtes  les  autresy  en  vous  assurant  que  je  suis  de  touumoname  y 

UOÏTSIEUR, 

Votre  très -humble,  très -obéissant 
et  trèarobtigé  set vkeiu^Sc  A  &B.OK* 


ACTEURS. 

DOM    JUAN  D^ALVARADE. 
IXOM   LOUIS    DE   ROCHAS. 
DOM   FERNAND    DE  ROCHAS. 
ISABELLE    DE    ROCHAS^ 
LUCRECE  DALVARADE;. 
JODELETv  Valet  de  D.  Juan d'Alvarade, 
ETIENNE»  Valet  de  D.  Louis  de  Rochas^ 
BEATRIX,  Servante  d'IsabelU^ 

Zéa  Scène  est  à  Madridi 


J  OD  ELET, 


o  u 


LE    MAITRE-VALET, 
COMÉDIE, 


A  C  TE     P  R  E  M  I  E  R. 
SCENE     PREMIERE. 

JODELE.T,    DOM     JUAN. 

J  O  D  E  L  E.  T. 

\Ju  I ,  je  n'en  doute  plus  ,  ou  bien  vous  êtes  fou  t. 
Ou  le  dinble  d'enfer ,  qui  vous  c^sse  le  cou  , 
A  depuis  peu  chez  vous  élu  soni  domicile: 
Arriver  à  telle  heure  en  une  telle  vîUey         «  • 
Courjr  toute  la  nuit  S2(ns  boire  ni  manger  ^ 
Menacer  son  valet  et  le  faire  enrager  ! 

p.     J  u  A  ST. 

Taisez-vous ,  mattre-sot.  Cette  rue  où  smts  connues. 
Est  celle  que  je  cherche, 

J  o  D  E  L  E  T. 

O  le  plus  fou  des  homines! 
Et  qu'y  voulez-vous  faire  après  minuit  sonné  ? 
Aller  voir  dom  Fernand? 

Oui  y  tu  Tas  deviné.|. 
Je  yeux  dès  cette  nuit  allçr  voir  Isabelle. 

T  O  D  £  L  £  T. 

Dès  cette  nuit  plutôt  vous  brouiller  la  cervelle , 


I 

I 
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Si  cervelle  chez  vous  est  encor  à.  brouiller. 

Si  faut-il  •  Jodelet,  te  résoudre  à  veiller*  ^ 
Quelque  las  que  tu  sois ,  quelque  faim  qui  te  tue^j^ 
Je  ne  suis  pas  d'avis  de  sortir  de  la  rue 
Sans  avoir  vu  de  pj-è^Tobjet  derinon  amouf  ^ 
Le.  dttss^je  chercher  jusques  au  point  du  jour. 

J  CD.  EL  ET. 

Ressouviens-toi  y  mortel  >  qu'il  est  tantôt  une  heure j^ 
Oue  Ton  n'ouvrira  point  où  dom  Fernand  demeure  ^ 
[ne  nous  sommes  partis  ce  matin  de  Burgos  ^ 
lue  tjiatôt  sur  ntule.ts,  et  tantôt  sur  chevaux , 
fous  avons  vous  et  moi,  grâce  à  votre  hyménée^ 
iSouru  comme  deux  foux  le  long  de  la  journée.,^ 
Et  que  toute  la.  nuit  £iire  le  chat-huan , 
£&t  très-grande  folie  au  seigneur  dom  Juan« 

IX    j  u  A  V. 

Ressouviens-toi ,  mortel ,  que  n'aimer  que  sa  gueute-,^ 
Que  ne  vivre  ici-bas  rien  que  pour  elle  seule  ^ 
Est  être  pis  que  bête  ;  et  donc  ,  ô  Jodelet  ! 
Vous  n'êtes  qu'une  bête  habillée  en  valets 

Quç  je  hais  les  railleurs  l 

t  »•    TU  A  îf. 

Que  je  hais  tes  ivrognes  f 
:^OD  E  L  ET» 

Que  jt  hai&  les  sioaQs ,  et  leurs  mourantes,  tiogyies  I 

D.    j  u  A  K* 

Moi ,  que  j'aime  Isabelle  ^  et  que  son  seul  portrait 
Me.  perce  pisqv'au  coeur  d'un  redoutable  trait  ! 

J  O  D  E  L  E  Ti^ 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  seule  peinture 
Remplit  de  feu  grégeois  et  met  it  la  torture. 
Et  si  monsieur  le  peintre  a  bien  fait  un  museau  ^ 
SMl  s'est  heureusement  escrimé  du  pinceau  , 
S'il  vous  a  fait  en  toile  une  adocal^le  idole  ^ 
L'original  peut-être  une  fort  belle  folle  ^ 
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Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  au-lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  <Bra-t-il  les  défaits  de  sa  taille  ? 
Si  son  corps  est  arme  d'une  ^que-de^maiUe  ? 
S'il  a  quelques  égouts  outre  les  naturels , 
Accident  très-contraire  aux  appétits  charnels  T 
Enfin  si  ce  n'est  point  quelqu'norrible  squelette  « 
Qont  les  beautés  la  nuit  sont  dessous  la  toilettv.'  ' 
Ma  foi  )  si  l'on  vous  voit  de  femme  mal  pourvu  ^ 
Puisque  vous  vous  coëffez  avant  que  d'avoir  vu  , 
Vous  ne  serez  pas  plaim  de  beaucoup  de  personnes. 

D.     J  U  A  K. 

Sais-tu  bien)  Jedelet,  que  lorsque  tu  raisonnes,  ^ 
n  n'est  pas  sous  le  ciel  un  plus  fâcheux  que  toi  7 

7  O  D  JE  L  E  T. 

Il  n^est  pas  sous  le  ciel  im  plus  fiché  que  moi  ^ 

8uand  il  iàut  à  tâtons  courir  de  rue  en  rue  y 
u  bien  sous  un  balcon  faire  le  pied  de  grue, 

D.     J  u  A  K« 

Jodelet  ? 

JO.DELET. 

Dom  Juan  ? 

D.     I  u  A  K. 

Sans  doute  mon  portrait 
Envers  mon  Isabelle  aura  fait  son  efièc  ^ 
J'y  suis  peint  à  ravir. 

7  o  D  E  L  £  T. 

Te  sais  bien  le  contraire, 

B.     JUAN» 

Que  dis-tu  ? 

J  O  P  E  L  E  T. 

Je  vous  dis  ,  qu'il  n'a  fait  que  déplaire. 

D.     JUAN. 

D^où  diable  le  sais-tu  ? 

JODELET. 

D'où  ?  je  le  sais  fort  bien  , 
Parce  qu'au4ieu  du  vôtre  elle  a  reçu  le  mien. 


3X8  JO  D  £  L  £  T^OU    tE    MAÎTR£-VALET, 

ï>.     y  U  A  N, 

Traître,  st  tu  dis  vrai ,  ( mais  je  crois  que  tu  railles ) 
rirai  chercher  ta  vie  au  fond  de  tes  entrailles. 

j  o  D  £  L  E  T. 

Venez-là  donc  chercher  ,  car  je  ne  raille  point  ; 
Mais  en  frappant  mon  corps ,  épargnez  mon  pourpoint* 

D.    j  ir  A  N. 

Ne  pense  pas  tourner  la  chose  en  raillerie. 
Dis  y  comment  l'as-tu  fait  ? 

j  o  D  £  L  E  T. 

Vous  êtes  en  furîe, 

D.     J  U  A  N. 

Oui  y  j'y  suis  tout  de  bon ,  je  n'y  fus  jamais  tant. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Lorsqù'avec  bon  congé  du  cardinal  infant  ^ 

Et  lettres  de  faveur ,  nous  partîmes  de  Flandre. 

D.     J  U  A  N. 

Hé  bien  ! 

J  o  D  E  L  E  T. 

Ecoutez  donc  ,  et  vous  Tallez  apprendre  ; 
Le  désir  violent  de  vous  voir  à  Burgos 
Vous  fit  aller  bien  vite  ,  et  par  monts  et  par  vaux. 
Le  voyage  fut  court ,  mais  à  notre  arrivée 
Un  frère  mis  à  mort ,  une  sœur  enlevée , 
Sans  savoir  où  ,  par  çiui  »  ni  pourquoi ,  ni  comment , 
Vous  pensèrent  quasi  gâter  le  jugement» 

D.    J  u  A  N* 

A  quel  propos  ,  méchant ,  vîens-tu  rouvrir  ma  plaie 

Par  le  ressouvenir  d'une  perte  trop  vraie  ? 

Hà  !  frère,  non  vengé,  sœur  qui  m'ôtes  Thonneur  y 

Et;  de  ton  assassin  et  de  ton  suborneur  , 

Je  saurai  par  mon  bras  si  bien  me  satisfaire  , 

Que  je  pourrai  vanter  ce  que  j'avois  à  taire. 

Mais  venons  au  portrait. 

J  o  D  £  L  E  T. 

J'y  vais  tant  que  je  puis  , 
Mais ,  ma  foi ,  je  ne  sais  quasi  plus  oh.  j'en  suis  : 
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Je  ne  fais  (]ue  tirer  et  rengainer  ma  langue  ; 
Car  vous  interrompez  à  tout  coup  ma  harangue  , 
Je  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit  à  propos. 

Que  ne  racontes-tu  la  chose  en  peu  de  mots  ! 

j  o'd  e  l  e  t. 

Je  ne  puis  f^as  parler  tandis  qu'un  autre  cause. 
Pour  moi ,  je  ais  toujours  par  ordre  chaque  chose. 
Or  pour  votre  portrait  que  j'avois  oublie.  •  • 

D.     J  U  A  N. 

Jamais  ses  longs  discours  ne  m'ont  tant  ennuyé. 

J  O  DE  L  E  T. 

A  peine  fbmes-^nous  de  retour  en  Castille , 
Que  Fernand  de  Rochas  vous  proposa  sa  fille. 
Là-dessus ,  son  portrait  qui  vous  fut  apporté ,  ' 

Vous  rendit  plus  brûlant  que  le  soleil  d'été  ; 
Vingt  mille  ecus  étoient  offerts  avec  la  belle  ^ 
Et  vous  pour  la  charmer ,  comme  vous  Tétiez  d*elle , 
Vous  voulfites  aussi  qu'elle  eût  votre  portrait, 
Ainsi  voug  la  frappiez  avec  son  même  trait  : 
Lors  à  bon  chat  bon  rat ,  et  la  pauvre  donzelle 
Etoit  pour  en  avoir  profondément  dans  l'aile  ; 
Le  stratagème  étoit  d'amant  bien  raffiné  ^ 
Mais  le;  ciel  autrement  en  avoit  ordonné. 

D.     î  U  A  N. 

Enfin  finlras-tu  quelque  jour  ton  histoire  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Oui ,  seigneur  9  mais  il  faut  vous  remettre  en  mémoire^ 
Car  pour  moi  je  suis  las  de  me  ressouvenir. 

D.    y  u  A  K.  ^ 

Fusses-tu  las  aussi  de  tant  m'entretenir  ! 
J'ai  bien  ici  besoin  de  patience  extrême. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Vous  vous  souviendrez  donc  que  votre  peintre  même 
Me,  voulut  peindre  aussi* 


300     ÏODELET^GU    t£    M  AÎT  R  S  *  V  AL  E  T  , 

D.     J  U  A  N. 

Poursuis ,  je  le  sais  bien» 

]r  O  D  E  L  £  T. 

Savcî-vous  bien  aussi  qu'fl  ne  m'en  coûta  rien  ; 

Et  que  ce  bonFlatnand  est  brave  homme ,  ou  je  meure  T 

D.    r  u'a  n. 

Hé  bien ,  crois-tu  pouvoir  achever  clans  une  heure  ? 
As-tu  brûlé ,  vendu ,  bu ,  mangé  mon  portrait  ? 
L'ai-je  encore ,  l'a-t-elle  ,  enfin  qu'en  as-tu  fait  ? 

7  o  D  £  L  £  T. 

Donnez-môî  patience ,  et  vous  allez  l'apprendre» 

Mais  retournons  chez  nous ,  et  laissons-là  la  Flandre* 

Comme  j'étois  après  à  vous  empaqueter , 

Vous  savez  que  je  suis  très-facile  à  tenter  ^  . 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  curieux  de  nature , 

Pour  votre  grand  malheur  j'avisai  ma  peinture  ; 

Celle  qu'au  Pays-bas ,  comme  Je  vous  ai  dit , 

Sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  votre  peintre  me  fit  ; 

Je  la  mis  aussi-tôt  vis-à-vis  de  la  vôtre. 

Pour  voir  si  l'une  étoit  aussi  belle  que  l'autre  :  * 

Lors  je  ne  sais  comment  le  diable  s'en  mêla , 

Ni  ne  puis  vous  conter  comment  se  fit  cela  , 

La  mienne  prit  la  poste  ,  et  la  vôtre  restée  ^ 

Fit  que  j'eus  queîaues  jours  la  tête  inquiétée: 

Maïs  le  rems  qui  tiissipe  et  chasse  les  ennuis  ^ 

M'ayant  favorisé  de  quelques  bonnes  nuits  , 

Je  me  suis  défàché  de  peur  d'être  malade. 

Vous ,  si  vous  me  croyez ,  sans  faire  d'incartade  ^ 

Vous  ne  songerez  plus  au  mal  que  j'ai  commis  j 

Puisque  c'est  par  mégarde,  il  doit  être  remis. 

Voilà  la  vérité ,  comme  on  dit ,  toute  nue. 

D.     JUAN. 

Et  qu'aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue  ? 
Chien  !  qu'aura-t-^Ue  dit  de  ton  nez  de  bléreau  ? 
Infâme  ! 

JOD  E  L  E  T. 

Elle  aura  dit  que  vous  n^êtes  pas  beau  > 
Et  que  si  nous  étions  artisans  de  nous-mêmes  , 
On  ne  verroit  par-tout  que  des  beautés  extrêmes , 


Qu'un 
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^Qu'irn  cbacUïî  tfe  feroît  le  nez  efféminé , 
Et(jue  vous  l'avez  tel  que  dieu  vous  Ta  donné. 
Mais  que  mal-à-propos  peu  de  chose  vous  choque  ! 
Si  vous  pouvez  demain  lui  conter  l'équivoque , 
Quand  elle  vous  verra  brillant  comme  un  phébus  , 
Vous  me  remercirez  d'un  si  plaisant  abus. 

!>.    j  u  A  N. 

îaix  là  ,  |e  vois  quelqu'un  qui  saura  bien  peut-être 
Oi  loge  dom  Fernand  :  va  le  joindre. 

ï  O  D  E  L  E  T. 

Moji  maître  ? 
B.    j  u  A  N. 

Que  vetu^m  ?  parle  bas. 

JO  D  B  L  E  t. 

Peut-être  il  n'en  saît  rien* 

».     JUAN. 

MJ  ,  matteureut  poltron  !  tu  mériterois  bien 
Qu'il  te  donnât  cent  coups. 

j  o  D  E  L  £  T. 

Il  le  pourra  bien  fairet 
Cavalier  ? 

SCENE     II. 

ETIENNE,  JODELET.D.  JUAN. 

ETIENNE. 


Q 


ui  va  là? 

jrODEL  ET. 

Soit  dit  sans  vous  déplaire , 


02l  loge  dom  Fernand  ? 

ETIENNE. 

C'est  ici  sa  maison* 
yODELET,  haussant  la  voix. 

Hà ,  vraiment  pour  ce  coup  mon  maître  avoit  raison  ! 
Tome  VI.  X 


\' 


jaa  yoDELETjOu  le  maître-talet. 

Le  beau-pére  est  trouvé ,  venez  vîte  son  gendre» 
Nous  n*avons  qu'à  frapper. 

ETIENNE. 

Et  moi ,  je  viens  d'apprendre 
Que  je  suis  un  vrai  sot  de  leur  avoir  montré 
Où  mon  maître  tantôt  est  en  cachette  entré , 
Et  d'oii  je  le  tiens  prêt  de  sortir  tout-à-rheure. 
Mais  j'y  veux  donner  ordre, 

D.     JUAN. 

Est-ce  ici  qu'il  demeure  ? 

ETIENNE. 

Oui ,  mais  il  est  malade  ,  et  n'aime  pas  le  bruit. 
Quelles  gens  êtes-vous  ? 

J  O  D  E  L  E  T. 

Nous  n'allons  que  la  nuit^ 
Nous  portons  \  la  nuit  amitié  singulière , 
Et  serions  bien  fâchés  d'avoir  vu  la  lumiérç  : 
Nous  sommes  de  Norvégue ,  un  pays  vers  le  nord  , 
Où  maudit  d'un  chacun  est  tout  homme  qui  dort. 
Pour  moi ,  je  ne  dors  point  ;  vojez-vous  là  mon  maître? 
C'est  le  plus  grand  veilleur  qui  se  trouve  peut-être. 

ETIENNE. 

Ou  plutôt  un  voleur  qui  me  fera  raison 

De  m'a  voir  l'autre  jour  surpris  en  trahison. 

Oui ,  je  le  connois  bien  ,  et  vous  étiez  ensemble. 

J  o  D  E  L  E  T.    ' 

Homme  un  peu  bien  colère  et  bien  fou ,  ce  me  semble  : 
Sachez  si  nous  l'étions  la  moitié  tant  que  vous , 
Que  de  ma  blanche  main  vous  auriez  mille  coups  ^ 
Et  si  vous  ne  fuyez ,  que  cette  mienne  lame 
N'aura  plus  de  fourreau  que  celui  de.  votre  ame. 
Mon  maître  ,  avancez-vous  ,  je  commence  à  mollir , 
Et  sans  l'obscurité  vous  me  verriez  pâlir. 

D.    J  U  A  N. 
A  moi ,  rustaut ,  à  moi ,  que  je  vous  civilise  ! 

ETIENNE. 

Si  fàut-il  ténébreux ,  que  je  vous  dépayse  ; 

A  deux  cent  pas  d'ici ,  quoique  vous  soyez  deux; 

Si  vous  osez  me  suivre ,  on  s'y  battra  bien  mieux. 


£ 
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Ouî*-àà ,  f  e  VOUS  suïvrak 

« 

#  O  D  E  t  E  T. 

^  .,  ^  I-a  peste  ,  comme  fl  drîIîèS 

rai  potimht  eufrayèur  de  ce  chien  de  soadrille  ^ 
Autrement  sans  péril  je  lui  casisois  ha  os. 
ÏV)în,  Je  n'aurai  jamais  poltron  plus  à  propos. 
Mais  4\)à  diable  est  sorti  cet  autre  vikin  homme  ? 

I 

SCENE      III. 

B.    tOUlS,  JODELET,   D.    JUAN, 
I>.    1 0  û  I S  -deseeTtà  du  balcon. 

>  O  ï)  fi  L  Ë  T» 

On  y  va. 

i>.    j  tr  A  ï?v 

^  ,  .      .  ^  ,       C'est  son  valetqtf  il  nomra© . 

Celui  qui  devant  nous  vient  de  gagner  au  pié.  • 

t).    L  ô  c  I  s. 

Ou  Je  me  t«>mpe  fort ,  ou  je  suis  ^pié  ; 

Mais  la  rumeur  ici  troublerait  Isabelle , 

Et  je  dois  mépriser  l'honneur  pour  l'amour  d'elle; 

Fuyons ,  puisqu'il  le  faut> 

Demeure ,  bu  tiï  tes  mort* 
Demeure ,  encor  tin  cotip. 

Diantre  qu'il  pousse  iFort  I 
î>.     ï  u  A  N. 
Dis  ton  nom  vîtement  ^  ou  je  t'ôte  la  viéw 

JOa>  É  LE  T. 

Je  sui^  doro  Jodelet ,  natif  de  Ségovie» 
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D.     JUAN, 

Au  diable  le  maraut ,  et  rhomme  du  balcon  ! 

J  O  D  E  L  E  T.  ^ 

Il  s'en  est  envolé  léger  comme  un  faucon  , 

Et  moi ,  sot  que  je  suis ,  je  vuidois  sa  querelle  ^ 

Tandis  que  le  poltron  enfiloit  la  venelle. 

De  deux  grands  vilains  coups  que  vous  m'avez  poussés  , 

J'ai  cru  mes  intestins  par  deux  fois  offensés. 

Vous  êtes  un  neu  prompt  ;  mais  de  grâce ,  mon  maître^ 

On  sort  donc  a  Madrid  ainsi  par  la  fenêtre  7 

Vous  ne  me  dites  motl 

D.     J  U  A  N. 

L'as-tu  bien  entendu  ? 

7  o  D  £  L  E  T. 

OuL 

D,     JUAN. 

l'en  suis  tout  confus. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Et  moi  tout  confondu» 

D.     J  U  A  N. 

Je  ne  dois  pas  ici  rien  faire  à  la  volée. 

JODELET, 

Vous  avez  ^  ce  me  semble  ,  un  peu  Tame  troublée, 

D.     JUAN. 

Oui ,  je  l'ai ,  Jodelet ,  et  j'en  ai  bien  sujet  ; 
Mais  raisonnons  un  peu  là-dessus. 

JODELET. 

C'est  bien  fait. 
Raisonnons,  aussi-bien  j'en  ai  très-grande  envie ^ 
Et  je  ne  pense  pas  durant  toute  ma  vie 
Avoir  été  jamais  en  mes  raisons  si/ort  : 
Raisonnons  donc  9  mon  maître ,  et  raisonnons  bien  fort. 

D.     JUAN. 

Je  suis  né  dans  Burgos ,  pauvre ,  mais  d'une  race 
Exempte  jusqu'à  moi ,  de  honte  et  de  disgrâce. 

f  JODELET, 

Fort  bien. 


C  O  M  i  D  I  X.  3a) 

©•JUAN* 

A  mon  retour  de  h  guerre  \  Burgor 
Je  me  trouve  attaqué  de  deux  dmérens  maux  : 
Le  meurtre  de  mon  frère,  et  ma  sœur  enlevée^        ^ 
Quoique  soigneusement  dans  l'honneur  élevée  ^. 
Me  causent  un  chagrin  qui  li'eut  jamais  d'égaU 

70DELET. 

Fort  mat ,  fort  mal ,  fort  mal ,  et  quatre  fois  fort  mat  ! 

D.    J  u  A  N. 

Dom  Femand  me  choisit'  pour  époux  dlsabelle  ^ 
Ton  portrait  pour  te  mien  est  reçu  de  la  belle* 

7  o  D  £  L  E  T» 
Pas  trop  mat» 

B.     TUA  K* 

Nous  traitons  cette  affaire  sans  bruit  ^ 
Et  je  pars  pour  Madrid^  où  j'arrive  de  nuit» 

7  O  D  £  L  B  T» 

Un  peu  mal, 

D.     7  U  A  Nr 

Sans  songer  à  me  cfaerdier  un  gîte  ^ 
Mon  amour  droit  ici  m'amène. 

7  o  D  E  t  £  T. 

Un  peu  trop  vite. 

©•    7  U  A  N. 

Je  rencontre  un  valet  où  loge  dom  Femand  , 
0m  me  fait  à  dessein  querelle  d'Âltemand» 
J^en  vob  sortir  son  maître. 

70DELET. 

Il  est  vrai  qu'il  débde 
C  ommp  un  {^citron  qu'il  est. 

p.    7  u  A  K. 

Mais  de  peur  de  scandale  ^ 
Certes  il  ne  vint  point  à  nous  comme  un  poltron. 

70DELET. 
Comment  y  viiu*ii  donc  le  malheureux  larron  7 


I>.     J  U  A  Nk 

Il  y  vînt ,  Jodelet  i^  cojRime  aime  d'isabelleti 

I O  D  S  L  E  T^ 

Fort  nul.. 

P.    J  U'  A  ir. 

Et  c^st  cela  qui  me  mec  en  cerveRe* 
î  a  p  15 1.  J5  X^ 
Raisoimoiia  donc  encor.. 

B*    y  u  A  ir. 

Hà ,  ne  raisonne  fhis-y^ 
Tes  sots^  raisonnemens  sont  ici  superflus. 
Attends  ^  certaÎQ  conseil  que  l'amour  me  suggère 
Guérira  mes  soupçon*:  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Il  faut  que  dès  demain  ,  ô  mon  cher  Jodelçt  y. 
Tu  passes  pour  mon  maître  ,  et  moi  pour  ton  vatet  s 
Ton  portrait  supposé  fiiit  ici  des  merveilles. 
Qu'asrtu  ^  cher  Jodelet  ^  tu  branles  lea  oreUles  i 

J  0  D  B  E  E  Tv. 

Tous^  ces  déguisemens  sentent  trop  le  bâton  ^ 
J'aime  mieux  raisonner ,  et  puis  que  diroit-otî  y 
Dom  Juan  est  valet ,  et  Jodelet  est  maître  ? 
F/t  si  par  grand  malheur ,  car  enfin  tout  peut  être  >, 
Votre  maîtresse  m'ai;ne  ^  et  si  je  Taime  aussi  l 

D.     J  V  A  IT* 

De  ceta  ,  Jodelet  y  ne  prends  aucun  spucî  y. 

Le  mal  sera  pour  moi  :  mais  durant  cette  feinte  > 

Les  trop  justes  soupçons  dont  mon  ame  est  atteint^ 

Pourront  être  éclaircis  ;car,  comme  Jodelet  j^    - 

Je  ferai  confidence  avecque  ce  valet  y 

Je  ferai  l'anioureux  de  la  moindrç  soubrette  y 

Mes  présens  ouvriront  Famé  ta  plus  secrette  ; 

Toi,  mangeant  commeun  chancre^et  buvant  comme  un  trott;; 

Paré  de  chaînes  d'or  comme  un  roi  du  Pérou , 

SanSi  prendre  aucune  part  à  ma  mélancolie.-  » ..  ^ 

JODELET.. 

Je  commence  à  trouver  Tiavention  jplkf^ 


c  o  M  É  D  I  jr.  317 

D.     J  U  A  N. 

Chez  le  bon  dom  Fernand  tu  seras  régalé  ; 
Et  moi  de  mes  soupçons  sans  cesse  bourrelé^ 
Je  me  verrai  réduit  à  te  porter  envie,   .    ,    / 
Sans  espoir  de  guérir  durant  ma  triste  vie. 

JODE  t  ET. 

Et  ne  pourrai-je  pas  pour  mieux  représenter 
Le  seigneur  dom  Juan  ,  quelquefois  charpentes 
Sur  votre  noble  dos  ?  bien  souvent ,  ce  me  semble  > 
Vous  eii  usez  ainsi. 

D*    y  u  A,  N.     ^ 

Quand  nous  serons^  ensemble 
Tous  seuls ,  et  sans  témoins ,  oui  je  te  le  permets. 

J  G  D  E  L  E  T. 

Potages  mitonnes  ,  savoureux  entremets  , 
Bisques ,  pâtés  ,  ragoûts ,  enfin  dans  mes  entrailles 
Vous  serez  digérés  ;  et  vous  lâches  canailles 
Courtisans  de  Madrid ,  luiisans ,  polis  et  beaux  ^ 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Burgos. 

Fin  du  premier  Acte» 

A  C  T  e'  I  I. 
SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  BÉÀTRIX. 

I  S  A  B  Z  1 1.  X. 


C 


R  G  V  £  z  -  M  o  r ,  Béatrix^  faîtes  votre  paquet ,  y 

Sans  penser  m'éblouir  avec  votre  caquet» 
Je  ne  veux  plus  de  vous. 

B  ]£  A  T  R  I  X. 

Et  du  moins  que  je  sache 
Pour^uel  mal\contre  moi  ma  maîtresse  se  fâche  l 

ISABELLE» 

Vous  ne  te  sayez  vasï 

X4 
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BÉATtLlX.. 

Ma  foi ,  si  j'en  sais  rieiL 
Ne  puissaî-je  jamais  hanter  les  gens  de  bien  !. 

ISABEILE«t 

N'importe ,  je  vous  chasse» 

B  i  A  T  R  I  Xv 

Hé  bien  donc ,  patience^ 
Je  n'ai  pourtant  rien  fait  contre  'ma  conscience  ; 
Et  je  veux  ,  si  jamais  j'îii  contre  vous  manqué^ 
Crever  comme  un  boudin  aue  l^^n  n'a  pas  piqué; 
Tout  ce  malheur  me  vient  de  cette  ame  traîtresse , 
Et  tout  mon  péché' n'est  qu'aimer  trop  ma  maîtresse. 
Vraiment  on  dit  bien  vrai ,  que  t6u|0urs  les  flatteurs 
Sont  plus  crus  mille  fois  que  les  bons  serviteurs., 

ISABELLE. 

Oui ,  dame  Béàtrix  ,  vous  êtes  innocente  , 
Il  n'est  point  dans  Madrid  de  meilleure  servante; 
Vous  n'avez  point  ouvert  mon  balcon  cette  ntiît  ? 
Vous  n'alliez  pas  nuds  pieds  pour  faire  moins  de  bruit  ? 

B  i  A  T  R  I  X. 

Hélas  !  je  m'en  souviens  ,  c'étoit  votre  dentelle  ^^ 
Que  j'avois  mis  sécher  le  long  d'une  ficelle^ 
£r  j'eus  peur  que  la  nuit  on  la  prît  en  ce  lieu*. 

ISABELLE..  ' 

Vous  ne  parlâtes  point  ? 

B  i  A  T  R  i  X* 

C'est  que  je  priois  die<K 

ISABELLE. 

Quoi  !  si  haut  •  •  ..  • 

B  E  A  T  R  I  X,.  y 

Je  le  fais ,  afin  que  dieu  m^ntende , 
Et  la  dévotion  en  est  beaucoup  plus  grande*. 

ISABELLE. 

F.t  l'homme  oui  sauta  de  mon  balcon  en  bas  ^ 
£tQit-<e  ma  dentelle  ? 

B  ï  A  T  R  I  X. 

Hà  !  ne  h  croyez  f^H 
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ISABELLE^. 

Je  Paî  VU ,  Béatrix» 

B  i  A  T  B.  I  X. 

Hà  !  ma  bonne  maîtresse  ^ 
II  est  vrai;  dom  Louis.  •  • . 

ISABELLE. 

Hà  !  dieu ,  ce  nom  me  blesse. 
Quoi  !  ce  fÎK  dom  Inouïs  ? 

B  :é  A  T  R  I  x« 

Oui ,  votre  beau  cousin. 

ISABELLE. 

Mon  beau  eousin^  méchame ,  et  pour  quel  beau  dessein 
L'aviez-voiis  introduit >  infâme  ,  abominable? 

B  ï  A  T  &  I  X. 

Si  c'est  un  grand  péché  que  d*être  charitable  , 
Vous  avez  grand  sujet  de  me  crier  bien  fort; 
Mais  si  vous  m'écoutiez ,  je  n'aurois  pas  grand  tort« 

ISABELLE. 

Vous  parlerez  Iong*tems  avant  que  je  vous  croie^ 

B  ]f  A  TR  I  X. 

Ne  puissiez-vous  jamai&  souffirir  que  je  vous  vcne^ 
Si  je  ne  vous  dis  vrai  !  Ce  fut  donc  hier  au  soir 
Que  le  bon  dom  Louis  vint  ici  pour  vous  voir, 
A  cause  qu'il  pleuvoir  je  )e  mis  dans  la  salle , 
Ce  fut  bien  malgré  moi ,  car  je  crains  le  scandale  ; 
Mais  le  drôle  qu'il  est  entra  bon  gré  9  malgré. 
T^t  après  j'entendis  cracher  sur  le  degré 
Votre  père  Fernand  ;  vous  savez  bieiMC]i|*il  crache 
Plus  fort  qu'aucun  qui  soit  dans  Madna  que  je  sache» 
Au  bruit  de  ce  crachat  dom  Louis  se  sauva 
Dedans  votre  balcon  qu'entr'ouvert  il  trouva  ; 
Je  l'enfermois  encor  lorsque  vous  arrivâtes  , 
Avecque  le  vieillard  trop  long-tems  vous  causâtes  ;: 
Cependant  dom  Louis  le  balcon  habitoit , 
Où  de  vos  longs  discours  peu  content  il  étoit  ; 
F.nfîn  quand  je  vous  vis  dans  le  lit  assoupie , 

Moj  qui  sji^is  de  tQu(  texns  encline  à  l'oeuvre  pie^^ 
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Je  Tallai  délivrer  trës<haritablement , 

Il  me  dit  ^u41  vouloit  vous  parler  un  moment. 

Je  dis  nescio  vos,  et  lui  chantai  goguette , 

Disant ,  allez. chercher  votre  darioiette. 

Un  autre  l'eût  servi ,  car  il  parloit  des  mieux , 

Et  je  voyois  tomber  les  larmes  de  ses  yeux  ; 

Mais  lorsqu'en  me  coulant  en  main  quelques  pistoles  ^ 

Et  qu'en  me  conjurant  de  ses  belles  paroles  , 

Et  m'appellant  mon  cœur ,  ma  chère  Béatrix  ^      '  ' 

Il  m'eut  mit  dans  le  doi^t  une  bague  de  prix  ^ 

Je  veux  bien  l*avouer^  j'eus  une  telle  rage  , 

Que  je  pensai  deux  fois  lui  sauter  au  visage. 

Non  que  tous  ses  regrets  ne  me  fissent  pitié. 

Et  vraiment  je  le  crois  de  fort  bonne  amitié  , 

Mais  dans  vos  intérêts  je  ne  connois  personne  i 

Brebis  par-tout  ailleurs ,  j'y  suis  une  lionne. 

Et  lui ,  si-tôt  qu'il  vit  que  ce  n'étoit  plus  jeu  ,  ^ 

Que  de  fine  fureur  j*avois  la  face  en  feu , 

Du  balcon  sans  taraer  il  sauta  dans  la  rue  ^ 

Où  j'entendis  crier  tôt  après  !  tue  !  tue  ! 

Voilà  ce  grand  sujet  de  mon  exclusion  » 

Et  le  juste  loyer  de  mon  affection. 

Il  faut  bien  que  je  sois  fille  peu  fortunée  ; 

Je  fondois  mon  bonheur  dessus  votre  byménée  ^ 

Et  si  de  dom  Juan  qu'on  dit  être  venu , 

Mon  zélé  à  vous  servir  pouvoit  être  connu  ^ 

Je  n'espérois  pas  moins. ... 

ISA3EtI.E. 

Quoi  !  dom  Juan  encore  , 
Vïi  homme  que  je  crains,  un  homme  que  j'abhorre  , 
Après  un  dom  Louis  m'est  par  vous  allégué  ? 
Prétendez-vous  par-là  me  rendre  l'esprit  gai  ? 
Adieu ^  fille  defbSn ,  que  plus  je  ne  vous  voie. 


BEATRIX. 


Au  diable  dom  Louis ,  c'est  là  que  je  t'envoie  y 
Maudit  soit  le  badaut,  et  l'ambureux,  transi  ! 
Le  malheureux  qu'il  est  me  cause  tout  ceci. 
Est-il  dedans  Madrid  fille  plus  malheureuse  ? 
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SCENE      I  I. 

D.  FER^NAND^BÉATRIX^ISABELLE. 

1>.      F  ï:  R  N  A  N  D. 

^^u^AVEz-vous,  Béatrix,vous  faites  la  pleureuse? 

B  i  A  T  R  l 'x. 

Votre  fille  me  chasse,  et  si  je  n'ai  rien  fait 
Que  lui  représenter  qu'elle  doit  en  effet 
Agréer  dom  Juan  ,  parce  qu'il  le  mérite  , 
Et  que  vous  le  voulez. 

.D.      F  E  R  N  A  N  D. 

La  cause  est  bien  petite 
Pour  vous  mettre  dehors ,  et  ma  fille  a  grand  tort  ; 
Mais  pour  vous  rajuster  je  ferai  mon  effort  ; 
Faites-la-moi  venir.  Souvent  mon  Isabelle 
Et  cette  Béatrix  ont  ensemble  querelle  ; 
Tantôt  c'est  pour  un  mot  de  travers  répondu  ; 
Pour  un  miroir  cassé  ,  pour  du  blanc  répandu  5 
Souvent  aussi  ce  n'est  que  pour  une  vétille , 
C'est-à-dire  pour  rien.  Mais  j'ajpperçois  ma  fille  : 
Ce  n'est  point  la  saison  de  chasser  des  valets , 
Quand  il  ne  faut  penser  qu'à  danses  et  balets , 
Pour  moi ,  tout  le  premier,  je  veux  faire  gambade  ^ 
Car  j'es^ére  aujourd'hui,  dom  Juan  d'Alvarade» 

ISABELLE.. 

Espérez ,  espérez  cet  agréable  époux  ; 
Moi,  j'espère  la  mort  moins  cruelle  que  vous, 

D;     F  E  R  N  A  N  D. 

Je  suis  donc  Men  cruel ,  puisqu'elle  est  moins  cruelle  ? 

Vraiment ,  notre  Isabeau ,  vous  nous  la  donnez  belle. 

Hà  !  que  si  je  croyois  mon  esprit  irrité , 

Votre  jeune  museau  se  verroit  souffleté  ; 

Et  si  je  faisois  bien ,  qu^avec  ces  deux  mains  closes  j^ 

Je  ternirois-  de  lys  et  fanerois  de  roses  ! 

Vous  voulez  volontiers  quelque  godelureau 

Qui  luétbod^uenoent;  voua  léchç  le  morveau  ^ 
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Un  faiseur  de  recueils,  un  débiteur  de  rimes ^ 
Un  de  ces  libertins  qui  causent  aux  miniipes  ^ 
Un  plisseur  de  canons,  un  de  ces  fainéans 

8ui  passent  tout  un  jour  à  nouer  des  galans  , 
u  se  faire  traîner  couché  dans  un  carrosse  ; 


(juine  s'en  rit ,  et  je  veux  qu'elle  en  pleure; 
>i ,  j'en  ris  aussi  •  peu  s'en  faut ,  ou  je  meure  : 


La  co( 

Et  moi 

Quand  quelqu'un  pleure  ou  rit^jVn  use  tout  ainsi  ^ 
Et  parce  qu'elle  rit ,  je  m'en  vab  rire  aussi: 
Peste  g  que  je  suis  sot  * 


Zl  rûj  voyant  rire  sa  fille. 

ISABELLE. 

Je  confesse ,  mon  père , 
Que  vous  avez  raison  de  vous  mettre  en  coléire; 
Mais  confessez  aussi ,  regardant  ce  tableau  , 
Af&eux  au  dernier  point,  bien  loin  de  sembler  beau^ 
Que  ma  douleur  est  juste  alors  qu'elle  est  extrême  ^ 
Et  Qu'il  faut  bien  qu'il  soit  la  brutalité  même^ 
Le  brutal  sur  lequel  ce  marmouset  est  fait^ 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  Jugez  donc  d'un  homme ,  en  voyant  son  portrait? 

Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  courage. 

Et  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  vbage* 

Il  est  vrai ,  celui-ci  doit  se  plaindre  de  l'art , 

Et  tout  y  représente  un  insigne  pendart. 

Où  diable  ai-je  péché  ce  détestable  gendre? 

Et  comment  nom  Fernand  a-t-il  pu  se  méprendre? 

Je  pensois  bien  avoir  trouvé  la  pie  au  nid. 

Mais  pourtant ,  mais  pourtant ,  beaucoup  de  gens  m'ont  dit 

Qu'on  estime  à  la  cour  ce  Juan  d' Alvarade. 

Or  bien,  promettez-moi ,  sans  fairéde  boutade  ^ 

Que  vous  le  traiterez  par-tout  civilement; 

Et  moi  j  je  vous  promets ,  foi  d'homme  qui  ne  ment^ 

S'il  se  trouve  aussi  sot  que  sa  peinture  est  laide  ^ 

A  tous  ces  embarras ,  dç  donner  bon  remède. 

Mais  une  dame  vient  qui  ne  veut  se  montrer  : 

Je  voudroiç  bien  savoir  qui  l'aura  fait  entrer  ^ 
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Sans  venir  demander  si  nous  sommes  visibles  ; 
Les  bourreaux  de  valets  sont  tous  incorrigibles. 
Madame  ,  sans  vous  voir,  et  sans  vous  demander 
Xe  nom  que  vous  avez  ,  vous  pouvez  commander. 

SCENE    I  I L 

XUCRECEjDOM   FERNAND. 

S.VC  &  £  C  E. 


J 


^  E  n'attcndoîs  pas  moins  d'une  ame  si  civile  ^  _  ^ 
Je  viens ,  ô  dom  Fernand ,  chez  vous  chercher  asyfe. 
Mais  puis-je  sans  témoins  vous  conter  mon  malheur? 

D.     F  Krit  N  A  N  D. 

Oui-dà)  retirez-vous. 

t  u  c  n  È  c  E. 

Fais  si  bien ,  ma  douleur  ^ 
Que  l'on  puisse  trouver  jjuelqu'excuse  à  mes  fautes  ; 
Non ,  je  ne  me  plains  point  du  repos  que  tu  m'ôtes. 
Si  je  puis  faire  voir,  par  mes  pleurs  mfinis  , 
Que  mes  yeux  ,  ont  été  de  mon  crime  punis. 
Mes  yeux ,  mes  traîtres  yeux  qui  reçurent  la  flâme 

8ui  noircit  mon  honneur  et  me  couvre  de  blâme  j 
tes  traîtres  yeux  de  qui  les  criminels  plaisirs 
Me  feront  à  la  fin  exhaler  en  soupirs. 
Pleurez  donc ,  ô  mes  yeux  ,  soupirez ,  ma  poitrine. 

Parbleu  î  cette  étrangère  est  de  fort  bonne  mine. 

LUCRECE. 

Et  vous  ,  mes  foibles  bras  ,  embrassez  ses  genoux» 
Vous  ne  mç  verrez  point  lever  de  devant  vous , 
Que  je  n'aie  obtenu  le  secours  que  j'espère. 

D.      FERNAND. 

Ce  style  est  de  roman  ,  et  je  vous  en  révère. 
Ma  sotte  dlsabeau  n'a  jamais  lu  roman  ; 
Quant  est  de  moi  j'estime  Amadis  grandement. 
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Vous  n'êtes  pas  personne  à  qui  rien  on  refuse  , 
De  refuser  aussi  personne  ne  m'accuse  ; 
Croyez  donc  aisément ,  tout  cela  supposé , 
Qu'il  ne  vous  sera  rien  de  ma  part  refusé* 

LUCRECE. 

Il  faut  donc^  â  Fernand ,  que  je  vous  importune 
Du  récit  de  ma  race  et  de  mon  infortune  ; 
Pour  ma  race  bientôt  vous  en  serez  savant , 
Car  mon  père  défunt  m'a  dit  assez  souvent 
Qu'il  avoir  avec  vous  fait  amitié  dans  Rome, 
Et  qu'il  vous  connoissoit  pour  brave  gentilhomme. 

D.      FERNAND. 

Ces  vers  sont  de  Mairet ,  je  les  sais  bien  par  cœur  ^ 
Ils  sont  très-à-propos ,  et  d'un  très-bon  auteur. 
Toujours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profite  ^ 
Et  savoir  bien  des  vers  est  chose  de  mérite. 

LUCRECE. 

Burgos  est  donc  la  ville  oh  je  reçus  le  joUf  ; 

Mais  cette  ville  enfin  vit  naître  mon  amour  ^ 

Et  je  dois  l'abhorrer  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Hélas  !  fiit-il  jamais  destin  pareil  au  nôtf  6  ! 

Car  ma  mère  en  travail  quand  je  naquis  mourut  ^ 

Mon  père  de  regret ,  quand  mon  amour  parut  ; 

Cruel  ressouvenir  de  ma  faute  passée , 

Quand  donnerez-vous  trêve  à  ma  triste  pensée  ? 

Diego  d'Âlvarade  est  le  nom  qu'il  avoit , 

Avec  beaucoup  de  soin  sa  ()onté  m'élevoit  y 

Je  lui  fis  espérer  beaucoup  de  mon  enfance  ; 

Mais ,  hélas  !  ce  fut  bien  une  fausse  espérance. 

Mes  deux  frères  n'étoient  pas  moins  de  lui  chéris  ,' 

Car  le  ciel  les  avoit  traités  en  favoris  ; 

Je  vivois  avec  eux  contente  et  fortunée. 

Mais  que  l'amour  bientôt  changea  ma  destinée  ! 

Un  étranger  qui  vînt  aux  ifêtes  de  Burgos , 

Fit  voir  en  nos  tournois  qu'il  avoit  peu  d'égaux* 

Nous  nous  vîmes  le  soir  dedans  une  assemblée  ^ 

Je  souffris  son  abord  et  j'en  fus  cajolée  , 

Ou  plutôt  mon  esprit  fut  par  le  sien  charmé , 

Il  feignit  de  m'aimer ,  tout  de  bon  je  Taimai  ; 

Mais  souf&ez  que  mes  pleurs  vous  apprennent  le  reste , 

Car  tout  en  est  honteux  ,  car  tout  en  est  funeste , 
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Puisque  mon  crime ,  hélas  !  un  frère  me  ravit  > 
Et  que  d'affliction  mon  père  le  suivit. 


Que  j'attendis  deux  ans  S  Burgos  vainement. 

A  la  fin  je  vois  bien  que  je  suis  délaissée , 

Je  quijtte  mes  parens  ;  et  comme  une  insensée  ^ 

Maudissant  mon  amour,  souhaitant  le  trépas, 

Pour  trouver  ce  méchant  j'adresse  ici  nies  pas. 

Hélas  !  il  m'avoit  dit  qu'il  me  seroît  fidcUe  : 

Mais  qu'on  croit  aisément  dès  que  l'on  se  croit  belle, 

Et  que  pour  s'assurer  d'un  cœur  comme  le  sien  *, 

La  beauté  bien  souvent  est  unfoible  lien  ! 

J'en  suis ,  ô  dom  Fernand ,  un  exemple  effroyable  ; 

Car  pour  avoir  trop  cru  un  tigre  impitoyable , 

Qui  méprit  par  les  yeux ,  et  triompha  de  moi  , 

Se  déguisant  d'un  nom  aussi  faux  que  sa  foi , 

Je  me  voie  devant  vous  comme  une  forcenée  ^ 

Maudissant  mille  fois  le  jour  sa  destinée. 

Hélas  !  que  contre  moi  le  ciel  est  irrité  9 

Puisque  tout  mon  espoir  n'est  qu'un  nom  apost^, 

Et  qu'avec  cet  espoir  justement  je  m'étonne , 

guand  je  voi&que  ce  nom  n'est  connu  de  personne! 
ependant  il  est  vrai  qu'il  habite  ces  lieux  , 
L'ingrat ,  car  l'autre  jour  il  parut  à  mes  yeux  : 
Mais  je  ne  le  pus  joindre  ,  et  je  n'ai  pu  connoitre^ 
Par  un  nom  qu'il  n'a  pas,  la  demeure  d'un  traître, 
^ue  le  ciel  à  mes  yeux  ne  devroit  plus  cacher , 
Si  les  pleurs  avoient  pu  jusqu'ici  le  toucher. 
Mais  je  m'adresse  à  vous  comme  au  dernier  remède  ; 
Pour  trouver  cet  ingrat ,  je  demande  votre  aide. 
Je  sais  bien ,  vu  le  rang  qu'en  ces  lieux  vous  tenez , 
Qu'il  me  fera  raison  si  vous  l'entreprenez. 
Je  n'alléguerai  point  mon  père  et  sa  mémoire. 
Je  v^ux  vous  conjurer  par  votre  seule  gloire , 
Et  sans  vous  obliger  d'un  langage  flatteur .... 

D.      F  E  RN  AN  D. 

Pour  faire  court  ,  je' suis  votre  humble  serviteur, 
Et  l'ai  toujours  été  de  monsieur  votre  père  , 
Il  mefaisoit  l'honneur  de  m'appeller  son  frère: 
Quant  à  vous ,  disposez  de  tout  ce  que  je  puis; 
Ma  fille  tâchera  d*adoucir  vos  ennuis. 


.«Wi 
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SCENE     IV. 

BÈATRIXjIX   FERNAND. 

B  i  A  T  R  I  X  • 


M 


o  N  s  T  E  O  R  votre  neveu  demande  avec  instance , 
De  vous  entretenir  pour  chose  d'importance^ 

D.     FÉRNAND» 

Madame  ,  )e  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

Béatrix ,  menez-la  dans  mon  appartement , 

Et  qu'on  fasse  venir  mon  neveu  tout-à-l'heure» 

Cette  femme  est  la  sœur  de  mon  gendre ,  ou  je  meure« 

Il  me  faut  pressentir  s'il  voudra  bien  la  voir. 

Nous  ne  laisserons  pas  de,  tout  notre  pouvoir 

De  chercher  son  amant  et  la  tirer  de  peine. 

Hé  bien  !  cher  dom  Louis ,  quelle  affaire  vous  meinet 

En  quoi  pub-je  servir  un  si  brave  neveu  ? 

SCENE     V. 

D.   LOUIS,  D.   FERNAND. 

JTX  ONSIEURjUn  mien  ami  m'a  mrndé  depuis  pçu 
Que  j'avois  sur  les  bras  une  grande  querelle. 
Je  sais  bien  pour  chercher  un  conseiller  fidelle  , 
Puisqu'il  est  question  d'honneur  et  de  combats  , 
Que  m'adressant  à  vous,  je  ne  me  trompe  pas. 

D.      F  BRNAND. 

Au  moins  ne  pouvez-vous  en  employer  un  autre  ,„ 
Qui  vous  chérisse  plus ,  et  qui  soi*^  autant  vôtre  ^ 
Jusques  au  dégainer  je  vous  le  montrerai. 
Est-ce  par  ce  billet  ? 

D.    L  o  u  I  s. 

Oui  j  je  vous  le  lirai» 

€"'  D, 


'\r        .  -\ 
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D.     F  £  &  K  A  N  D. 

Lisez  donc  ,  laiiis»i-bien  j'ai  perdu  mes  lunettes , 
Et  n'est  pas  trop  aisé  d'en  recouvrer  de  nettes* 

D.     LOUIS. 

Z  E  T  T  R  E. 

Ze  jeune fi-éte  Je  cdui 

?ue  vous  ave\  tut  pour  quelques  amourettes  g 
art  de  ce  fays  aujourd*kui 
Pour  aller  en  cour  ou  vous  êtes  ,* 
Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet; 
Mais  je  sais  bien  que  vous  l'écrire  y 
Pour  éviter  pareil  accident,  0U  bien  pire  f 
Est  à  moi  fort  bien /ait» 

D.    PEDRO    OSORJO. 
3>.     F  E  R  K  A  N  D. 

OÙ  fut-ce? 

D.     LOUIS. 

Dans  Burgos« 

D.      F  E  R  N  A  N  0. 

£toit-ce  un  cavalier  ? 

*D.     LOUIS. 

Oui  y  de  mes  grands  amis. 

D.     FERNAND. 

En  combat  singulier? 

D.     LOUtS. 

Non ,  ce  fut  par  mégarde  ,  et  durant  la  nuit  noire^ 

D.     FERNANÏ). 

Contez-moi  le  détail  de  toute  cette  histoire. 

D.    I  o  u  I  S. 
Vous  allez  tout  savoir* 

Dà     FERNAND» 

S'entend  en  peu  de  mots. 
D.   Lours. 
Vous  vous  souvenez  bien  des  fêtes  de  Bui^os , 

Tome  n.  ï 


V 
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Pour  le  premier  enfant  qu'eut  la  grande  Isabelle 
Des  royales  vertus  le  plus  parfait  modelle, 
Un  ami  qui  faisoit  trop  d'estime  de  moi 
M'invita  de  venir  à  ce  fameux  tournoi , 
Pour  montrer  avec  lui  notre  valeur  commune* 
Là  j  contre  six  taureaux  j'eus  assez,  de  fortune  , 
Dans  les  autres  combats  j'eus  un  bonheur  ^gal. 
Le  soir  il  me  meqa  voir  les  dames  au  bal  ; 
Une  beauté  m'y  prit,  et  je  la  pris  de  même  : 
Dans  ce  commencement  j'eus  un  bonheur  extrême  ; 
Hélas  !  ce  grand  bonheur  à  la  fin  se  trouva 
Un  des  plus  grands  malheurs  qui  jamais  m'arriva. 
Le  lendemain  j'obtins  de  l'aller  voir  chez  elle; 
Si  je  lui  plaisois  fort,  je  la  trouvois  fort  belle  ; 
Et  certes  je  l'aimois  aussi  sincèrement 

§;ue  peut  jamais  aimer  un  véritable  amant, 
bur  faire  court ,  un  soir  que  nous  étions  ensemble , 
J'entends  rompre  la  porte  ^  et  je  la  vois  qui  tremble , 
Je  me  lève  et  je  mets  mon  épee  à  la  main , 
Elle  prend  la  chandelle  ,  et  la  souffle  soudain. 


Hélas  !  le  jour  d'après ,  quelle  mt  ma  tristesse  ^ 
Quand  le  mort  se  trouva  frère  de  ma  maîtresse  , 
Et  de  plus ,  6  malheur  dur  à  mon  souvenir  y 
Ce  même  intime  ami  qui  m'avoit  fait  venir  ! 
Comment  ne  sus-je  point  que  cette  pauvre  amante 
Depuis  deux  ou  trois  mois  logeoit  chez  une  tante  ? 
Comment  ne  sûmes-nous  devant  ce  triste  jour , 
Moi ,  qu'il  eût  une  saur  y  ou  lui ,  moi  de  l'amour  7 
.   Mais  c'est  vous  ennuyer  d'une  plainte  inutile  , 
Ayant  toujours  celé  mon  nom  en  cette  ville  , 
J'en  sortis  aisément  sans  être  soupçonné. 
C'est  à  vous  qui  voyez  l'avis  qu'on'm'a  donnée 
Et  qu'en  cet  embarras  quasi  tout  m'est  contraire  ^ 
De  me  dire  en  ami  tout  ce  que  'fy  dois  fkire.^ 
Je  sais  bien ,  si  je  veux  des  conseils  sur  ce  point , 
Qu'aucun  ne  peut  donner  cequevotrs  n'avez  ponit , 
Que  mon  homme  est  ici ,  je  n'en  fais  point  de  doute  ; 
Qu'il  tâche  à  me  trouver,  l'apparence  y  est  toute  ; 
Je  ne  puis  le  fuir  sans  jgrande  lâcheté , 
Je  ne  puis  le  tuer  aussi  sans  cruaujcé  ; 
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Je  ne  puis  rinyiter  à  se  battre  sans  crime  y 
Et  tout  menace  ici  ma  vie  et  mon  es|ime. 
Mais  on  frappe  à  la  porte. 

D.     F  E  R  N  A  NB. 

Et  même  rudement  ^ 
Et  qui  diable  ose  ainsi  heurter  insolemmient  ? 

S  C  E  N  E     V  I. 

BÉATRIX,  D.  FERÎNrAND,  t.    LQUIS, 

ISABELLE.  /*" 


M 


B  i  A  T  R  I  X. 


.  o  N  maître ,  cent  écus  pour  si  bonne  nouvelle , 
Et  qu'on  fasse  venir  ma  maltresse  Isabelle  ; 
Votre  gendre  est  là-bas ,  beau ,  poli ,  frais ,  tondu  , 
Poudre,  frisé,  paré,  riant  comme  un  perdu ,^ 
Et  couvert  de  bijoux  comme  un  roi  de  ia~  Chine. 

D.    L  o  u  I  S. 

Vous  avez  donc  ainsi  marié  ma  cousine - 

Sans  qu'on  en  ait  rien  su  ?  Vous  étiez  bien  pressé» 

D.     F  £  R  N  A  N  D« 

Oui. 

D.    LO  U  IS. 

Hélas  !  que  ce  mot  m'a  rudement  blessé  I 

D.    fernand. 

Béatrix  ,  vltemcnt  ^  que  ma  fille  s'ajuste  ^ 
Va  donc  vite. 

BEATRIX. 

Ty  cours. 

P.     LOUIS. 

Que  le  ciel  est  bjuste  I 

P.    F  E  R  N  A  N  D. 

Hà  !  vraiment  mon  esprit  n'est  pas  mai  partage  ^ 
Mon  neveu  l'agresseur ,  mon  gendre  Touttagé  : 

Y 1 
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Comment  donc  garantir  ma  maison  de  carnage? 
Hà  !  ma  fille ,  approchez, 

D.     LOUIS» 

Que  de  bon  coeur  j'enrage! 

0.     FEB.NAKD. 

Allons  le  recevoir. 

ISABELLE. 

Ouplutâc  à  la  mort. 

SCENE     VII. 

JODELET,    D.  JUAN,    ISABELLE, 
D.   FERNAND,   D.    LOUIS. 

JODELET  ,  suivi  de  D.  Jufin. 
\^  E  T  T  E  chambre  est  fort  belle  ,  et  je  m'y  plairois  fort. 

ISABELLE. 

Oh  !  <iu'il  étoit  bien  peint  ! 

D.    jr  U  A  N. 

Oh  !  qu'elle  étoît  bien  peinte  ! 

jrbDELET,  s'cntrt'taiïLmt. 

Ce  maudit  éperon  m'a  blessé  d'une  atteinte., 

IX     FERNAND. 

Soyez  le  bienvenu,  monseigneur  dom  Juan. 

D.     JUAN. 

Réponds. .  • 

JODELET. 

* 

Le  beau-pére  a  de  l'air  d'unchat-huan  5 
Et  vous>  le  bien  trouvé. 

ISABELLE» 

L'agréable  figure  ! 

JODELET. 

Quoi  >  toujours  ce  vieillard ,  6  le  mauvab  augure  ! 


Je  veux  m'en  délivrer ,  il  me  tient  trop  long  tem,s. 

Mon  gendre  n'est  f^ss^e  y  il  parlé  entre  ses  dents. 

JOD  El  ETi  ' 

Vous  servez  donc  toujours  d'écran  à  votre^fillc;  ?.. 

Que  dis-tu  >  malheureux.! 

j^,    L  o  u  i.S-. 

La  demande  civile  ( 

...  •  ■        r 

^  O  D  E  L  £  T«, 

Maudit  soit  le  fâcheux.  ' 

ISABELLE. 

■  .  •  * 

De  qui  donc  parle-t-il? 

Ne  puiîs-je  point  de  face  ou  du  moins  de  profil , 
Vous  guigner  un  moment  >  ô  charmante. Isabelle? 
De  grâce  ^  dom  Femand ,  que  l'on  m'approche  d'elle  ; 
Çà  Sa  moms  qu'on  m'en  montre  ou  jambe,  ou  bras,  ou  main. 

D.     F  E  R  K  A  N  D« 

Ma  fille  avoir  raison ,  mon  gendre  eist  un  ||l|iin« 

j  ai>  s  t  E  T» 

O  Diçu  qu'en  ce  bavs  on  est  chiche  d'épouse  ! 
Ailleurs  j'aurois  aéja  des  baisers  plus-de  douze  ; 
Parbleu  je  la  verrai ,  dusse- je  être  indiscret  i- 

D.     F£  RN  4N  D. 

O  Dieu ,  qi^il  m'a  £dt  mal  ! 

JODELET. 

.  ^      ^  Je  vous  pousse  à  regret  ^ 

Mais  fé  suis  amoureux,  équitable beau-pére. 
Je  vous  vois  donc  enfin ,  ô  beauté  que  j'espère. 
Vous  me  voyez  aussi  ;  mais  pourrai-je  savoir 
Si  vous  prenez  grand  gg^t  en  rhonneur  de  me  voir  ? 

D.    L  o  V  I  s. 
C'est  fort  bien  débuter. 

Y3 
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D.     VSlKAKD* 

O  rimpertineat  gendre  ! 

Ils  rient  tous  i  ma  fbi  I  rient-ils  de  ni'entendre? 
Est-ce  que  j'ai  tenu  quelque  proi^osde  fat  ? 
Jodelèt  9  on  n'est  pas  chez  nous  si  dâicat  ; 
Si  je  ne  suis  assis  >  j'en  lâcherai  bien  d'autres  ; 
Là!  seigneur  dom  Fernand ,  faites  venir  des  y6trtt^ 
Vous  êtes  mal  servi  >  mais  j'y  mettrai  la  main» 

Mon  gendre ,  encor  un  coup  ^  n'est  mafbi  qu'un  vitatiu 
Béàtrix ,  vltement  que  Ton  a^>6rte  un  siéjge. 

j  o  D  E  L  E  T, 

Dites-moi ,  ma  maltresse ,  avez-vous  bien  du  lié^  } 
Si  vous  n'en  avez  point ,  vous  êtes  ,  sur  ma  fol  ^ 
D'une  ion  belle  uille ,  et  digne  d^être  à  mot. 

D.  LOUi  s. 
Le  joli  compliment  ! 

7  o  D  £  L  E  T» 

Ce  jouvenceau  qui  cause  ^ 
Dîtes-moi ,  mon  soleil ,  vous  est-if  quelque  chose  ? 
Ou  si  c'est  un  p||^sant  ?  . 

ISABELLE* 

« 

C'est  mon  cousin-germain* 
Four  la  troisiâne  fois  >  mon  gendre  est  un  vilain. 

D,     JUAN, 

Ce  beau  cousin-germain  tous  mes  soupçons  révâil6« 

7  o  D  E  L  E  T. 

N^avtz-vous  point  sur  vous  quelque  bon  cure-oreille  } 
Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  j 
Hier  je  rompis  le  mien  en  m'écuiant  les  dents } 
Quoi  ^  vous  riez  encor  ! 

D.     LOUIS. 

A  propos ,  ma  cousine , 
Vous  ne  contentez  point  monsieur  t(»ftehantaa  toin»^ 
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Il  vous  a  dît  tantôt  quUl  desirbif  savétr 

Si  vous  preniez  grand  goût  en  ITionncur  de  le  voir. 


lS.ABMl4Ltk 


<    ' 


Je  n'ai  îam«Î9  rien  vu  qui  lui  sok  comparable  , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  prouve  sonaemblable 
Et  de  corps  et  d^espurit. 

I  o  B  B  L  E  T» 

Chacun  en  dît  autant. 
Mais  les  via^mStte  écus  cst<e  en  argent  comptant? 
Eclaircl88e:&-nous-en ,  et  vuidons  cette  a&ire. 

!>•    tou  I s» 

Quoi  !  seigneur  dom  Juan ,  vous  êtei  mercenaire  î 

JODZLET. 

Tous  ceux  qal  le  croiront  seront  de  vrais  bedaus  , 
StTon  n'en  vit  jamais  dans  les  Alvarados. 

]>•     LOX7IS. 

Dans  les  Alvarados  !  rfaviez-vons  pas;  un  frère  î 

Oui  y  qn^Udie  assassin  occit ,  mais  par  derrière» 

D.    j  u  A  N. 

Si  dom  Juan  savoit.quel  est  jcet  assassin  ^ , 
Il  iroit  lui  manger  le  cœur  dedans  le  setn. 
S'il  faut  au^entre  mes  mains  ce  détestable  tombe  , 
Le  moindre  de  ses  maux  est  celui  de  la  tom.be. 
Je  le  décbirerois ,  le  traître ,  à  Belles  dents  y      ' 
Je  l'irois  affronter  entre  cent  feux  ardents  ^ 
Mais  il  tue  en  vdeur  $  et  se  ç^che  de  même. 

D.     LOUIS.  ■    ' 

Vraiment  de  ce  valet  rimpudéhce  est  extrême  , 
Qaelquhmtn'a  dit  pourtant  •  .  • 

Y  4 
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Ce  QUI 

Ce  fut  en  trahison; 
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£t  que  voua.  a-Noa  die  t* 
Que  ce  fut  par  malbeiir  •  •.  ; 

Ce  que!qii!uii-Ujti!iWtît:j^ 

2>.     L  a  u  ï  !• 
Vous^yayez  son  audà^eev 

X  s  AB  £LI,E, 

Qu*avecque  sa  fureur  il  conserve  degraçej 
Vous  vous  émancipez.. 

IÔDELETî 

■ 

II  n'a  pas  te  cceur  ba^«. 

Bi    £  Q  u  I  ^ 
Je  VOUS;  trouverai  bien. 

S»    TVA  ut. 

Je  ne-  von».fiiîi'ai*  pasw 
S*    L0  17  IS..    •    * 

Si  ce-  n'étoîl  te  lîèu^^  fe^vouç  ferais  bien  taire*, 

rctjy  n  l  et. 

Mon  valet  est  vaillant  et  quasi  témérairiu    .    . 

D.  E  OU^  S*. 

Quoîî  mon  oncte ,  un  valet  ? 

P.   ferkano; 

_.  ^ .  H^  !  mon  dieu ,  qtfest  ceci  t 

Le  be»x  commencement  de  noces  ? 

--  I  Q I).  £  L  £  T« 

Mon  sQtu;i  ^ 


<* 
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Laîssons-te»  quereller  ,  et  disons  des  sornettes  ;• 
Gu  bien  si  vous  vouliez  prendre  vos  castagnettes  , 
Le  plaisir  seroû  grand. 

Oui ,  c'en  est  ksaispn; 
Vou^ n'avez  pas  encor  visité  la  maison, 
Prenez  monsieur ,  ma  fille  ^ouvrez  la  galerie , 
Vîtcment ,  Béatrix  :  mon  neveu ,  je  vous  prie. ... 
ÂUons  ,  mes  chers  aipis ,  allons ,  qu'attendons-nous  l 

j  o  p  «  ^  ]»  T.^ 
J^  suis  sans  comptifpont^ 

C'est  fort  bien  £iit  l  vous«. 

s  C  E  N  5    Y  1 1  ï^ 

B^    J  U  A  K  9   Stvit^ 


fia  N  F I H  ,  dans  mes  soupçons  je  vois  quelque  lumiâre^ 

Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  l^ssassin  de  monfrérç. 

Je  n^i  i^us  qu'à  tro|ivtep  mon  ihipnidëntë  sceur  » 

Je  n'ai  plus  qu'à  trouver  son  lâche  ravisseur , 

Avec  ce  beau  cousin  je.  n'ai  plus  jju'à  me  prendre  j> 

C'est  l'homme  du  balcon ,  l'on  vignt  de  vast  Uappr«ndte^ 

J*ai  su  de  son  valet  tirer  les  vers  du  nez  ; 

Je  saurai  bien  encor ,  amans  bien  fbrtunez  , 

Si  vous  faites  de  moi  les  moindres  railleries  , 

Tandis  que^  mon  esprit  s'abandonne  aux  furiea^ 

Mêler  dans  vos  plaisirs  quelque  chpse  d'amer  , 

Et  même  youS  haïr  au-lieu  de  vous  aimer , 

Si  je  pui&  découvrir ,  trop  aimable  Isabelle  i  .    , 

Quç  VQU*  ni  soyez,  pas  aussi  sage  que  bellè«^ 


3i$    yOBBIBT,  ou   ta   MAÎTaB-VAlET, 

ACTE        III. 

« 

SCENE    PREMIERE. 

D.   LOUIS,  ETIENNE. 

N».     X.OVJS. 
E  tn'impoitune  phis ,  le  sort  en  est  jettf. 

B  T  I  B  N  K  E. 

Vraiment  ce  dom  Juan  est  par  vous  bien  trait^î 
Vous  avez  abusé  sa  sœur  ,  tué  son  frère  , 
Vous  prôendez  encor  à  sa  femme  ? 

i>.    t  o  u  X  s. 

En  ma  persévérance ,  en  Béatrîx ,  en  toî , 
En  mon  oncle  Fernahd  ,  en  Isabelle  ,  en  moi; 
J  espère  en  dom  Juan  ,  en  sa  mine  imrortuhe» 
Et  plus  que  tout  cela ,  fespére  en  la  fortune.  * 
BoQ,vojciBéatrix. 

SCENE     IL 

BÉATRIX,  ETIENNE,  Dé   LOUIS. 

B  i  A  T  R  I  X. 

JLJl  A  !  monsieur^  est-ce  vous  ? 

E  T  I  E  H  ir  E .  • 

Non,  c'est  le  grand'Mogol. 

B  jé  A  T  B.  I  X. 

Tout  beau ,  rçi  des  filouss 
Je  parle  à  votre  maître. 

D.    tovis. 

Hé  bien  !  que  £iit  le  gendre  ? 

BEATRIX. 

Vous  parlez  d'un  sujet  oh  l'on  peut  bien  t'étendis 
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Ce  beau  jeune  seigneur  .  tantôt  au*on  a  dînf, 
A  mangé  comme  un  diable ,  et  s^est  déboutons j  » 
Puis  dans  un  cabinet  qui  pint  la  vieille  salle  | 
S^est  couché  de  son  long  sur  une  natte  sale, 
Oà  peu  de  tems  après  il  s'est  mis  à  ronfler  ^ 
Je  n'ai  jamais  oui  cheval  mieux  renifler. 
Toute  la  vitre  en  tremble  et  les  verres  t^en  cassent. 
Mais  si  je  vous  disois  les  choses  qui  se  passent. 


•  •  • 


Ma  pauvre  Béatrisu 

Mon  pauvre  dom  Loim« 

D.    L  o  ir  I  s. 

C  Vst  de  toi  q«e  }t  tiens  le  bien  dont  je  jouis. 

,nt  Al  Kl  X. 

Ten  dis  autant  de  voua  y  mais  ce  n^est  qu^en  prcMneiSt  i 
N'importe  >  ce  n'est  pas  lé  gain  qui  m^mtéresse. 

D.     LOUIS. 

Hà ,  non  9  je  veux  mourir  ;  demande  à  ce  vatet 
Si  je  n'ai  pas  laissé  mon  or  sous  mon  chevet  ; 
Mab  je  reçois  demain  quatre  ou  cinq  cent  pistolet* 

BÏATRIX. 

Bien , bien,  éicoutez  donc  h  ckoseen  troia  pareles^ 
J'ai  hâte  ;  dom  Femand  votre  oncle  est  enragé  ^ 
Et  voudroit  de  bon  coeur  se  voir  bien  dégagé» 
Votre  chère  Isabelle  également  enrage  » 
Jusques-là  qu'elle  en  a  souffleté  son  visage» 
Le  tems  est  >  ou  jamais ,  de  jouer  votre  jeu; 
Il  faut  battre  te  fer  tandis  qu'il  est  au  feu  ; 
Et  si  vous  ne  savez  bien  pêcher  en  eau  trouble^ 
Je  ne  donnerois  pas  de  votre  aflàîre  un  double: 
Tâchez  donc  de  la  voir  et  de  Pentretenir , 
Fromett|sa  comme  quand  on.  né  veut  pa^  tenir  ^ 


quxue  est  roD|et  de  tous  vos  veraz^ 
Pleurez  et  soupirez ,  arrachez  des  cheveux , 
Puis  sur  vosgrands  chevaux,monté comme  un  tain^Geoige, 
Skea  que  |K»ir  bien  aïoisA  w  se  eoupe  k  ^Dige  ^ 
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Que  doi^  Juan  n'a  pas  encor  ce  quMI  prêtent,  " 

Qu  en  tout  cas  vous  savez  fort  bien  comme  on  se  prend  . 

Si  I  msolent  vous  nuit ,  reprenez  re  modeste , 

Invoquez-moi  !a  mort ,  ou  pour  le  moins  la  peste  : 

Ne  vous  étonne»  point ,  elle  fera  beau  bruit  :  > 

Mw  vous  savez  qu'on  perd  le  combat  quand  on  fuit. 

Or  SI  vops  en  tirez  la  moindre  lacrimule , 

^  voi»  donne  gagné ,  foi  de  Béatricule. 

Vous  nez  ,  dom  Louis ,  de  ce  diminutif? 

Dame  nous  en  usons  ,  et  du  superlatifs 

Vn  certam  J.eune  auteur  qui  tâche  de  me  phifre , 

Quand  je  vais  visiter  mctti  cousin  le  libraire , 

M  apprMd  tous  ces  grands  mots  ;  mais  adieu ,  je  m'enfuis. 

rai  causé  trop  long  tems ,  maudite  que  je  suis  : 

Car  VOICI  ma  maîtresse  et  son  père  avec  elle , 

Sîîîrr'''  ^1  ^^  ^^^'^  ^et  VOUS ,  Jean  de  Nivelle  , 
S^uvez-vouy  vîtement.  * 

B  T  I  E  ÎI  N  E. 

Adîeu  donc  f»3^  tastoa^^ 

B  :É  AT  R  I  X. 

Je  te  hâterai  bien ,  si  je  prends  un  bâton, 

S  C  F  N  E      I  I  L 

D.    rERNAND;^   ISABELJtEi^ 

».     FERN:  A  |if  pç 

P>       ..         ..  . 

t  U  T  6  T  «nourîr  cent  fois  que  fausser  ma  parole  I 

,  ISABELLE. 

Mais.mon  père. 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

f  Mais  quoi!  vous  êtes  une fotle-. 

Tout  ce  gue  vous  pouvez  seulement  espérer^ 
Est  que  je  pourrai  bien  vos  noces  difRrep  :- 
Mais  ,a*t^n  jamab  vu  d'af&ire  plus  mêlée  ?- 
Ma  foi ,  j'en  ^i  quasi  la  cervelle  fêlée. 
Mon  gendre  est  offensé ,  je  le  dois  être  ausst  • 
Si  c  esf  pgr  txkoa  neveu ,  que  dok^îe  fake  ki?^' 
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Dois-je  abandonner  Tun ,  pour  me  joindre  avec  Tantre  ? 
Ventre  de  moi  !  par-tout  il  y  va  bien  du  nôtre  ; 
L'un  me  tient  par  le  sang ,  et  l'autre  par  Thonneur  > 
Et  j'ai  besoin  ici  d'un  extrême  bonheur. 

ISABXLtS. 

Quoi  !  ce  fut  dom  Louis  qui  lui  tua  son  frère  1 

D.     F  £  B.  N  A  N  D. 

Oui,  ce  fut  dom  Louis  ;  et  ce  qui  désespère , 

La  sœur  de  dom  Juan  m'implore  contre  lui , 

Lui  puis-je  honnêtement  cefus^sr  mon  appui  ? 

Aujourd'hui  mon  neveu  m'est  venu  tout  de  même 

Dire  qu'il  a  besoin  de  ma  prudence  extrême 

Contr'un  homme  qu'il  a  doublement  offensé^ 

Et  cet  homme  est  mon  gendre ,  et  moi  pauvre  insensé , 

Tantôt  à  mon  neveu ,  tantôt  à  ce  beau  gendre , 

Je  ne  sais  quel  parti  je  dois  laisser  ou  prendre  : 

Oui ,  ma  foi ,  j'en  suis  fou ,  si  jamais  je  le  fus. 

Adieu  y  je  vais  tâter  mon  gendre  là-dessus. 

S  C  E  N  E    1  V. 


E 


ISABELLE,  seuU^ 


T  moi ,  je  vais  pleurer  ma  triste  destinée. 
O  ciel  !  à  quel  brutal  m'avez-vous  condamnée  ? 
N'éroit-ce  pas  assez  de  cette  aversion  , 
Sans  me  troubler  encor  d'une  autre  passion  ? 
Oui,  ciel  !  c'étoit  assez  pour  être  malheureuse , 
Mais  voulez-vous  encor  que  je  sois  amoureuse  ? 
Hà  !  c'est  trop  me  haïr  ,  que  de  me  faire  aimer 
Un  que  je  n'oserob  à  moi-même  nommer. 
Toi  qui  n'es  pas  pour  moi ,  fàut-il  que  je  t'adore  ? 


Mais  si  ton  mal  est  grand  ,  le  mien  est  effroyable. 
Laisse ,  laisse-moi  donc^  importun  dom  Louis  : 
Regarde  au  prix  de  moi  de  quel  heur  tu  jouis  y 
Tu  n'es  que  trop  vengé  de  la  pauvre  Isabelle  , 
Toi  qui  peux  sans  rougir  te  dire  amoureux  d'elle  ^ 
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Toi  qui  peux  stns  rougir  lui  découvrir  ton  feu , 
Et  tu  te  plains  encor ,  comme  si  c'étoit  peu  ? 
Va  j  va  5  console-toi ,  ma  fortune  est  bien  pire  , 
Car  j*aime  ,  malheureuse  ^  et  je  n*ose  le  dire  ; 
Et  de  plus ,  je  te  bais;  j'ai  ce  mal  plus  que  toi  ; 
Et  de  plus  ,  dom  Juan  sera  maître  de  moi. 
Ainsi  je  hais,  je  crains ,  et  je  suis  amoureuse* 
Avec  ces  passions  je  ne  puis  être  heureuse. 
Hélas  !  de  cous  ces  maux  qui  ^le  délivrera  7 

SCENE     V. 

D.    LOUIS,    ISABELLE. 


M 
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o  I ,  charmante  Isabelle ,  et  quand  il  vous  plaira  : 
Oui  de  ce  dom  Juan  vous  serez  dégagée , 
Puisqu'envers  dom  Louis  votre  humeur  est  changée  ^ 
Puisque  de  dom  Louis  autrefois  méprisé  , 
Le  violent  amou^  se  voit  fevorlsé. 
Commandez  donc ,  madame ,  et  bientôt  cette  épée 
Dans  le  sang  odieux  de  dom  Juan  trempée , 
Vous  fera  confesser  avant  la  fin  du  jour. 
Que  rien  n*étoit  égal  à  vous  que  mon  amour. 

ISABELLE. 

O  dieu!  me  proposer  des  crimes  de  la  sorte  ! 
Sors  d'ici ,  malheureux  !  sors  avant  que  je  sorte 
D'une  indigne  pitié  que  presque  malgré  moi  5 
Même  nom  y  même  sang  me  font  avoir  pour  toi. 
Et  comment  m'aimes-tu  si  tu  me  crois  capable 
D'écouter  seulement  un  dessein  si  coupable  ?  ^ 
Hà  !  ne  te  flatte  point  dedans  ta  passion  ; 
Tu  ne  seras  jamais  que  mon  aversion. 
Va ,  va-t-en  à  Burgos  faire  des  perfidies  , 
Va  y  va-t-en  à  Burgos  jouer  tes  tragédies  ; 
Vas-y  tromper  la  sœur  et  tuerie  germain , 
Et  me  laisse  en  repos  ,  exécrable  inhumain  ! 
Assez  grands  sont  les  rilaux  de  la  pauvre  Isabelle^ 
Sans  tâcher  de  la  rendre  encore  criminelle. 

.  D.     LOUIS. 

Hà ,  si  jamais.  •  • 
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ISABELLE. 

Taîs-toî ,  le  plus  noir  des  esprits  , 
Ou  bien  je  remplirai  la  maison  de  mes  cris. 

SCENE      VI. 

BÉATRIX,  D.    LOUIS,    ISABELLE. 

BÉATILIX. 

XXA  j  mon  dieu  !  parlez  bas  ,dom  Fernand  et  le  gendre 

Sont  dessus  l'escalier ,  ils  pourroient  vous  éntendret 

Je  ne  vois  pas  comment  avec  fiicilité  / 

Dom  Louis  sonira  ;  car  de  l'autre  côté  ' 

Son  suffisant  valet  avec  sa  bonne  mine 

Dans  la  chambre  prochaine  a ,  je  crois ,  pris  racine. 

ISABELLE. 

Et  que  ferons-nous  donc  ? 

b.     LOUIS. 

Si  j'osois.  •  •       ^ 

ISABELLE. 

Laisse-moi 

D.     LOUIS. 

Si  ce  valet  ficheux  •  •  • 

ISABELLE. 

II.  Test  bien  moins  que  toi. 
Beatrix. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Par  ma  foi ,  je  tremble  en  chaque  membre. 
Si  vous  voulez  pourtant  le  mettre  en  votre  chambre. 

ISABELLE. 

où  tu  voudras  9  pourvu  qu'il  soit  loin  de  mes  yeux. 

B  i  A  T  R  I  X. 

Mettez-vous  donc  un  peu  dessus  le  sérieux , 
Et  m'appeliez  bien  haut  effi-ontée ,  imjpudente. 

ISABELLE. 

Tentends  bien ,  cet  avis  n*est  pas  d'une  imprudente  , 
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Car  j'ai  haussé  la  voix  d'une  étrange  façùn. 
Vraiment  vous  me  donnez  une  belle  leçon  , 
Eces-vôus  une  folle ,  ou  ne  suis-^e  pas  sage  ^ 
Que  vous  m'osiez  tenir  un  si  hardi  langage  f 
Dom  luan  n'est  pas  beau ,  dom  Juan  vous  déplaît  ^ 
Laissez  là  dom  Juan^  je  l'aimt  comme  il  est. 
Hà  !  vraiment ,  Béatrix  la  sotte ,  si  mon  père 
Apprend  ce  bel  avis 


•  •'•  • 


SCENE     VIL 

IX    FERNAND,  JODELET,  ISABEttE 
D.   JUAN,  BJÊATRIX. 

IK     FE&KANS. 

T  ouS  êtes  «n  tolère  ? 

ISABELLE. 

C'est  pour  certains  bijoux  qu'on  m'a  pris  ou  perdu; 

JODELE  T« 

Non ,  non ,  à  d'autres  ;  non ,  j'ai  le  tout  entendu. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  madame  la  traîtresse  ? 
Et  vous  me  desservez  auprès  de  ma  maîtresse  ? 
Hà  louve  !  hà  porque  !  hà  chienne  !  hà  braque  !  hà  loup-garou  ! 
Puisses-tu  te  briser  bras ,  main ,  pied ,  cnef ,  cul ,  cou , 
Que  toujours  quelque  chien  contre  ta  jupe  gisse  , 
Qu'avec  ses  trois  gosiers  Cerberus  t'engloutisse , 
Le  grand  chien  Cerberus  ,  Cerberus  le  grand  chien  , 
Plus  beau  que  toi  cent  fois  ,  et  plus  homme  de  bien. 

D.     FERNAND,  contre  Béatrix* 
Retirez-vous  d'ici  sotte ,  mal-avisée. 

7  O  D  E  L  E  T. 

Ne  vous  en  servez  plus ,  ce  n'est  qu'une  rusée  , 
Je  la  garantis  telle. 

D.     FERNAND. 

O  dieu  !  je  meurs  de  peur  > 
Que  ce  maltre-brutal  n'aille  troUver  sa  sœur  : 

^  Il 
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Il  faut  le  mettre  aux  tnains  avecque  sa  maîtresse. 
Je  vous  quitte  un  moment  pour  affaire  qui  presse  ; 
Ma  fille  cependant  demeure  auprès  de  vous» 

J  O  D  E  L  E  T, 

Bien,  bien ,  allez- vous-^n.  En  dipît  des  jaloux  f 

Ne  pourrai-je  savoir,  ô  beauté  succulente, 

Que  j*aime  autant  qu'un  oncle  ,  et  bien  plus  qu'une  tante  ^ 

Comment  dans  votre  cœur  dom  Juan  est  logé? 

Je  n'ai  pu  le  savoir ,  et  j'en  suis  enragé, 

ISABELLE. 

Pour  vous  dire  la  chose  avec  toute  frandiîse , 
D'aujourd'hui  seulement  je  suis  d'amour  éprise , 
Je  n'avois  dans  l'esprit  que  de  l'aversion  , 
Le  dédain  seulement  étoit  ma  passion  ; 
Mais ,  hélas  l  croyez-moi ,  depuis  votre  venue 
La  flamme  de  l'amour  mVst  seulement  connue  ; 
Et  bien  que  mon  amour  à  nul  autre  second 
Doive  se  réjouir  quand  le  vôtre  y  répond , 
Au  contraire  je  suis  dans  une  peme  extrême 
De  voir  que  vous  m'aimez-,  et  qu'il  faille  que  j'afane; 
Car  votre  humeur  du  mien  ne  peut  être  le  prix. 
Encore  que  par  vous  tnon^cœur  sfe  trouve  pris , 
Bien  qu'à  vous  et  chez  vous  soit  tout  ce  que  j'adore , 
Sachez  pourtant  qu'en  vous  e^t  tout  ce  que  j'aoborre. 

j  6  D  E  L  E  T. 

Ma  foi,  j'entends  bien  peu  ce  discours  raffiné  j 
Je  connois  seulement  qu'il  eat  passionné* 
Où  diable  prenez-vous  tant  de  philosophie  ? 

ISABELLE. 

Il  faut  bien  envers  vous  que  je  me  justifie  , 

Vous  doutez  de  ina  flamme.  Oui ,  j'aime  êncor  un  coup  : 

<3e  que  j'aîme  est  ^  vous ,  et  \e  l'aime  beaucoup  ; 

£t  lorsque  je  vous  vois ,  j'appercois  tout  ensemble 

L'objet  de  mon  amour ,  et  je  bràle  et  je  tremble  j 

Je  brûle  de  dcsir  ,  et  je  tremble  de  peur  ; 

Vous  causez  à  la  fois  ma  joie  et  ma  douleur. 

Fut-il  jamais  un  mal  plus  étrange  et  plus  rare  ? 

Lorsque  je  le  dis  moms ,  quasi  je  le  déclare  ; 

Et  si  je  le  disois ,  au-lieu  de  m'alléger,  ^ 

Au-lieu  de  me  guérir ,  je  serois  en  danger  : 

Tome  VI.  Z 
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Et  quand  sans  découvrir  ou  bien  cacher  ma  flame  , 
Je  tâche  à  déguiser  ce  que  je  sens  dans  l'ame  ^ 
En  ce  déguisement  je  trouve  un  sort  éeal^ 
C'est-à-dire  par^touc  je  n*ai  rien  que  du  mal. 

70DELET. 

Tentends  encore  moins  ce  discours-ci  que  Tautre  ^ 
Je  connois  seulement  que  l'amour  la  jend  nôtre  , 

8 ne  la  pauvrette  brûle  a  notre  intention  y 
ar  elle  me  lorgnoit  avec  attention. 
Depuis  que  je  vous  vis ,  bel  ange  tutélaire.  • .  • 
Parbleu  !  pour  achever  je  ne  sais  comment  faire* 
Approchez ,  mon  valet ,  faites  potir  moi  l'amour  ^ 
Puis  après  je  viendrai  la  reprendre  à  mon  tour, 

D.    jr  U  A  N. 
Mais  >  monsieur. 

J  OD  EL  ET.  ^ 

Mais ,  faquin ,  vous  voudriez  peut^'être 
Me  donner  des  conseils ,  suis-je  pas  votre  maître  ? 
Et  qui  sait  mieux  que  vous  le  bien  que  je  lui  veux^ 
Et  qui  pourra  donc  mieux  lui  faire  savoir ,  gueux  ! 

D.     J  U  A  if . 

Madame  >  j^obéis ,  puisqu'on  me  le  commande. 

J  O  D  E  L  E  T. 

hCil  a  peur  de  faillir  avec  sa  houpelande  ! 

^à  radoucisisea^vous  ,  sans  faire  le  railleur ,  ^ 
Jaites  bien  les  doux  yeux ,  et  donnez  du  irieîlleur  j 
Je  m'en  vais  cependant  faire  auprès  de  la  porte 
Quelques  réflexions  sur  chose  qui  m'importe. 

si  ATR  ix« 

Comment  ppurraî-je  donc  tirer  hors  de  son  trou 
Ce  maudit  dom  Louis  ?  male-peste  du  fou  ! 

j  o  D  E  L  E  T. 

Mais  n'est-ce  point  aussi,  madame ,  son  étoîte. 
Qui  la  pousse  sur  nous  ainsi  qu'à  pleine  voile  î 
La  fortune ,  ma  foi ,  s'iroit  rire  de  nwi , 
Si  m'ofFrânt  tel  bonheur  je  ne  vous  rempaumoîs. 
Mon  maître  ,  que  sait-on?  peut  en  être  bien-aise  ; 
Mais  s'il  arrive  aussi  que  cela  lui  déplaise  y 
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Prenons  Poccarfôïi ,  au  péril  (Pun -affront. 
Par  le  fin  beau  toupet  qu*elle  a  dessus  le  front; 
Par  derrière  elle  est  chauve  et  paroît  une  dogue* 
Mais  qui  l'eût  jamais  dit  qu'un  visage  de  dogue  ~ 
Pût  donner  de  Patnour ?  Il  faut  en  profiter. 
Et  quand  nous  serons  seuls ,  je  prétend??  la  tenter. 
Rêvons  Un  pîen  dessus  cette  présente  affaire. 
Mon  valet,  vous  a-t-on  mis  là  pour  ne  rien  faire? 
Vous  parlez  à  l'oreille  ;  hà  vraiment ,  maître*sot,^ 
Ou  vous  parlerez  haut ,  ou  vous  ne  direz  mot. 

J'ai  trni  cjfee  parlant  haut  je  pourroîs  vous  distraire. 

I  o  D  E  t  E  t» 
Non  ,  non  j  parlez  tout  haut ,  si  vous  voulez  me  plaire. 

D.    I  tr  A  N. 

Je  m^en  vais  donc  vous  dire  ici  ifta  passion  ; 
Mais  tout  ce  que  je  fais  n'est  rien  que  fiction  ; 
Je  ne  suis  pas  ici  ce  que  je  devrois  être  , 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  yy  devrois  paroitre. 
Lorsque  je  m'imagine  ,  objet  Charmant  et  dôuï  , 
Le  bien  qu'aura  celui  qui  sera  votre  époux 
Mon  ame ,  je  l'avoue ,  est  de  frayeur  saisie^ 
En  un  mot,  je  me  sens  épris  de  jalousie  : 
C'est  assez  vous  montrer  que  j'aime  avec  excès* 
Mais  qui  m'assurera  d'avoir  un  bon  succès  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Ote'z-vous  vîtement ,  je  tiens  une  pensée 

?ui  vaut  son  pesant  d'or.  Si  mon  aipe  insensée  ^ 
out  ainsi  que  la  mer  a  son  flux  et  reflux , 
Pouvoit  s'émanciper.  . .  Hà  !  je  ne  la  tiens  plus , 
Elle  m'est  échappée,  adorable  Isabelle , 
Le  plaisir  que  )e  prends  en  vous  voyant  si  belle  , 
M'a  séché  la  mémoire  et  troublé  les'  esprits  ^ 
Ou  bien  plutôt  c'est  toi ,  maudite  Béatrix  , 
Qui  me  portes  guignon  :  allons  vite  ,  qu'on  gille; 
V  ous  aussi ,  mon  valet ,  qui  faites  tant  l'habile, 
Qu'on  me  laisse  ici  seul, 

Z3, 
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ISABELLE. 

Quoi!  seul ,  qu'en  diroit-on? 

f  O  D  E  L  E  T. 

Et  qui  peut  en  parler ,  si  je  le  trouve  bon  ? 

ISABELLE* 

Au  moins  qtxe  Bëatrix  •  •  • 

J  O  D  E  L  £  T. 

Je  n'en  veux  point  démordre. 
Vous  ne  pouvez  faillir ,  puisque  c'est  par  mon  ordre  ; 
Puis  ,  je  n'ai  pas  encor  visité  le  balcon , 
Allons-y  prendre  l'air ,  on  dit  qu'il  y  fait  bon,      * 

ISABELLE. 

Oui ,  principalement  lorsque  quelque  vent  souffle. 

D.     J  U  A  N. 

Quel  diable  de  dessein  peut  avoir  ce  marouffleî 
Je  le  veux  observer. 

JO  D  E  L  ET. 

Allons  donc ,  mon  souci* 

ISA  BELLE. 

Vous  me  dispenserez  ,  je  ne  bouge  d'ici. 

J  O  D  E  L  E  T. 

Oui ,  vous  ne  bougerez.  Hà  !  c'est  trop  de  mystère^ 
Savez-vous  que  je  suis  un  homme  très-colére  ? 
Çà  donc ,  vite ,  qu*on  vienne. 

ISABELLE. 

O  dieu  !  quel  insolent  ! 
Quoi  !  me  tirer  ainsi  d'un  effort  violent  ! 
Et  je  puis  vivre  encor  l  ô  fortune  cruelle  ! 
Faut-il  que  ce  brutal  trouve  que  je  suis  belle , 
Et  que  pour  éviter  le  pe'ril  que  je  cours  , 
J;e  trépas  soit  le  seul^qui  m'offre  son  secours  ? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Hà  !  ma  reine ,  de  grâce.  . . 

ISABELLE. 

O  le  dernier  des  hommes! 
Sache,  si  ce  n'étoit  les  termes  où  nous  sommes , 
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jQue  je  t*arracheroîs'et  te  cœur  et  lés  yeux  ^ 
£t  qu'avec  ces  deux  mains. 

X  O  D  £  L  £  T. 

'  Mais  plutôt  fuites  mieux  ^ 

Souffirez  que  je  les  baise. 

ISAB£LL£« 

Hà  !  je  sufs  enragée  ; 
Quoi  !  je  n'étois  donc  pas  déjà  trop  outragée  l 
Laissons  là  ce  brutal. 

D^    IJJ  A V\,  té  surprend. 

Hà  ^  hà ,  maître-vilain  , 
Veus  vous  îhgétei  donc  de  lui  baiser  la  maih  t: 

j  o  D  E  LET», 

Moi  !  c'est  qtfelle  a  baisé  la  mienne. 

D.     I  U  A  N. 

/  Ame  de  boue-. 

Tu  railles  donc ,  pendard,  et  tu  crois  que  je  joue  l 
Infâme  sac  à  vin  ,  insolent ,  efFronti, 
Tu  te  repentiras  de  ta  témérité.  .,  ^ 

J  O  D  £  L  E  T. 

Hà,  moft maître! 

.    D.     JUAN. 

Hà ,  coquin? 

J  o  D  E  L  E  T. 

Hà»  la  tête  !  6à ,  répaide! 
Hà ,  de  grâce ,  seigneur  ! 

I^.    J  u  A  N. 

Si  j'avois  une  gaule.  ^^ 
Je  te  ferois  crîèr  d'une  étrange  façon* 
Mon  dieu  l  c'est  elle-même. 

yODELET. 

Se  /etu  -sûr  son  maitre^ 

*  Et  cojjiment ,  beau  garçon  ^ 

Oses-tu  devant  moi  médire  dlsabelle  ? 
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Maître  çrimpe-potence ,  et  par  ba,ix  çt  par  bas , 
Et  de  pieds  et  ae  mains». 

I  SA  BELLE. 

Hé ,  ne  le  frappez  pas  t 

IX     J  U  A  K« 

H2b  »  bourreai»  t 

7  a  D  B  L  B  r. 

Ta  s^mas  comme  les  bras  se  cassent. 

ISABELLE* 

Que  vous  a«t-9  donc  fait  ? 

J  QDEL  ET. 

Ce  sont  chateuf  s  qui  passent. 
Le  voyez-vous  bien  !à,  ce  vrai  grîppe-manteau , 
Il  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  de  rean. 
Tu  ne  la  trouves  donc  que  passablement  betle? 
Et  d'esprit  elle  n^est  aussi  que  telte-quelle  ? 

XS  A  BB  LLE. 

Il  me  hait  donc ,  Tingrat  I  hà!  c^est  pour  en  mouriï;«. 

!>..     JUAK. 

Je  ne  puis  différer ,  je  vais  me  découvrir  ^ 
Enfin  )e  ne  suis  plus . .  » 

jrODEL  E.T-. 

Loin ,  loin  dHcf ,  profine  ^ 
N'attendsplus  rien  de  moi,  si  ce  n^ést  coups  de  canne*. 
Fuis-je  pas  le  diassant  retenir  son  habit  t 

ISABELLE. 

Non ,  tfon ,  si  j'ai  chez  vous  tant  soit  peu  de  crédit  f 
Qu'il  ne  ^ok  point  chas^:  ce  n^est  pourtant  qu^ln  traître 

D.      JUAN., 

Jamais  coquin  peut-il  plus  ofi^çnser  son  maître  î 
Et  qui  l'e&t  jamais  cru  decechiendevatet  l 

j  ô  DE  L  ET* 

le  vous  quitte  un  mqmeni ,  moaange.. 

ISABELLE. 

Jodftiiçtî 

Xl«     T  U  A  H« 

Madame  } 
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ISABELLE. 


Je  rougis  >  et  ae  sais  que  lui  dire» 
Je  vous  nommob  tantôt  l'auteur  de  mon  mart^r»^. 
Et  j'avois  de  rameur  pour  vous  :  n^en  croyez  rîeuji, 
Ce  n'est  qu'à  dom  Juan  que  je  voulois  du  bien  ^ 
Vous  étiez  dom.  Juan  alors  ,  mais  à  cette  heure 
Vous  êtes  Jodelet.. 

D,     J  U  A  N. 

Ri,  madame,  je  meure  f  ^  ^ 

SMI  me  peut  arriver  jamais,  un  bien  plus  doux  »  ^ 

Que  de  voir  dom  Juan  quelque  jour  votre  époux*. 

ISABELLE», 

Il  ne  m'aima  jamaiis ,  ftn  suis  trop  assurée» 

D*     7  U  A  K. 

J^rmais  chose  de  moi  ne  fut  plus  désirée  , 
J'y  mets  toute  ma  gloire  et  mon  ambition.. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  coacent ,  car  c'est  ma  pasalè».. 

D.    J  U  A  K. 


Tout  semble  vous  convaincre ,  et  rien  ne  vous  àéknài 

SCENE     V  1 1 1. 

ISABltLB,   BEATRIX. 

B  i  A  T  R  I  X». 


I 


L  s'en  est  donc  atté,  le  mignon  ie  couchette  ? 
Je  pourrai  maintenant  tirer  de  sa  cachette 
Le  seigneur  dom  Louîs^ 
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ISABELLE. 

L'as-tu  bien  vu  sortir  } 

B  ]£  A  T  &  I  X. 

Il  n'en  fiut  poiot  douter* 

ISA   B  SLL  E. 

Va  îe  faire  partir  |^ 
Et  me  vient  retrouver  au  jardin. 

B  f  A  T  R  I  Xi. 

Malheflreuse , 
Ne  vois-^'e-paîT  sortir  cette  dame  pleureuse  ? 
A  qui  diable  en  veut  donc  ce  phantôme  hideux  ? 
Peste  soit  de  la  dame  et  du  sot  amoureux  ! 

SCENE     IX. 

LUCRECE,     D.     LOUIS, 


C 


L  U  C  R  E  C  Ev 


^K  procédé  nouveau  me  surprend  et  mitonne , 
C'est  mal  me  protéger  alors  qu'on  m'abandonne* 
Je  reviens  ,  mVt-îl  dit,  à  vous  dans  un  moment. 
Et  comme  si  c^étoit  trop  de  ce.  compliment, 
Ft  de  m'avoir  donné  sa  chambre  jpour  asyle,^ 
II  est  peut-être  allié  se  divertir  en  ville.. 
Je  viens  tout  maintenant  d'ouk  des  gens  parler  , 
Crier  fort  haut ,  se  battre  et  se  bien  quereller  ? 
Tout  ceci  me  paroît  de  fort  mauvais  augure  , 
Mais  je  veux  leur  montrer  une  autre  procédure  j 
Je  prendrai  congé  d'eux  avant  que  de  sortir  , 
Je  ne  puis  Ëiire  moins  que  les  en  avertir. 
Je  pense  que  voilà  la  chambre  d'Isabelle , 
£tle  est  ouverte  ^.entrons  et  prenons  congé,  c^elle* 
Mais  j'y  vois,  ce  me  semble,  un  homme  ;  o  dieu  !  c'est  fui, 
Je  ne  puis  l'éviter. 

D.     LOUIS. 

Je  pense  qu'aujourd'hui 
Béatrix  a  desseio  de  fairç  ici  mon  gîte  ; 
Mais  )  ô  chère  Isabelle  ,  où  courei^-voi^  su  vite  7 
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Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  persécuter  ; 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  si^ement  iB*écouter  ? 

£c  cependant  pour  vous  ntiit  et  jour  je  soupire. 

Hélas  !  je  n'ai  qu'un  mot  seulement  à  vous  dire. 

Vous  m'avez  envoyé  tantôt  faire  à  BUi^os 

Des  crimes  assez  noirs  pour  n'avoir  pomt  d'égaux  , 

Vous  m'avez  reproché  ma  flamoie  criminelle , 

Comme  si  je  trouvois  quelqu'autre  fille  belle 

Après  vous  avoir  vue ,  ou  celle  que  j'y  vi. 

Dont  pour  passer  le  tems  je  me  feignis  ravi , 

Ne  posséda  jamais  que  des  appas  vulgaires , 

Qu'elle  estimoit  charmans ,  et  qui  ne  Tétoient  guéres. 

Pour  vous  le  témoigner ,  mpn  nom  je  lui  feignis  ^ 

Et  ce  fut  par  pitié  que  je  me  contraignis 

A  passer  quelques  nuits  devisant  avec  eU^^ 

Je  n'en  ai  depuis  eu  ni  demandé  nouvelle  , 

D'en  savoir  ce  n'est  pas  aujourd'hui  mon  soucL 

LUCRECE,  ouvrant  son  voile* 

Hà  !  je  veux  t'en  apprendre  ,  infâme ,  la  voici  ^ 
Celle  qui  n'eut  jamais  que  des  appas  vulgaires, 
Celle  qui  t'aimoit  tant  et  que  tu  n'aimois  guéres  ^ 
Qui  te  nait  maintenant  et  qui  te  haïra  , 

?ui  morte  ou  vive ,  aimée  ou  méprisée ,  ira 
e  reprocher  par-tout ,  amant  impitoyaole  , 
?ue  ne  t'a3rant  rien  fait  que  n'être  pas  aimable^ 
u  la  devois  laisser  pour  ce  qu'elle  valoit , 
Sans  feindre  de  l'aimer  ;  oui,  traître  !  il  le  falloit  ^ 
Et  ne  l'iEippeUer  pas ,  et  ton  ame  et  tarehie. 
Hélas  !  j'aurois  un  frère ,  et  je  serois  sans  peine , 
Au-lieu  que  je  me  vois  par  cette  trahison 
Sans  honneur  ,  sans  appui ,  sans  frère  et  sans  maison. 
Tu  penses  m'échapper ,  homicide  !  parjure  ! 
Au  secours  !  ï  la  force  !  ' 

r«    LOUiSt 

Hà  !  madame  >  je  juro: 
Que  vous  serez  contente. 

r  u  C  R  E  C  £• 

Ame  double  et  sans  foi  •  •  » 


L. 
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$  c  E  N  :e    X. 

O.    JUAN, LUCRECE,  D.  XOUIS. 

S«    TVA». 


l  U  G  B:  E  C  E. 


Dka  !  qtt^est<e  que  je  voîi  ? 

^D.     YUAN. 

ITest-ce  pa»  Uhna  sceur  ? 

L  V  G  B.  s  C  s. 

N'est-ce  pas  1^  mon  &^re  l 
Etl^ul  et  fautre  obj^  i^e  mettent  en  ool&u 

•D.     LOUIS. 

A  qw  donc  en  veut-il  ï 

B.     y  u  A  N. 

• 

Je  suis  tout  assuré 
Du  crime  de  ma.  soeur ,  je  n'ai  pas  avéré 
Tout-à-fkit  mes  soupçons ,  commençons  donc  par  elle  , 
Malheureuse! 

L  U  G  &  £  G  £ft 

Hà  !  seigneur. 

D.     LOUIS* 

J'entreprends  sa  querelle , 
Encore  qu*elle  dierphe  à  se  venger  de  moi. 
Mais  quel  droit  prétends-tu  sur  elle? 

B.    JUAN. 

Je  le  dois* 
B.    L  o  u  I  S. 

Toi ,  n'es-tu  pas  valet  î 
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Dom  Juan  est  mon  maître^ 
Son  honneur  est  le  mien* 

LUCRECE. 

Il  se  eâe  peut-être. 
Avec  quelque  dessçin» 

B.     L  O  U  I  S. 

Quoi  !  me  voir  quereller 
Deux  fots  par  un  valet? 

D.  JUAN.  Lucrèce  veut  sortir. 

Hà  !  non  pour  s*en  aller  y 
C'est  ce  que  je  ne  veux  et  ne  dois  pas.permettre^ 
Mais  en  cette  maison  qui  vous  a  donc  pu  mettre  I 
£t  po^urquoi  tant  de  cris  ? 

L  u  c  R  E  c  »• 

Vous  allez  tout  savoir. 
J'entroîs  dans  cette  cbambre ,  et  c*^étoit  pour  y  voir- 
Isabelle  \  j'ai  vu  cet  homme  ,  ce  me  semble , 
Qui  m'a  paru  surpris  ;  las  ,  encore  j'en  ttemblea 
À  quelle  intention  il  s'y  vouloir  cacher , 
Je  ne  sais  ;  le  voyant  sortir,  pour  l'empêcher , 
J'ai  çïiéa  mais  je  crois  que  sans  votre  venue.  «  » 

D,    j  u  A  N. 

C'est  assez  ,  c'est  assez  >  mon  offens^eest  connue  ^ 
Xe^  veux  fermer  la  porte. 

Hélas  !  je  meurs  depeur« 
B.     j  u  AN. 

l\  faut  y  &  dpm  Louis  ^  faire  vdr  sa.valeor. 

« 

D.     LOUIS. 

Tu  mourra^  de  iqa  main. 

D    7  u  A  Nh. 

Je  vQiis  tiens» 
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LUCRECE. 

Je  suis  morte, 

D.     LOUIS. 

On  frappe  9  on  vient  à  nous. 

D.     JUAN. 

Achevons ,  il  n'importe* 

S  C  E  N  E    X  I. 

D.    FERNAND,. LUCRECE,   J>.    rUAN^ 
D.    LOUIS,  ISABELLE. 

Il«     F  E  R  N  A  N  D  ,  dehors^ 

jLl  la  &ut  enfoncer. 

LUCRECE. 

Je  ferai  bien  d'ouvrir. 
D.    TU  AK,  parlant  tout  bas  à. sa  sœur» 
N'ouvrez  pas ,  si  par  toi  l'on  peut  me  découvrir 

LUCRECE. 

Hà  !  seigneur  dom  Fernand ,  appelez  tous  les  vôtres. 

B.      FERNAND. 

Arrêtez,  par  ta  mort!  le  premier  de  vous  autres: 

Qui  ne  rengainera ,  je  serai  contre  lui. 

O  dieu  !  que  d'embarras  m'accablent  aujourd'hui  ? 

Qui  vous  a  mis  ici ,  mon  neveu  ?  Vous  y  Lucrèce , 

Qui  vous  a  découverte  ?  et  vous  ,  quel  mal  vous  presse  , 

Qui  n'avez  fkit  encor  ici  que  quereller  ? 

D.    L  o  u  is. 
Vous  allez  tout  savoir. 

D.     J  U  A  N. 

Non ,  Iai$sez-moi  parler, 
Je  le  ^ais  mieux  que  lui  :  mais  il  faut  que  je  sache 
Si  ce  n^est  pas  céans  qu&  Lucrèce  se  cache  , 
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Si  dom  Louis  n'est  pas  parent  de  la  maison. 

D.     F  E  R  K  A  N  d/ 

Oui,  l'un  et  Tautré  est  vrai. 

D.    j  U  A  N. 

N'est-ce  pas  la  raison 
Qu'un  valet  dans  l'honneur  d'un  maître  s'îhtéresse , 
Lorsque  dans  son  honneur  on  Tattaque,  on  le  blesse? 

D.     F  E  R  N  A  N  ©• 

On  ne  le  peut  nier. 

D.     JUAN. 

Ecoutez  si  j'ai  tort. 
Je  suis  ici  couru  que  l'on  crioit  bien  fort , 
Lucrèce  avoit  trouvé ,  sans  doute  à  Finsu  d'eWe , 
Dom  Louis  dans  la  chambre  où  se  couche  Isabelle; 
Je  l'ai  vue  éplorée  ,  aux  prises  avec  lui , 
Il  faut  qu'il  ait  été  caché  tout  aujourd'hui  , 
Car  je  n'ai  pas  levé  l'œil  de  dessus  la  rue ,  - 
Et  l'on  n'a  pu  sortir  sans  passer  à  ma  vue. 

D.    L  o  u  I  S. 

Hà  !  c'est  pour  un  valet  trop  de  raffinement. 

D.     y  u  A  N. 

Je  ne  suis  pas  au  bout ,  il  faut  assuï'ément , 

Mon  maître  étant  époux  de  madame  Isabelle , .  • 

Su'il  se  trouve  offensé  pour  Lucrèce  ,  ou  pour  elle, 
pourroit  bien  encor  l'être  pour  toutes  deux  : 
Je  ne  puis  donc  manaùer  en  un  cas  si  douteux  , 
Piiisqu'en  toutes  les  deux  il  peut  aller  du  nôtre , 
D'achever  dom  Louis ,  ou  pour  l'un ,  ou  pour  l'autre, 

D.    I.  o  u  I  S. 

D'achever  ?  tu  n'as  pas  encore  commencé. 

D.      F  E  R  K  A  N  D. 

Arrêtez ,  dom  Louis  ;  vous  êtes  insensé , 
Jodelet  y  hà  !  voici  la  plus  étrange  af&ire 
Dont  on  ait  oui  parler. 

D.     j  u  A  N. 

Vous  n'y  pouvez  rien  faire , 
Il  faut  que  je  le  tue.  ^ 
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D.     F  £  R  lï  A  N  D» 

« 

Hà  j  mon  cher  Jodeïet  ! 
Remettez  votre  épée. 

T  s  A  B  s  1 1  B. 

n  faut  que  ce  valet 
Soit  jaloux  pour  son  maître  ^  et  la  chose  est  houvelle* 

D.     JUAN. 

On  ne  sauroît  jamais  vùider  notre  querelle  ; 
Mais, pour  I*amour  de  vous  j'ose  bien  hasarder 
Un  moyen  qui  pourra  les  choses  retarder  ; 
C'est  que  vous  me  fassiez  chacun  une  promesse  ; 
Vous  y  seijgneur  dom  Femand  ,  de  remettre  Lucrèce 
Au  pouvoir  de  son  frère  si^tôt  qu'il  le  voudra  ; 
Vous  j  seigneur  dom  Louis  ^si-tôt  que  l'on  pourra. 
De  vous  couper  la  gorge  avec  dom  Juan  même, 

D.    t  o  u  I  S. 

?)uant  à  moi ,  je  ne  puis  sans  une  peine  extrême^ 
rendre  ou  donner  parole  à  des  gens  comme  toi. 

!)•    j  U  A  N, 

■ 

Sachez  que  dom  Juan  n'est  pas  autre  que  moi. 
Si  ce  n'est  que  bientôt  dom  Juan  vous  assomme  ; 
Vous  savez  si  je  suis,  ou  puis  être  votre  homme. 

D.     F  £  R  1^  A  N  D. 

Oui ,  nous  VOUS  promettons  ce  que  vous  desirez  : 
Mon  neveu  ? 

D.    L  o  u  I  S. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
Je  donne  ma  parole* 

D.    j  u  ^  K. 

Et  je  donmé  la  roîénne, 
Que  je  n'avance  rien  que  dom  Juan  ne  tienne* 

D.    t  o  ù  ï  s. 

Je  n'ai  donc  qu'à  chercher  votre  maître  demain. 

D.    y  u  A  n1 

Vraiment  vous  n'aurez  pas  à  faire  grand  chemîni. 
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D.     F  £  R  K  A  N  D. 

Je  m'en  vais  le  chercher. 

D,     JUAN, 

Vous  y  pourral-je  suivre  ? 

2>.     F  £  B.  N  A  N  D. 

Oui,  venez» 

D.     T  U  A  N« 

J'ai  bien  peur  que  nous  le  trouvioiis  ivre. 
Fin  du  troisième  Acte. 

A  Ç  T  E    I  V^ 

SCENE      PREMIER R 

LUCRECE,  ISABELLE. 

tu  CR  EC  E. 

▼   o  TRE  civilité  m'est  ici  bien  cruelle  î 
Laissez-moi ,  laissez-moi  sortir ,  belle  Isabelle^ 

ISABELLE. 

Eh  quoi  !  vous  pensez  donc  aiasi  nous  échapper  t 
Le  bon-homme  n'est  pas  si  Sicile  à  tromper  , 
Il  s'en  est  bien  douté  ;  mats  tantôt  il  espère 
De  vous  raccommoder  avecque  votre  rrére  : 
C'est  une  a^re  aisée  >  ou  je  me  trompe  fort. 

LUCRECE.- 

Mon  frère  ne  se  peut  fléchir  que  par  sa  mort  ; 
Délivrez-vous  plutôt  de  cette  infortunée. 
Ses  pleurs  s'accordent  mal  avec  votre  hyméiiée  : 
Car ,  vous  dirai-je  enfin  ta  chose  comme  elle  estl 
Dôm  Juan  n'est  rien  moins  que  ce  qu^it  vous  paroit. 

ISABELLE. 

Hà  !  le  voici  venir ,  cachez-vous ,  je  vous  prie  ^ 

Vous 

Pour  g^ 

Cependant 
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S   C   E   N   E      .1  I, 

J0D£LIT,  seul  y  en  se  curant  les  dents. 

doYBz  nettes ,  mes  dents ,  l'honneur  vous  le  commande. 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende* 

L'ail ,  ma  foi  y  vaut  mieux  qu'un  oignoné 

Quand  je  trouve  quelque  mignon  , 

Si-tôt  qu'il  sent  Tail  que  je  mange  , 

Il  fait  une  grimace  étrange , 

Et  dit,  la  main  sur  le  rognon , 

Fi ,  cela  n'est  point  honorable. 

Que  béni  soyez-vous  ,  seigneur  ^ 

Qui  m^avez  fait  Un  misérable , 

Qui  préfère  l'ail  à  l'honneur. 

Soyez  nettes ,  mes  dents  ,  &c. 
Que  ce  fut  bien  fait  au  destin 
De  ne  farire  en  moi  i]u'un  faquin  , 

Sui  jamais  de  rien  ne  s'ofFensc  !  ' 

[a  foi  !  j'ai  raison  quand  je  pense 
Sue  plus  grand  est  l'heur  du  gredin  >         .    . 
i  que  du  prélat  en  l'église , 
'    Ni  que  le  prince  en  un  état. 
D'être  peu  beaucoup  je  me  prise  9 
Il  n'est  rien  tel  qu'être  pied-plat. 

Soyez  nettes  ,  mes  dents ,  &c. 
Quami  )e  me  mets  à  discourir 
Que  le  corps  enfin  doit  pourrir  9 
Le  corps  humain  oà  la  prudence 
Et  l'honneur  font  leur  résidence  , 
Je  m'afflige  jusqu'au  mourir. 
Quoi  !  cinq  doigts  mis  sur  une  face 
Doiventrils  être  un  affront  tel  , 
Qu'il  faille  pour  cela  qu'on  fasse 
Appeller  un  homme  en  duel  ? 

Soyez  nettes ,  mes  dents ,  &c» 
Un  barbier  y  met  bien  la  main  , 
Qui  bien  souvent  n'est  qu'un  vilain  , 
Et  dans  son  métier  un  grand  ase  ; 
Alors  que  tel  barbier,  vous  rase  , 
'  Il  vous  gâte  ixn  visage  humain  i 

Pourquoi 


\ 
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Pourquoi  ne  t'en  veux-tu  pas  battre  ^ 
^oi  qû*un soufflet  choque  si  fort, 
•Que  tu  t'en  fais  tenir  à  quatre  ? 
Un  souffleté  vaut  bien  un  mort. 

Soyez  nettes ,  mes  dents ,  &c. 
Pour  moi ,  j'estime  moins  qu'un  chien  , 
Celui  qui  n'aime  ici'-bas  rien  , 
"Que  botte  en^tierce ,  ou  bien  «n  quatte  ^ 
Ou  cheval  qui  de  la  main  parte  , 
Ou  pistolet  qui  tire  bien. 
Faut-îl  qu^en  duels  on  abonde 
Pour  quelqu'in jure  ^ue  ce  soit , 
Si  coups  de  bâton  sont  au  monde  ^ 
Qui  font  màï  quand  on  les  reçoit  î 

Soyez  nettes  ,  mes  dents ,  &c. 
Messieurs  les  Hons  rugissant , 
Que  tous  allez  eclaircissans , 
Au  gré  de  votre  jeune  bile , 
Sachez  qu'aux  champs  comme  à  ïa  ville  ^ 
Vn  soufflet  vaut  mifeux  que  cinq  cens  ,     ^ 
Puisque  soufflets  les  déshonorent. 
Ou  les  hommes  Sont  insensés  , 
Ou  messieurs  les  vivans  ignorent 
Quels  sont  messieurs  les  trépassés% 

Soyez  nettes ,  mes  dents ,  Thonnèur  vous  ïe  commande, 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mai  que  j'appréhende« 

SCENE     I  ï  I. 

BEATRIX,   jODÊLBT^ 

ft  É  A  t  H  I  X. 


H 


A  !  seigneur  dom  Jxtan,  on  vous  à  bien  cherché» 

jT  OD  s  LE  T. 

On  devoit  me  trouver  y  je  n'étois  pas  caché. 
Et  qui  sont  ces  chercheurs  ? 

L^un  est  votre  bèau-pifè, 
F.t  l'autre  dom  Louis  ,  fils  de  son  défunt  frère  : 
Votre  valet  en  est  aussi. 

Tome  VL  A  a 
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JO  D  £  L  E  T.      . 

• 

J'étois  allé 
Chez  un  amî^màngei;  un  pied  de  bœuf  salé  , 
Où  j'ai  trouvé  d'un  ail  qui  sent  bien  mieux  que  rambre< 
Quelle  clef  tenez-vous  ? 

B  i  A  T  R  I  X. 

Celle  de  votre  chan>bre, 
Dom  Fernand  vous  destine  un  autre  appartement , 
Oh.  vous  serez  bien  mieux  et  plus  commodément. 

J  O  D  £  L  £  T. 

Pourquoi  ce  changement  ? 

fi  i  A  T  &  I  X* 

Il  craint  la  médisance  y 
Et  vous  ne  pouvez  pas  avecque  bienséance 
Coucher  près  de  sa  fille. 

j  o  D  E  t  E  T. 

^  Ho  !  chère  Béatrix  , 
Sais-tu  bien  que  pour  toi  je  suis  d'amoUr  épris  ^ 
De  tout  temps  je  me  trouve  enclin  aux  Béatrisses , 
Pour  toi  je  couve  un  feu  plus  chaud  que  des  épices* 

B  :É  A  T  R  I  X. 

Moi ,  j'aime  de  tout  tems  les  seigneurs  dom  Juans  ,    ^ 
Et  je  sentis  mon  mal  quand  vous  vîntes  céans* 

J  o  D  E  L  ET, 

Follette  y  dieu  me  sauve.  •  •  • 

BÉATRIX. 

Hà ,  prenez-la  donc  vite* 

y  o  D  E  L  E  T. 

Mais  tiens  donc  me  mener  jusqu'à  ce  nouveau  gîte. 

B  ]ê  A  T  R  r  X. 
Tarare  ,  suive2-moi,  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

JOD  ELE  T. 

Larronnesse  des  cœurs ,  tu  n'échapperas  pas. 

Las  ,  faut-il  donc  pour  vous  que  notre  poitrine  arde , 

Si  vous  n'êtes  pour  nous  qu'une  nymphe  fuyarde  ? 
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SCENE     ï  V. 

ISABELLE^    JODELET/ 

ISABELLE. 

^^u  o  I  !  seigneur  dbm  îuah  ,Vous  coiifêz  Béatrix  J    - 

J  o  D  E  L  E  :]^. 
Je  vouloîs  tant  soit  peu  m'ébandir  les  esprits, 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  croyQis  pas  de  si  peu  de  cdurage. 

J  o  D  £  L  E  T. 

f 

Ce  sont  jeux  de  garçon  qui  passent  avec  Tâge. 

,  ISABELLE. 

Vous  donnerez  de  vous  mauvaise  opinion  , 
Et  je  dois  bien  douter  dç  votre  affection. 

y  o  D  E  L  E  T. 

Allez-vous-en  filer ,  notre  ^pouse  future  : 

Plus  grand'dame^jue  vous  est  madame  nature  ; 

Je  SUIS  son  serviteur  et  le  fus  de  tout  tems. 

Et  nargue  pour  tous  ceux  qui  n'en  sont  pa^  contéhs. 

I  S  A  B  E  LL  E. 

Je  vais  donc  vous  laisser  de  peur  de  vous  déplaire. 

J  o  D  E  L  E  T. 

Objet  charmant  et  beau ,  vous  ne  saurîer  mieux  faîré. 
Ma  foi ,  je  m'y  suis  pris  de  mauvkîse  façon , 
Car  je  sais  que  son  cœur  ne  fut  jamais  glaçon. 
Aristote  a  raison ,  gui  dit  qu'une  maraude  ' 
Ne  se  doit  point  prier  ;  mais  il  fa'tit  à  la  chaude 
La  gripper  aux  cheveux ,  la  saisir  au  collet^- 
Quelquefois  l'afFoiblir  avec  un  beau  soufflet  ; 
Si  soufHet  ne  suffit ,  user  de  la  goiirmade  ; 
Si  la  gourmade  est  peu  ^  lors  de  la  bastonnade. 
Tout  homme  de  bon-sens  doit,  ce  dit-i!  ,.user 
Pour  la  mettre  en  état  de  ne  rien  refuser. 
Mais  autre  censeur  vient ,  de  mes  censeurs  \è  pire. 

Aa  2. 
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SCENE     V. 

D.    FERNAND,  JODELET. 

I>.      FERKAVD. 

J  E  vous  cherche  par-tout ,  dom  Juan. 

T  O  D  E  L  E  T.  ,      ^ 

Que  désiré 
L'équitable  Femand  de  son  humble  valet  ? 

B.     FERKAND» 

N'avez-vous  rien  appris  de  votre  Jodelet  t 

J  Ô  D  £  L  E  T« 

Non ,  mais  avant  la  nuit  je  le  verrai  possible; 

D.     F  £  R  N  A  N  D. 

C'est  pour  vous  proposer  chose  assez  peu  plausible» 

JODELET. 

Quelle  est  donc  cette  chose  ? 

D.      FERNANP. 

Il  faut  absolument , 
(  Pensez  bien ,  qu'à  regret. .  • .  ) 

JODELET. 

Que  faut-il  ?  vîtement. 

D.     FERNAND. 

Aller  à  la  campagne. 

JODELET. 

Est-ce  tout  ?  que  m'importe  ! 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Oui ,  mais  c'est  pour  vous  battre. 

JODELET* 

Hà,  non  en  cette  sorte  , 
Il  m'importe  beaucoup  ;  mais  si  sans  résister 
Je  Veux  vous  obéir  ,  a  quoi  bon  m'irriter  ? 
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B«     F  £  R  N  A  N  D. 

Parce  qu'on  vous  a  fait  une  offense  mortellet 

'      JOD  EL  ET.    * 

Dom  Fernand ,  vous  montrez  ici  peu  de  cervelle  , 
Il  faut  que  vous  soyez  certes  un  ma!tre-fbu. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Courage  ,  dom  Juan  ;  mais  puis-je  savoir  d'oi!iE 
Vous  pouvez  inférer  que  je  ne  sois  pas  sage  l 

J  O  D  E  L  E  T. 

De  venir  sottement  m'avertir  d'un  outrage 
Que  je  ne  savois  point ,  et  ne  voulois  savoir*. 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Apprenez  en  cela  que  j'ai  fait  mon  devoir, 
£t  que  si  vous  voulez  vous  acquitter  du  vôtre  , 
Il  &ut  sans  vous  servir  de  la  valeur  d'un  autre  j 
Aujourd'hui ,  s'il  se  peut ,  voir ,  l'^pée  à  la  main  ^ 
Celui  qu'on  sait  avoir  tue  votre  germain. 
Il  le  tua  la  nuit,  soit  hasard  ,  soir  vaillance  , 
Vous  devez  vitement  en  faire  la  vengeance»        .i 

7  o  D  £  ï.  E  T» 
Fftt-ce  la  nuit  ? 

D.     F  £  R  N  A  K  D« 

.  La  nuit. 

70  DEL  ET» 

Se  batte  qui  voudra  r 
Puisque  sans  voir  il  tue  ,  alors  qu'il  me  verra  ^ 
Que  pourrois-je  durer,  contr'un  tel  Matamore  ? 
Et  de  plus  ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  encore: 
L'avantage  qu'auroit  ce  dangereux  garçon  ï 
C'est  que  cet  enragé  sait  déjà  la  façon^ 
Dont  il  faïut  dépêcher  ceux  de  notre  lignage* 

I>«     F  E  R  K  A  N  D. 

Fensez*votts  y  dom  Juan  ,  avoir  bien  du  courage  f 

70  D  £  I.  ET. 

Ouî-dà ,  j'en  ai  beaiKoup ,  et  n'en  ai  que  du  boni, 
Dites-moi  seulement  où  le  trouvera-t-on  ? 

Aa  J 
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Est-il  bien  loin  d'icn  se  fcra-t-il  attendre? 
Savez-vous  son  logis  ?  le  pourf a«c-oa  s^prendre? 
Et  son  nom  quel  est-il  ? 

♦  • 

Dom  Louis  de  Rochas» 

J  O  P  E  L  E  T» 

Quoi  !  c*est  votre  neveu  ?  Je  ne  me  batsidoncpa^  ^ 
Puisqu'il  a  votre  nom  qui  m'est  si  vénérable  J 
Cette  qualité  m'est  assez  cansid^able 
Four  me  mettre  à  ses  pieds  où  je  le  trouverai , 
Et ,  si  vous  le  voulez  ,  même  je  Taimerai. 

D.      F  E  R  N  A  N  D.         , 

Ce  n'est  pas  tout  encor ,  une  sei^onde  offense 
Vous  devroit  contre  lui  poner  à  la  vengeance  ^■ 
Votre  sœur  a  sUjet  de  se  plaindre  bien  tort*  »  •  • 

J  O  D  E  L  É  T. 

Je  veux  qu^en  offensant  tn^  seeiir  il  ait  eu  tort  ; 

Mais  j'ai  fait  un  serment  >  et  n'en  déplaise  aux  dame»  » 

De  ne  prendre  jamais  querelle  pourde^  feo^n^^ 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  étts  un  poltron^  ou  je  me  trompe  biq)||i« 

fOI>.:RLET. 

Au  beau*pére  cela  ne  doit  toucher  emâân. 

D..   E^RN  AK  D. 

Apprenez  néanmoins  que  tout  ceci  me  touche» 

JODE  LE  T. 

Beau-p^rç  trop  har^eux  >  beau-pére  trop  Ëirouche, 
Beau-père  assassinant ,  et  beau-pére  éterppl^.    . 
Qui  vient  me  propçser  un  acte  criminel  y 
Que  vous  a  déjà  fait  .un  mi^çrablç  gcndrf ,  ..    . 
Que  vous  tâchez  déjà  de  voir  son  sanç  répandre  ? 
Monseigneur  Bels^ut  ^  qui. vous,  pusse  emporter. 

Vous  ai;irpit7il  chargé  de;  me  venir  tçnter  7    

Si  le  danger  n'étoit  que  d'un  simple  homicide  :    ' 
Mais  vous  voulez  sur.  moi  voir  faire  un  gendricide  f 
Et  le  faire  devant  la  consommation, 
Est  certes  ^  dom  Periiand  ,  très-cruelle  action. 


/ 
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D,     FERNAND. 

Votre  valet  tant6t  a  donné  sa  parole 
De  se  battre  pour  vous, 

JODB^L^T. 

Qu'il  la  tienne ,  le  drâTe  ^ 
Je  ne  suis  point  jaloux  de  le  voir  plein  de  cœur* 

D.      FERNAN&» 

Vous  ne  vous  battez  point  pour  frète  i\i  pour  scêur  ? 

j  o  D  £  I  £  T. 

Il  faut  Atre  en  humeur  pour  se  battre  ,  et  je  meure 
Si  j'y  fiis  jamais  moins  que  j'y  suis  à  cette  heure. 

1>.      F  E  R  N  A  N  D. 

Je  vous  croyois  vaillant ,  je  me  suis  bien  trompée 

J  O  D  E  L  £  T. 

auand  d'un  glaive  tranchant  je  serai  découpé , 
u'en  sera  mieux  ma  sœur  ?  qu'en  sera  mieux  mon  frère  7 
Laissez-moi  donc  en  paix ,  homme ,  singe  ou  beau-pére« 

D.      F  E  R  N  A  N  D. 

Vous  n^avez  qu'à  chercher  autre  femme  à  Madrid* 

7  o  D  £  L  E  T. 


\ 


? 


ue  vous  eussiez  aimé  pour  votre  gendre  un  Cid  , 
ui  vous  eût  assommé  ,  puis  épousé  Chiméne  ! 


D*     F  £  R  N  A  N  D. 


N'attendez  plus  de  moi  que  mépris  et  que  haine  ^ 
O  le  plus  grand  poltron  qui  jamais  ait  été! 


JO  D  EL  £  T. 


Je  suis ,  6  dom  Fernand ,  de  votre  cruauté. 
Malgré  vos  noires  dents ,  serviteur  très-fideUe  ^ 
Et  je  le  suis  aussi  de  madame  Isabelle.  . 


D.      FERNAND. 


Je  ne  suis  point  le  vôtre ,  et  hors  de  ma  maison 
Je  vous  foreerois  bien  à  me  faire  raison, 

Aa  4 
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S  C  E  N  E     V  I. 

iy.   JUAN„D^   FERNAND,  J^QDELET. 

IX.     J  U  A  Ne 

^^  a^ÂVBZ^Vous,  dom  Fernand,  quïvous^mec  en  colère  ? 
Ce  gendre  mat  choisk 

J:  O  I>.  E  L  E  T;. 

Parlez  mieux ,  mon  beau-pére. 

D..    FERNAND:. 

Eroîgnons4ibtis  de  lui.  Ce  gendre  donc  maudit: 

Vous  désavoue  en  tout ,  et  m'a  nettement  dit 

Qu*il  tCitok  point  d'avis  de- venger  son  ofFense> 

Et  qu'il  ne  fut  jamais  enclin  à  la  vengeance  ; 

Même  il  m'a  quasi  dit ,  qu'il  a  perdu  le  cœur., 

Faites4ui  revenir  ;  sauvez^lui  son  honneur  y 

Trop  fidèle  valet  d'un  trop  timide  maître  , 

Montrezrlui  vivement  auel  homme  il  devvott  étre^ 

Qu'étant  de  dom  Louis  aoublement  outragé  y. 

C'est  ravoir  bien  servi  que  l'avoir  engagé , 

Quoique  son  ennemi  sou  homme  redoutable  ;: 

Que  cette  offense  aussi  n'est  guéres  supportable  ; 

Montrez-vous  bon  amî 9  montrez^vous  non  valet , 

Inspirez-lui  du,  cœur  ^  valeureux  Jodelet. 

Je  sais  bien  qu'en  ceci  j'ai  quelque  part  à  prendre; 

Mais  touchant  mon  devoir  on  ne  peut  rien  m'apprendre  , 

Si  j'étoîs  oâènsé  comme  lut  doublement , 

On  verroit  dom  Fernand  agir  tout  autrement,, 

Enfin'a*bubliez  rien  afin  qu'ail  s'évertue  ^ 

Son  ennemi  Tattend  au  bout  de  cette  me  ^  , 

Qui  s'imaginera  qu'on  le redomefort*. 

Je  m'en  vais,  te  trouver 

P.    7  u  A  N. 

Mais  de  quel  autre  tort  - 
Mqp  maître  dom  Juan  doit-il  tijer  vengeance  I 

D»     F  E  R  N  A  N  D«       . 

II  vous  apprendra  tout  ^  le  voici  qui  s'avauce^ 


C  O  M  i  D  I  F»  377 

n.    jurAN, 

Or  çk  ,  mon  Jodeîet ,  dis^moi  sans  rkn  changer  ^ 
Quels  outrages  nouveaux  avosis-néus  à  venger  ? 

SCENE     VIL 

JODELET,     DO  M     JUAN. 


s 


I  O  D  ]?  L  S  T. 

'E  N  estait  donc  alté  ? 

p.     1  V  A  N. 

Ouï. 
10  D  EE  ET^ 

Tant  mieux;  que  fe  meure! 
S'il  ne  m*a  quasi  fait  enrager  tout-à-l'heure. 
Seigneur ,  il  n'est  plus  tems  de  se  plus  déguiser  ^ 
Le  faire  plus  long  tems  ce  seroit  niaiser  ; 
Dom  Louis  en  feroit  une  pièce  pour  rire« 
Mais  l'avez-vx^us  pour  moi  défié  ? 

D.    j  u  A  N. 

Sans  lui  dire 
Que  jMtois  dom  Juan  2  oui  je  Tai  déûé^ 
Ft ,  ma  foi.  y  je  m'étois  toujours  bien  déliéf 
Que  ce  jeune  galant  cajoloit  Isabelle  ; 
Enfin  je  Pai  trouvé  tantôt  caché  chez  elle  ^ 
Ft  sans-un  accident  que  je  te  dois  celer , 
Nous  nous  fussions  battus  au>lieude  quereller^ 
Et  je  n'ai  seulement  l'affaire  différée ,   , 
Qu'attendant  que  jç  voie  un  peu  mieux  avérée 
Une  chose  qui  n'est  e;icor  en  mon  esprit 
Qu'un  sujet  de  soupçon,  y  de  rage  et  de  dépit; 
Car  enfin  ce  peut  être  un  coup  de  téméraire , 
Un  tour  de  Béatrix  ,  que  Targént  a  fait  faire  : 
Puis  j'ai  quelque  raison  pour  croire  assurément 
Qu'|sa,beUe  en  ceci  ne  trempe  nullement», 

I  o  i>  E  L  E  T» 

Monsieur  >  ce  n'est  pas  tout  que  votre  jalousie  ; 

Autre  chQse  vous  dpit  IprQvlUer  la  fantaisie  ^ 
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Dotn  Louis  en  l'honneur  vous  offense  bien  foct  : 
De  vous  expliquer  mieux  la  chose  j'aurpis  tort , 
Elle  ne  peut  quasi  s'entendre  ni  se  dire , 
L*ttn  et  nitttre  Taugmcme  et  la  rend  toujours  pire. 

D.    I  u  A  ir. 

Tu  !  ne  me  la  dis  point  ^  fe  la  devine  assez  ; 
Mais  que  tous  mes  malheurs  et^pnéséniet  passez 
Se  bandent  contre  moi ,  j'ai  pour  moi  bon  courage. 
Et  qui  le  sait  encor  ? 

j  o  D  £  L  E  T. 

Tout  le  monde. 

T).     JUAN» 

Hà  !  j'enrage» 
Hà  !  maintenant  fureur ,  Je  m^abandonne  à  vous. 
£t  dom  Fernand  est-il  pour  nous  ,  ou  contre  nous  ? 

y  o  r>  E  L  E  T. 

Dom  Louis  est  son  sang  ,  mais  pour  Ilionneur  du  vôtre 
Il  £iit  ce  qu'on  ne  fît  jamais  pour  pas  un  autre  , 
n  veut  que  dom  Louis  vous  en  fasse  raison  y 
Et  dom  Louis  m'attend  près  de  cette  maison  , 
Qui  me  croit  dom  Juan. 

D.    j  V  A  N. 

II  faut  que  je  le  tue  : 
Mais  on  est  bien  souvent  séparé  dans  h  rue , 
Les  combats  de  pavé  sont  moins  guerre  que  paix  , 
C'est  à  quoi  je  ne  puis  me  résoudre  jamais  : 
J'hazardeima  vengeance  allant  à  la  campagne  ; 
On  n*y  fait  quasi  plus  de  combat  en  Espagne , 
Qu'on  ne  conte  la  chose  autrement  qu'elle  n'est , 
Et  ce  lieu  de  combat  moins  que  Tautre  me  plaît. 
Si  dans  quidque  maison ,  quoique  contre  la  mode, 


*  • 


J  O  D  E  I*  B  T» 


Attendez ,  je  vous  trouve  une  placé  commode.. 

Je  tiens  ici  la  clef  d'un  bas  appartement, 

Où  nous  devons  coucher  ;  là  très-commodément 

Vous  pourrez  vous  venger  presqu'aux  yeux  d'Isabelle  ^ 

Sans  qu'il  en  $oit  rien  su  que  de  son  père  ou  d'elle. 
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m ,  mon  cher  Jodelet ,  que  tu  l'as  bien  choisi  l 
Va' vite  le  trouver. 

J  O  D  £  L  X  T« 

Maîi  plutôt  allez-y. 
Il  est  tems  ,  ou  jamais ,  qu'on  sache  qui  vou$  êtes^ 
Comment  prétendez-vous  faire  ce  que  vous  faites  , 
Et  passer  pour  valet  ?  Allez  ,  allez ,  seigneur , 
Vous  découvrir ,  vous  battre  et  venger  votre  honneur. 

« 

D.     J  U  A  N.        " 

Quoi  !  si  par  un  effet  de  pure  jalousie ,_ 
Par  un  simple  soupçon  ne  dans  ma  fantaisie , 
J'ai  déguisé  mon  nom ,  veux-tu  pour  un  affmnt , 
De  qui  le  moindre  mal  est  4e  rougir  mon  ftoiu  ^ 
Que  faille  me  montrer  ?  hà  ,  plutôt  je  te  prie , 
Si  tu  n'aimes  mieux  voir  dom  Juan  en  fun^> 
Souffre  encore  mon  i>om  qui  ne  t'offense  en  rien  : 
Une  offense  est  bien  pire  ,  et  je  la  souftre  bien. 

J  O  D  E  L  B  T. 

Vous  me  ^ordonnez  donc  ? 

3>.     J  U  A  N. 

Même  ie  t'en  conjure. 

70DEXET. 

II  faut  vous  obéir  :  mais  si  par  avanture  y 
Comme  les  hommes  sont  souvent  impatiens  , 
Il  vouloît  dégaîner  avant  qu'être  céans, 
Que  fera  Jodelet  qui  nVime  point  la  guerre^ 
Et  qui  se  plaît  bien  fort  au  séjour  de  la  terre  T 

D.    y  u  A  N. 

Fais-lui  signe  de.  loin ,  il  ne  manquera  pas 
De  te  venir  trouver  ;  et  toi  d'un  même  pas 
Tu  me  l'amèneras  en  cette  chambre  basse* 

7  o  D  E  L  E  T. 

Autre  difficulté  mon  esprit  embarrasse^ 
S'il  es|:  court  de  visière  ? 

p.    I  u  A  K. 

^    Hà  f  c'est  trop  discourir  > 
'Ne  me  rçpUquc  plu»  ,  et  me  le  vas  quérir* 
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y  O  D  E  L  E  T. 

Ce  dur  commandement  terriblement  me  choque  : 
Mais ,  seigneur .  gardez-vous  sur-tout  de  l'équivoque  , 
Discernez  Jodelet  d'avecque^  dom  Louis  ^ 
On  a  souvent  les  yeux  de  colère  éblouis  ; 
Et  si  sans  y  penser  avant  dom  Louis  j'entre , 
Et  que  sans  y  penser  vous  me  perciez  le  ventre^ 
Me  disant ,  Jodelet  y  ma  foi ,  j'en  suis  marri , 
Je  serai  cout-à-l'heure  et  content  et  guéri. 

Fin  du  quatrième  Acu^ 

ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 


F 


B.B  A  T  a  I X  entre  par  une  petite  parte  ,,  uns 
chandelle  à  la  main,. 


LEUR.EZ>ptéurez3  mes  yeux,  l'honneur  vous  le  commande. 
S'il  vous  reste  des  pleurs ,  donnez^m'en ,  j'en  demande. 
Je  viens  d'allumer  ma  chandellie  y 
La  nuit  noire  comme  du  geais 
Vient  d'arriver  pompeuse  et  belle 
Plus  que  je  ne  la  vis  jamais  ; 
De  ses  demoiselles  suivantes     • 
Les  étoiles  étincelantes. 
Elle  traîne  un  brillant  troupeau.         ' 
Que  ses  servantes  sont  heureuses  ^ 
Si  d'un  valet  qui  se  croit  beau 
Elles  ne  sont  point  amoureuses  ! 

Pleurez  y  pleurez  ,  &c* 
Etoiles  luisantes  et  nettes , 
Si  vous  en  aimiez  comme  moi  ^ 
Toutes  célestes  que  vous  êtes  ^     - 
Vous  enrageriez- ,  sur  ma  foi. 
Tantôt  ce  Grenadin  ,  ce  More  ^ 
Comme  du  feu  qui  me  dévoret 
Je  lui  contois  la  cruauté  y 
M'a  dit  que  je  ne  valois  guéres  ^ 
Et  qu'il  etoit  bien  fort  tenté 
De  me  donner  les  étrîviéres»    > 
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Pleurez ,  pleurez ,  &c. 
D'écus  une  assez  bonne  somme 
Devant  lui  jefaisois  sonner , 
Et  luifaisois  assez  voir  comme 
Moi  qui  prends ,  je  lui  veux  donner. 
Aussi-tôt  son  ame  rebourse 
M'a  donné  de  ma  même  bourse 
Un  si  grand  coup  dessus  le  cou , 
Que  je  m'en  sens  toute  échinée  : 
Oh  !  que  pour  aimer  un  tel  fou 
II  faut  que  je  sois  forcenée  !    . 

.Pleurez ,  pleurez  ^  &c« 
S'il  plaîsoit  àla  destinée 

§u'il  fût  rimportun  à  son  tour  , 
t  Béatrix  Tiifoportunée , 
Alors  à  beau  jeu  beau  retour  , 
Encor  aurbis-je  quelque  joie  ; 
Mais ,  hélas  !  jusques  dans  le  foie 
Il  me  brûle  le  faux  krron , 
Et  s'en  rit,  l'impitoyable  homme. 
Aussi  fort  qu'autrefois  Néron 
■Rioit  alors  qu'il  brûloit  Rome. 

Pleurez ,  pleurez ,  &c. 
Et  cependant  mon  mal  me  presse* 
Mais  quelqu'un  vient  par  l'escaliçr , 
C'est  Isabelle  ma  maîtresse  y 
Reprenons  notre  chandelier* 
Que  si  quelqu'un  de  l'assistance 
Trouve  qu'à  nioi  n'appartient  stancÇi 
Qu'il  sache  que  l'auteur  discret 
Qui  sait  fort  bien  que  le  colloque 
Est  dangereux  pour  le  secret , 
M'a  régalé  d'un  soliloque. 

Pleiurez,  pleurez,  mes  yeux ,  l'honneur  vous  le  comniande, 
S'il  vous  reste  des  pleurs  j  donnez-m'en ,  j'en  demande. 
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SCENE     II. 

ISABELLE,  BÉATRIX,  LUCRECE. 

ISABELLE. 


M 


A  D  A  M  S  Béatrixy  que  faites-vous  ici  i 

B  li  A  T  R  I  X. 


Je  prépare  une  chambre  à  votre  atnant  transi. 
Et  vous  ,  d'oui  venez-vous  y  et  madame  Lucrèce  ? 

ISABELLE. 

Je  viens  de  me  donner  en  proie  à  la  tristesse. 

LUCRECE. 

Madame ,  je  vous  dis  pour  la  seconde  fois, 
'  Quand  on  auroit  remis  la  chose  à  votre  choix , 
Vous  ne  pouviez  choisir  en  toute  la  Castille 
Un  plus  digne  mari  d'une  excellente  fille  ; 
Sî*tôt  que  dom  Juan  vous  sera  mieux  connu , 
Vous  me  confesserez  que  je  vous  ai  tenu 
Un  discours  véritafble. 

ISABELLE. 

Et  moi  je  vous  assure , 
Lorsque  si  richement  vous  faites  sa  peinture , 

■    ■••'al    ^•••fc     rm^m^     M^     a<«>V«««l     éÀ^%mtr     r«««^l /Wl' «1  *%^     •«Âav^k   Wfli 


Il  semble  qu'il  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  rire , 
Toujours  dans  Taction  d'un  homme  extravagant^ 
Soit  par  accoutumance  ,  ou  bien  par  accident , 
Parlant  toujours  du  nez  ,  et  de  plus  il  affecte 
La  façon  de  parler  toujours  la  moins  correcte  , 
Toujours  quelque  mot  goinfre  entre  dans  ses  discours  : 
Et  je  pourrois  passer  heureusement  mes  jours 
Avec  un  tel  époux  !  Hà  ,  fille  malheureuse  ! 
Encor  si  je  pouvois  être  religieuse  ! 
Mais  ,  hélas  !  je  me  sens  pour  la  religion  , 
Et  pour  ce  brave  époux ,  pareille  aversion* 


C  O  M  i  D   I  !•  383 

B  É  A  T  R  I  X. 

Finissez  ,  finissez  votre  quérimonie  , 
Et  gagnons  Tescalier ,  et  sans  cérémonie  : 
Quelqu'un  ouvre  la  porte ,  et  l'on  vous  surprendra  ; 
Quant  à  moi,  je  m'enfuis ,  mesuive quivoudra . 

SCENE    III. 

D.    JUAN,  JODELET,  D.  LOUIS. 

D.    X  u  A  K  ouvre  laporte  etenâteta  clef. 

AissoNs  la  porte  ouverte ,  et  gagnons  cette  alcôve 
Je  les  entends  venir. 

yODELET. 

Mon  maître ,  dieu  me  sauve  ^ 
Ne  fut  jamais  qu'un  traître ,  il  s'en  est  en  allé  ; 
Hélas  !  j'en -ai  quasi  le  sang  tout  congelé , 
Et  qui  l'eût  jamais  cru  ?  Peste,  il  ferme  la  porte  ! 
Que  deviendrai-je  donc  ? 

D.     I.  O  u  I  s. 

Nous  pouvons  de  la  sorte 
Nous  battre  tout  le  soûl ,  si  le  cœur  vous  en  dit. 

Vous  me  pardonnerez ,  je  n'ai  point  d'appétit. 

D,     LOUIS. 

Que  dîfFérez-vous  donc  à  venger  votre  outrage  ?  ^ 
Je  crains  votj-e  raison  moins  que  votre  couracîe  ; 
Vous  ne  me  dites  mot  ?  hé  bien!  qu'attendons-nous  ? 
Hà  !  vraiment  si  j'étois  offensé  comme  vous , 
Je  wus  montrerois  bien  une  autre  impatience. 

J  O  D  E  L  E  T, 

Mon  maître  assurément  n'a  point  de  conscience. 

D.     LOUIS. 

Que  diable  cherchez-vous  ?  ^ 
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7  0  D  £  t  E  T. 

Je  cherche  ma  valeur, 

B;    L  o  u  I  s. 

Après  avoir  tant&t  montré  tant  de  chaleur , 
Vous  êtes  maintenant ,  ce  semble ,  un  peu  tiède  ^ 
Mais  pour  vous  réchauffer  je  tiens  un  bon  remède. 

lOD  E  L  ET. 

Hl  y  bon  dieu  !  quelle  longue  épie  à  giboyer  > 
Et  qui  peut  seulement  la  voir  sans  s^efFrayer  ! 

I>«     L  O  tJ  I  S. 

Dom  Juan  est  poltron ,  ou  fait  semblant  de  l'être* 

yoDELÉt. 

Le  seigneur  soit  loué ,  je  viens  de  voir  mon  maître  ^ 

Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  faire  le  fougueux  ^ 

Ma  colère  est  tantôt  au  point  où  je  la  veux  ; 

Si-tôt  qu'elle  y  sera  vous  verrez  faire  rage  ; 

Hà  !  seigneur ,  sortez  donc ,  manquez^vous  de  courage  ? 

D.    ï  u  A  K.  • 

Va  donc  pour  l'amuser  te  battre  en  reculant. 

JODELET  ^pousse  une  estocade  sans  être  en  mesu.. 
Dieu  veuille  être  avec  nous  ! 

D.    L  o  u  I  s. 

> 

L'etfbrt  est  violent, 
Vous  vous  battez  fort  bien. 

TOD  EL  ET. 

Asse2  bien  ;  hà,que  n'ai-je 
Contre  ks  coups  d'estoc  quelque  bon  sortilège  ! 
Attende*,  hà,  mon  maître,  hà ,  c'est  trop  me  presser, 
Mon  épée  est  faussée ,  il  faut  la  redresser. 
N'avez-vous  pas  tué  mon  frère  sans  lumière  ? 

D.    LOUIS. 
Oui. 

JODELET. 

Pour  VOUS  témoigner  que  je  ne  vous  crains  guère , 
Je  ne  veux  point  avoir  d'avantage  sur  vous , 
Je  veux  sans  voi[(>vous  battre  et  vous  rouer  de  coups. 

Meurs 


Meuïs  àonc ,  cliandelle ,  meurs  y  et  nous  laisse  en  ténèbres  ; 
Et  vous ,  allez  finir  vos  paftse^enfs  funâ)res. 
Pour  tnoiy  qui  suîsexac^eficQ.qtte  je  prpm^^^     .  , .    -."  ' 
!Te  veux  êtse  pendu  si  l'pn  m'y  prend  j^l^îs.,; 


D,  LOV  is. 


V  ■        .*    * 


Cest  dans  l'obscuritj  que  la  lumière  est  beUe» 
Vous  ne  vous  battiez  patf  simien  à  la  chanç}^^^  j|. 
Et  vous  m'avez  blessé ,  mais  je  m'en  vengerai. 

se  E  N  E    I  V. 


D.   FER  N  AND,. D.  JUAN,    JODELET, 

D.    L  O  U  I  S. 


B 


D.     F  £  B.  K  A  K  D. 


•^ m  ^t  ,, 


iATRiX» 

Dv     JU  AN* 

Sors ,  sors  vite  ,ou  je  t*étt2Wgléraî 

D.  ,   F  E  R  N  A  N  D. 

Qu^est  ceci ,  mes  amis  ?. 

JODELET* 

,  Je  vengemon  ofiënse* 

'  ï).  •   LOU  1  S.  {  . 

On  m^a  tiré  du  sang ,  j'.enfV^i«(  tûrervengeance« 

».    .FBE.,|IAND,      . 

Est^e  d'une  estocade  o^.xl^u%estramàçon  ? 

yoDEL  E  T. 
L'un  et  l'autre^  ma  foi,  n^est  pad  de  ma  façon; 

jy.    F^  RN  AND. 

Montrez-moi  j  Vous  avez  la  main  un  peu  coupëé;' '>* 

joVelet;      * 
La  sale  vision  que  dé  vbti*  une  épée  f 

Tome  VI.  ^ 


■    -  « 


i:>;^»     yv 


Jf 


Bb  ^  ''^ 


T 


r) 


#  * 
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D.     FEiNA.I^D* 

Allons  f  memêher»  srtAili ,  Mtte^-iroiu  hardiment  » 
Je  ne  parob  icr  pbttr^  lit  ptAi  nulleknenr.  .   •         - 

L'un  de  qui  llionneur  spuffine  est  pour  être  mon  gendre  ^ 
Et  l'autre  est  mon  parent  qui  voit  son  sang  répandre  : 
Battez-vous  d6nc  9  mtAê ,  et  Mén  fort  9  vous  sér^ 
Bien  plutôti  tniméi  par  moi  que  s^wrez. 

Votre  conseil  est  trà^  f  un  noifiâie;  de  cpurage , 
Pour  n'être  pas  suivi. 

m 

De  tout  mon  coeur  j'enraee, 
Hà^le  méchant  vieillard,  qui  conseille  un  duel! 

D.     tOUIS. 

La  colère  me  rend  insolent  et  cruel  ; 
Tai  trompé  votre  scEur  ^  |'ai  tué  votre  frère  ^ 
Je  le  ferdb  ettcor  si  j'avois  à  le  fiiire , 
Il  ne  me  resté  plus  qu'à  vous  tuer  aussi. 

B.  J  t7  A  K ,  sortant  dé  Vàtcove, 

c 

Vous  ne  connoissez  pas  dom  Juan ,  le  voici  : 
Vous  trompâtes  ma  sonir ,  vmii  tutees  mon  frère  ^ 
Mais  bientôt  vpt^emort  s'en  va  me  satisfaire  ; 
C'est  au  vrai  STom  Juan  qu'^»pâitielit  seulement 
De  venger  son  honneur  omnié  doublement. 

Quel  est  donc  de  vous  déiàc€ëiii  Jiunt 

_  c{  .       C'est  moi-tnême. 

B.     LOUIS. 

Etiui? 

Je  ne  if  siûs  qu'en  cas  ^e  .stratagème» 
'  D.    rv  AN,, 

Oui ,  fe  suis  dom  Juan  qui  vient  de  vous  blesser 
Si  je  l'ai  fait  sans  voir ,  vous  pouvez  bien  penser 


k- 


m 
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Si*ï  moi  venger  ma  honte  eat  phose  fort  aisée  ^ 
aintenant  que  je  vois  celui  qui  l'a  causée. 
Tandis  que  mon  esprit  a  seulement  douté  » 
Tai  voulu  m'éclaircif ,  et  n^ai  rien  attenté  ; 
Sous  le  nom  d*un  Vjalet  j'àl  soutfisrt  mon  offense ,    r 
Tandis  qu*Un  seuftoupcon  m^en  demandoit  vengeance» 
Vous  qui  me  Tavez  fs^t  ,  et  l'psez  décl^r. 
Vous  mé  croyez  peut-être  un  homme  â  l'endurer  î 
Je  n'ai  pour  le  savoir  de  science  certaine' 
Oublié  jusqu'ici  ni  finesse  ni  peine  y 
Enfin  mon  déshonneur  ne  m'est  que  trop  connu , 
Vous  savez ,  dom  Louis  ,  à  (}uoi  jci  suis  tenu  ; 
Pour  mon  sang  répandu ,  j'ai  répafndû  du  vôtre  , 
Mais  deux  autres  sujets  m  en  demandent  bien  d'autre. 
Je  ne  puis  vivre  heureux  sans  votts  faire  mourir , 
Pour  cela  seulement  f  ai  dû  me  découvrir. 
Je  suis  donc  demi  Juan ,  que  personne  n'en  doute. 

J>.         10»     I;S- 

Croyez* vous  à  ce  nom  que  plus  on  «ôus  redoute? 

Et  croyez-vous  aussi  me  donner'  le'  trépas  î  *  ' 

vous  ne  tuez  que  lorsque  Ton  né  vous  voit  pas  : 
Mais  puisque  je  vous  vois ,  qui  vous  pDur>i ,  barbare  ^    . 
Garantir  de  la  mort  que  ma  main  vous  prépare? 
Quand  je  vous  aurois  tous  ici  pour  ennemies, 
Je  veux  qu'on  tienne  ici  tout  ce  qtt'on  a  oromis  : 
On  m^a  promis  ma  sœur ,  îl  faut  qu'on  refiectue  : 
Je  lui  dois  votre  mort ,  il  faut  que  je  vodr  tue  : 
Voyez  si  dom  Juan  tient  bien  ce  qu'il  prcnbet , 
Soit  qu^il  paroisse  enmaitre  ou  se  cache  en  valet. 
DomFernand,  tenez  donc  fa  parole  donnée  ^ 
Commandez  que  ma'  sœur  me  soit  vite  amenée  ; 
Et  vous  le  plus  mortel  de  tous  mesénumiis ,  -^ 
Battez-vous  contre  moi>  vous  me  l'avez  promis» 

Hà  9  seigneur  dom  Juan ,  un  peu  dç  patience  1 

1>.     JUAN. 

Pour  en  avoir  eu  trop  j'ai  maitqtté  ma  vengeance*   • 

Bba 
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D.      KERN  AND. 

Pourquoi  vous  étes-vous  déguisé  parmi  nous  7 

D.    /  u  A  N. 
J'étois  jaloux.  * 

D.      FE&N'AKD. 

De  qui  ? 

D,     J  U   A  N.  " 

De  lui. 

V.     L  O  V  X  s. 

De  moi  ? 

J>.     J  U  A  Né 

De  Vous. 
Je  Vous  ai  vu  sortir  du  balcon  d'Isabelle. 

D.     1.0UIS. 

Vous m^en  vîtes  sortir? 

.  D.     J  u  A  Né 

^  Vous-même  ,  et  puis  chez  elle 
Je  vous  ai  vu  caché  ;  mais  ces  jak)ux  soupçon» 
Ne  ralentirent  point  mon  feu  de  leurs  glaçons  ^ 
Au  contraire  il  s'accrut  avecque  violence  ; 
Lors  je  me  déguisd  et  gardai  le  silence  y 
Et  nefiis  pas  long-tems  sans  rencontrer  en  vous 
Un  rival  dont  j'avois  sujet  d'être  jaloux  ; 
Vous  n'excitiez  alors  que  ma  simple  colère  • 
Et  n'eusse  jamais  cru  que  la  mort  démon  frère 
Duc  se  trouver  encor  un  coup  de  votre  main , 
Je  vous  croyoîs  coquet ,  et  non  pas  inhumain  ; 
Enfin  j'ai  su  depuis  qu'une  mortelle  dflense     . 
Me  devoit  contre  vous  porter  à  la  vengeance  ; 
J'ai  cru  que  vous  étiez  coupable  envers  ma  sœur, 
J'ai  cru  que  vous  étiez  son  lâche  ravisseur. 
Lors  par  ressentiment, plus  que  par  jalousie  » 
La  fureur  contre  vous  m'avoit  Tame  saisie  ; 
J'ai  bientôt  préféré  y  pour  vous  priver  du  jour  , 
Les  soins  4e4non  honneur  à  cen^  de  mon  amour  ; 


\ 


i 
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SDiand  on  souffre  énHionneHi-',  l'amour  ne  touche  g^éro» 
aintenant  que  je  vois  que  de  mon  pauvre  frère  I 
Oue  vous  avez  mé  la  nuit  trop  Iftchemient  y 
Vous  m'osez^  reprocher  la  mort  ihtélemment^  • 

Que  J)our  vous  contre  moi  le  ciel  avec  la  terré  '    '  ' 
Et  tOTt  le  genre  humain  me  déclare  la  guerre  ;       .  '   ' 
^  Malgf  é  te  ciel ,  la  teifre  et  tont  le^nfe  humain  ^  ^ 
Il  faut  que  voiw  mouriez  aujdùr^ùi  par  ma-màm.  -  •    ] 

-  V»  .'    .  *  *      ^  * 

P^     LOVI  S.    ■ 


Ceux  q^  me  cofinoitront  ^^urqm^bien  que  la  cnûnt6 
N'est  pas  cç  qui  me  fait  approuver  yo^re  plainte  ;  .  «  . 
Quana  vous  me  reprochez  que  votre  fr^re  est  mort, 
la  raison  est  pour  vous ,  et  mei^  )^i  tonijoiirt  tortf^  ^ 
Mais  je  devois  plutôt  étrepac  cette  ç^^^^T;.      •  .  .    ! 
Un  objet* de  pitié  ^  qu'un  objet  de  vengeance  : 
Hélas  !  je  le  tuai ,  mai«  oommeat  et  pourquoi  ? 
Et  quand  je  le  sus  nfort,  qui  pleura  plus  que  moi  ? 
Il  m^attaquaja  nuit^et  moi  ifans  le  connôinie ,  '     '^  ' 
Je  crus ,  l'ayttiit  tué ,  n'avoir  tué  qu'Ain^  traître  :  ' 
Malheureux  que  je  ^suis  I  j'avoîs  tué  'j  sans  voir  , 
Le  plus  intime  «mi  que  je  croyois-  ffvoir*  * 
Oui ,  je  Taimois  autant  qu'bi»  pêm  aSmo»  un  autte^^  ^, 
Puisqu'il  fut  mon  ami  ;  pour  deyenit4e  ¥6tre  y    r  '  ' 
Je  donnerois  mon  sang,  jadoimkrbitijiori  cmxày  f^' 
Et  ce  discours  n'eàrpas  on  effet  dènfir*pètuv  ^ 


î 


0  %         f       -     w  -  -  y 


.     r 


I     i 


Outre  qu'un  généreux  facîlent^nt  pardoixne>  .  .    ^ 

Cette  seulo  x^t^soi^iSans^doute  est  asse^-^onae».     ^  ->  >  /  ' 

Je  veux  que; vous  l'ayez  tué sa^y  p^iseg ^ -    .  ,  ;. u  '. ., .  .  » 

Et  que  vous'n'ayèz  eu  dessein  de  m'oèënser  : 

Mais  vous  ne  vous  layez.içif<iue.  d'une  offense , 

Et  ma  soeur  contre  vous  me  aemande  vengeance  ^ 

£t  puist]ue  sonhdmieuràPHloiihbtlirfliur^^stjêiM       ^^  ^^ 

Je  serai  sans  ^onneur  ,  si  ma^œur  n'en  a  point  : 

En  l'humeur  où  je  suis ,  je  n'ai  pas^rande  envie  y 

Si  vous  rn^àtez  l'honneur .  de  vous  laisser  U  Yi^^:  •  r 

Dé    L  a  u  I  s.. 

Je  pourrois  bîf  n  encor  ^  épousant  votre  sœur , 
Et  vous  rendre  content  •  et  ?ous  rendre  Thonneur  ; 

Bb  i 
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Celte  que  j^ûmai  bien  ^  m^  V^ïï^  in*9MBa  pM< 
C'est  de  vous  «{ue  fe  parle  ^  é  trop  sjigf  lisabeUei^ 

Sui  ne  f&tes  jamais  eiivers  mot  que  çrui^^é  ^ 

om  Juan ,  quittes  donc  i<mês  vos  jatoiux  soi^f  od»^ 
Que  le  jeu  de  IVunour  en  fy^e  tes  jg^$fîn«^     . 
Ne  so^z  plus  attefnt  de  cette  fr^nem , 
Ni  moi  l>objet  flcheuxdfr  cette  jalousie.  ^ 
Il  est  vrai ,  Bâitrix  tfï^z  deux  fei$  introduit 
Dans  M  chajnibre  te  jour,  dans  son  bafcon.  la  nilit'$ 
Mais,  sur  ma  foi^  bien  téin  d%cè  detàf^ftie  y 
De  me  l'avoir  promis  ;  o«  d^n  tne  à^tè^ie, 
Si-tôt  qu'elto  te  sikt,  eMe  l'en  querefla  ^ 
Et Bdacrix peniis^  aller pourcefa. 

1>4     ¥  EWLnAVJKf    '. 

Monneveif  ne4krî(Bft.qiiine.8Qit  véritabfr^i    .. 
Ft  s? ,  cher  donii  Juan  V  wiis  £tiês  raîsqitoabte>; 
Vous  ne  fenneiw  pluetforotttei  à  la  i«ii^« 
Chassons  donc  le  iManitto^hm  de  cette  mmob^% 
Et  fais9nfw^:  rentrer  ta  joie  u  l^hfmftxi»  î     • 
Çà  vite,  qye  Lticf^  ici  «oit  anenâr>     .  «   ,     . 
Et  ma  fple  laabeUe:  hèlielesypis  venitw. 
Venez ,  vene«  t^her  die  tes  bien  rftfpk :.; 
Que  je  devrai  d^encens  à  la  bonté  divme  , 
Puisqu'elle  fiiit  finir  cette  gâerreftitestine  ! 
Que  ]e  me  sen»  heureux  !  et  voiis^  mes.cHj^rs  enfane,^ 
Tant  pour  votre  repos  qiie^déttii  de  mes^ans  ^  -  -  ' 
Devenez  bons  amis  ^  émbrassez-^ous  jRisémbfê  .^ 
Et  qu'une  bonne  paix  à  f  sp^s  voys  iiskalM^  ^ 


»*  .     i 


*  \\     K*  % 


r  r      *       w 


Je  ne  résiste  phisi  ^ftwàâ  mare  cttme]& 

..    .  •  - 

XK     ItOU  1  s 


•    -  


■     r>  ' 


Lci  plaisir  que  j^  sens  n^éut  jaiaiais  de  paicè^"  *'  ' 


•  .  j  •    . 


I 


•    r 

•  .  •        .  .  •  •  I      ' 


> 
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LUCRECE,   I  rVli^  tîil?  y  "9t^.1i»«.«T, 
D.  JUAN,  a,  LaOiîi'S,  a^   *6iyir^4J»ft 


o 


.♦I 


ma  cSére Isabelle!  ^-  -     ^  1    -  -  ^  ^1 

ISABELLE. 

Orna  chère  Lucrèce! 

L  U  C  R  X  C  E. 


Je  n'ai  4piic  qu'i  quitter  mon  habit  de  parade  , 
Puisque  je  ne  suis  plus  dom  Juan  d*  Alvarade. 


D»     JUAK* 


Non,  non ,  cher  Joddet ,  gardez  tous  vos  bijoux  , 
Ils  vous  parent  trop  bien  pour  n'être  pas  à  vous. 


D.     LOUIS. 


Vous  dont  l'amîtiè  m'est  un  don  inesdmable  ^ 
Recevez  de  ma  main  cette  fille  adorable. 


D.    J  V  A  K. 


Vous  que  je  haïssois  tant6t  de  tout  mon  cccur^ 
Sache*  que  je  suis  vôtre  aussi-bien  que-mt  soeur. 


D.     FIENAKD. 


Allons ,  mes  chers  enfiins ,  fiwtr  cette  journ|te 
Par  Paccoroplissement  de  ce  double  hymOiee, 


JOBE  LET. 


Ma  foi ,  vous  n'êtes  pas  encor  où  vous  pensez  ^ 
Et  les  discords  ici  ne  sont  pas  tous  passez  ;  ^  ^ 
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Il  me  faut  un  portrait  que  rf  tient  Isabelle , 
Qui  pend  à  dcase  i^bana  aVfbiiii  diiCsa  fuéDe^! 
Moi  qui  ne  sais  si  c'est  ou  pour  bien  ou  pour  mal^ 
^  Qi^de^g^rde  1»  portrait,  -pefdi^ni  l^riginal ,  r 
Je  veux  qu'on  ine le  rende ,  ou  bien  la'^comédie 
Par  nioi^  'do^ïodelee,  dèvieAdjklragédie?  /    l  i 
Oui  j  je  la  veux  avoir ,  cette  idole  de  prix , 
Pour  en  fiivoriser  nu^ehére  "^^  - 


■  r     "      '»      -  « 
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DOM  JAPHET 

D'ARMÉNIE, 

COMÉDIE, 
PAR    SCARRON. 


* 


>-».  A* 


r  • 


r-         r^i 


y  •■'. 


^  *: 


A     'S 


AU    ROI. 


Sire, 


QuELQVS  Sel-Esprit^  ^ui  aurait  aussi'-Hen  que  moi 
à  dédier  un  Livre  à  VO  TR  E  MA  JE  S  TÉ  ^  dironici'en 
beaux  termes  «  que  vous  êtes  h  plus  gtqt^i  E.¥i  4^  fnçf^ltî  qif^à 
Vâge  de  quatorie  ou  qukvft  ans  i  vous  êtes  pluf  sffy^nf  ei%  l\qrt 
de  régner  qu'un  Roi' barbon  ;  que  vous  êùs^te  mieux  fait  des 
hommes  ^  pour  ne  pas. dire  des  Èms  ^ot  smt^àpedt  nombrt; 
et  enfin  que  vous  porterei  vos  amu^j/fsque^  a^  Monfyf^bq^f 
et  au^delàm'Tout  cela  est  beau  à  dire,  mais  je  ne  m'en  servirai 
point  ici,  car  eëUt  s'en  va  sans  dire  ^  je  idckeriiiseulemMde 
perswfder  à  VOTRE  MAJESTÉ  q^*fHe,fie^e #ffîr 
pas  grand  tort,  si  Elle  me  faisoit  un  peu  de  bien  ;  si  Elle  rne 
faisoit  un  peu  de  bien^j^  serois  pàu  gat  quefe  ne  suis';  si 
j'étois  plus  gai  que/enesuisjefej^fsdfs  Ç^^^spi^oiséét; 
VOTRE  MAJESTÉ  enseroitdiv^^;etsi.Elk 
eh  étoit  divertie,  son,  argent  ne  séroit pas' perdu.  Tout  cela 
conclut  si  néce^sairfimefit  9  ipt'U  me  serMé  qui  feA  stréis 
persuadé,  si /'étais  aussi-tien  m  f^^d  Usi  wsftftç  sm 
qu'un  pauvrs  ikalheurèûx  ,  mais  pourtant 

DE    VOTKE    MAJESTÉ, 


Jjo  très -humble,  très*  obéissant 

et  tris-fidéle  sujet  et  serviteur, 

S  C  A  R  R.  O  N, 


4  C:T^S,  U  R  S. 

DOM     lAPHET    D'ARMÉNIE  ,   Fp«   «fe 

l'Empereur  CharUs-Qiànt. 

FOUCARAL,  Laquais  de  dont  Japha. 

D.  ALPONSE  ENRIQUEZ  ,  ou  ROC  ZUIUJUCACI , 

Cavalier  ^Amoureux  de  Lionore. 


,c  --  - 


MARC-ANTOINE,  ou  PASCAL  ZA.PATA, 
Vakt  de  dont  Alfùnse. 

LE    C0UUAH13EVK  deCmuégre. 

t'É  O  N  O  R  S ,  Niiee  du  Cvmrriandeur. 
'  MA  R  I  NE,  Servante  de  Léonore.    " 
;  s  I.  y  I  fi  E  ,  iSarùr  .<£:  «ton  wtf^&w». 
' tt  Ô  M    A  r  ti^  A  RE  ,  amoureux  cPÊhire. 
'  9>^P  T>  Kl  G  \JZkG^lh(mn^dg  Commandeurs, 

;JE;AN    Yl^CEt^T^Labounurd'Of^as^ 

'V^    CQÛjiiiER^/ 
XO  R  R  IB  I  O    P  O  N  C  IL  ^  Grt;at/t. 
*t'6  R  ^  lï  T  È     R I  B  E  R  OS ,'  C«^«/ 

-     .i» ,•    ij    -■-..*....>    .  ^ 

-ta  Sieérui'^H  dans  pr^f  *  i^qu*^  fP*f«'?<  -4?^  >  ^^'^ 
ç    ;  ^   :  .jioitf^'  i/tf/ïj  Cohàuégre.''    ^  '*    ' 


;m^?    .  ;        i   ' 


<  ».  ...  •   , 


J 


DOM  JAPHET 

t 

D'  A  R  M  É  N  I  E , 


COMEDIE, 

•  » 

A  C  TE     P  R  E  M  1ER. 

SCENE    PREMIERE. 


*  ' 


DOM     ALFONSE.   ENRIQ.  UEZ> 
MARC-ANTOINÇ. 

MARC^-ANTOIKJS*      '  ^ 


L 


A  résolurion  est  tout-à-£iit  étrange. 

B.      AL  FON  SS. 

Si  Marc-Antoine  m'aime ,  il  faut  bien  qu'il  s'y  range, 

MA  RC-ANTOINE.     ' 

Moi  !  îe  n'approuve  point  ce  bas  attachement  y 

Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguisement  ; 

Encor  si  vous  vouliez  seulement  me  permettre 

D'envoyer  à  Madrid  seulement  une  lettre , 

Votre  mëre  seroit  moins  en  peine  de  vous  ; 

Elle  croit  que  son  fils ,  de  sa  nièce  l'époux , 

A  trouvé  dans  Sévifle  ,  en  dom  Sanche  son  frère  , 

Un  onde ,  un  bienfaiteur^  et  comme  un  nouveau  père; 

Et  que  riche  seigneur  de  seigneur  indigent, 

Vous  avez  de  son  frère  et  la  fille  et  l'argent. 

Cependant  dans  Orgas  ,  un  malheureux  village , 

Emporté  des  désirs  d'un  homme  de  votre  âge , 

Sans  soneer  qu'à  Sèville  un  grand  bien  vous  attend  ^ 

Vous  suivez  en  aveugle  un  bel  oeil  qui  vous  prend  : 

La  villageoise  est  belle  et  jeune  ,  je  l'avoue , 

Dom  Altbnse  en  passant  la  peut  coucher  en  joue , 


A 
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Et  s'il  I»  peut  blesser ,  bon ,  £^esc  autant'  de  pris  ; 
Mais  être  avec  fureur  de  son  amour  ^pris , 
Et  pour  elle  oublier  son  devoir ,  ea  nsifsanee ,  - 
C^est  en  ^uoi  je  vous  dois  minquer  de  coniiplaisa^e  ; 
Et  connôlssez-vous  bien  ce  révérend  seigneur , 
A  qui  vous  vous  voulez  donner  pour  serviteur  ? 

t.     ALfÛlirsB. 

Cest  un  homme  bien  riche ,  à  ce  que  j'eateiids  dire. 

MARC-AKTOIME* 

Et  de  qui  le  mêder  tien  qde  de  fiiire  rire* 

n.    A  £  F  o  N  s  £•       .    . 
Tant  mieux»  * 

M  A(C- AKtOINE* 

Mais  il  eit  fou  de  plu9. 

D*     ALFOKSE^ 

Enctire  mieux , 
Taurai  mon  passe-temps  d'un  feu  facétieux. 

M  AR  C-AN  ^«^I  K  £. 

Je  m*en  vais  vous  en  dire  et  Thistoh-e  et  là  vie. 
Il  se  fiiit  appeller  dom  Japbet  d'Arménie^ 
Venu  de  père  en  fils  du  puîné  de  Noé. 
Voilà  le  maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué. 
Autems  que  Charles-Quint  passa  par  son  village^ 
On  mena  devant  lui  ce  sage  personnage  ;  / 

Il  le  trouva  plaisant ,  il  lui  donna  du  bien^ 
Lui  fit  suivre  la  cour ,  et  presqu'en  moins  de  rien 
Le  drôle,  a  si  bien  fait  par  son  humeur  pkiçante  ^ 

8u'il  possède  aujourd'hui  cinq  mille  écus  de  rente, 
ésar  sfyant  quitté  l'Espagne  ,  il  a  voulu 
Paroltre  en  son  village  ,  où  faisant  Tabsofu , 
(Car  il  est  glorieux  )  son  bien  et  sa  marotte 
Ont  si  mal  réussi  chez  le  compatriote , 
Que  couru  des  enfans ,  des  autres  maltraité  ^ 
Et  de  fi'équens  affronts  tous  les  jours  irrité. 
Comme  dans  son  pays  oh  n'est  jamais  prophète  , 
Il  en  est  à  la  fin  délogé  sans  tronipetté  j  - 


C  O  M  i  D  I   E.  ^ 

Et  t'est  depuis  huit  joiin  retiré  dans  Orgas , 
Où  Ton  Ta  bien  reçu,  ne  le  cbnnoissant  pa$« 
En  peu  de  mots  ^  voilà  quel  est  le  personnage^* 

D.     ALFONSÊ. 

Tout  ce  que  tu  dis  là  me  dènnie  du  cdurage. 

^MARC-AIf  T  OINX 

Je  l'apperçois  venir  jp  et  le  bailli  du  bourg  ^ 

Qui  le  croit ,  sot  qu'U  est ,  un  des  grands  de  la  conr« 

D.     ALFOKSX. 

Eloignon»4iofis. 

SCENE     Ih 


DOM    JAPH^r    D'ARMÉNIE, LE   BAILLI 
0'ORCAS,  FOÛCARAL. 

D.     JAPffST. 

JD  a  I  l  l  I  y  votre  fortune  est  grande , 
Puisque  vous  in*avez  plft. 

I.B   BÀItlI.,    * 

Le  bon  dieu  vous  le  rende. 

Peut-être  ignorez*vous  encore  qui  je  suis^ 
Je  veux  vous  l'expliquer  autant  oue  jè  le  puis  » 
Car  la  chose  n'est  pas  fort  aisée  a  comprendre. 
Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  descendre , 
"Soé  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison , 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Vous  voyez  qir  il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race  ^ 
Et  qu'un  crystal  auprès paroîtroit  plein  de  crasse^ 
C'est  de  son  second  fils  que  je  suis  dérivé.  * 
Son  sane  de  père  en  fils  iusqu*à  moi  conservé. 
Me  rend  en  ce  bas-monde  à  moi  seul  comparable, 
L'empereur  Chârles-Quint  y  ce  héros  redoutable , 
Mon  cousin  au  deux  mille-hùitantiéme  degré , 
Trouvant  avec  raison  mon  esprit  à  son  gré. 
M'a  proniené  long-téms  par  les  villes  crHspagne , 
Et  depuis  m*a  prie  de  quitter  ht  campagne }  \ 
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Parce  que  deux  soleils  en  un  lieu  trop  étroit , 
Rendroient  trop  excessif  le  contraire  du  froid. 
La  façon  de  parler  est  obscure  au  viîidgé  > 
Entendez-voûs ,  bailli  ^  mon  sublime  langage  i 

££    BAILLI. 

Monsieur ,  je  n'entends  pas  là  langue  de  ^  côûr. 

ù.     y  A  P  H  lÈ  T. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  je  yous  aime  autant  sourd , 
Car  assez  rarement  mon  discours  f  humanise, 
Mais^our  vous  aujourd'hui  je  démétaphorise , 
(  pémétaphpriser  »  c'est  parler  bassement  ) 
Si  mon  discours  pour  vous  ii'est  que  de  l'allemand  $ 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquéle.  ^ 


> 


L'empereuï  donc  de  ^ui  je  suis  le  paral|||e 
M'entendez;VDtts ,  bailli  ? 

LE     BAILLI^ 

Nennî,    ^  '     . 

1>.     TÀPHKT. 

I 

Leparagon. 

L£     BAILLI. 

Encore  moins. 

1>.      7  A  P  H  £  n 

Comment ,  altérer  mon  jargon  } 
Ce  seroit  déroger  à  ma  noblesse  antique  ; 
Tâchons  pourtant  d'user  de  quelque  terme  oblique  , 
Pour  nouff  accommoder  à  cet  nomme  des  champs. 
Charles-Quint  donc ,  mon  cher  garent ,  en  peu  de  tenis 
M'ayant  mis  à  mon  aise ,  en  prince  de  Cocagne, 
Et  roi^t-à-fait  exclus  des  hôpitaux  d'Espagne  , 
(  Car ,  bailli ,  dussiez-vous  cent  fois  en  enrager  , 
J'ai  six  mille  ducats  tous  les  ans  ^  manger  )  , 
Le  Cacique  Uriquis  et  sa  fille  Azaréque , 
L'un  et  raulre  natifs  de  Chicuchîquîïéque  ,    . 
Etant  venus  en  cour  pour  se  dépayser , 
L'empereur  mon  cousin  me  força  d'épouser 
Cette  jeune  indienne  un  peu  courte  et  camarde  ^ 
Mais  pourtant  agréable  en  spn  humeur  hagarde  : 
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A  mes  noces  le  grand  César  rien  n'oublia  ^ 
Et  fit  le  bon  parent  ,'mênie  il  trépudia*, 
£mendez*yous  le  mot  trépudier  j  compère  ? 

LE      BAILLI. 

Non ,  par  ma  foi ,  monsieur. 

D.     J  A  P  H  s  T« 

C'est  danser ,  en  vulgaire* 
Enfin  en  équipage  à  ma  grandeur  ^gal  y 
Mon  train  moitié  sur  mtiïé  et  thôitïl  sur  cheval , 
Dans  mon  pays  natal  je  menai  ma  fan^ille  , 
C'est-à-dire  Uriquis  et  ma  femme  sa  fille  ; 
Arrivé  dans  mon  bourg  qu'on  noitime  Almodobar , 
Mon  beau-pére  Uriquis  y  devint  g;-as  à  lard  , 
'Et, prît  goût  à  nos  vins  ;  ma  compagne  de  couche 
Fut  comme  son  pana  fort  sujette  à  sa  bouche  ; 
Enfin  elle  mourut  d'un  excès  de  melon  , 
Et  son  père  Uriquis  d'un  ulcère  au  talon  : 
De  ce  beau-pére  éteint ,  de  cette  femme  éteinte  , 
Il  ne  me  r^çta  pas  la  moindre  plume  peinte , 
Le  moindre  guenuchon ,  le  moindre  perroquet , 
Tout  leur  bien  du  Pérou  n'étant  que  au  caquet. 
Les  gens  d' Almodobar  à  leur  dam  me  déplurent. 
Vous  pouvez  bien  penser  qiie  punis ils  en  fiirejit,         '^ 
Et  bientôt  :  car  prenant  ma  résolution  , 
J'ai  choisi  dans  Orgas  mon  habitation , 
Où  je  vais  faire  un  train  digne  de  mon  mérite  : 
Bailli ,  cherchez-moi  donc  des  serviteurs  d'élite  ;  . 
Nobles ,  bien  jfaîts ,  adroits ,  sdbries ,'  et  parlant  peu.  - 

LE     BA^LLli 

Je  VOUS  en  ai  déjà  trouvé 4ix«*  /  *    :-:       . 

I>.     J  APil.JE^T.  .- 

C'est  bien  peu;  ., 

FOtJCARAL. 

C'est  plus  4u'il  ne  x(ous  faut. 

D#     7  A  F  H  s  T. 

II  me  faudra  six  pages , 
Sans  les  valets  de  pied  qui  recevront  des  gages. 

Tome  VI.  Ce 
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LEBAILLI. 

On  VOUS  trouvera  tout. 

J>«     J  A  P  H  E  T  • 

Comment  est  votre  nom  ? 

IB     BAILLI, 

* 

Je  m'appelle  Alonzo ,  Gîl ,  BUs  >  l^iSdro ,  B^amon. 

D.     ÎAPH  ET. 

Tant  de.QOO»  ^  bapttme  7 

LE     BAILLI. 

Autant. 

D.    J  A  P  H  E  T. 

Mon  cher  comp^ , 
On  vous  soupçoanew  d'avoir  eu  plus  d'un  père. 

LE     BAILLI. 

Vous  fer^-je  venir  vos  vate^  ? 

Proipptçment. 
Foucard.i ce bfUU ç^e  l#^?xy:êiï^çmém*   ,,-. 

Je  vous  amène  ici  la  fleur  de  k^oiiti^*    ^ 

D#'    y  APH  E'-T.' 


.*  t 


Ou'ib  me  fassent  savant  de  leurs  noms  dès  l'entrée* 

^  ' .  j  /.  0  ^;  OT 


-t  î- 


•1" 


,ï 
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SCENE    I  I L 

TORRIBIO  PONCIL,LORENXE  RIBEROS, 
D.  ROC  ZURDUCACI,  ou  ALFONSE 
ENRIQUÉZ,  PASCAL  ZAPATERO, 
ou  MARC  -ANTOINE,  D.  JAPHET, 
LE    BAILLI,  FOrVÇ  AAAL. 

Les  quatre  valets  nommés  Usfrenders  ,  dont  il  y  en  aura  deux 
fort  mal  vêtus  y  diront  tous  à  la  fois  leurs  noms  d^un  ton  de  voix 
fotï  éloigné  de  celui  de  D,  Japhet. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

\^  o  M  M  E  N  T  ?  tous  \  lafois  ? 
Parlez  séparément ,  let.mcHiéisz.  vos  w>îx« .    . 
Toi ,  parle  et  dis  ton  nom  ^  jeune  homme  au  nez  de  cabre» 

TORRI  BIO    PONCI  L, 


Torribio  Poncil.          -              i     . . 

D.     JAPHET, 

Ton  pays  ? 

TORRIBIO     PONCÏX* 

'   ^  *  -  La  Calabre. 

D.     y  APH,îE  ST.         . 

Maudit  pays  ;  et  toi  ?         , 

I.ORENTE     RIBEROS* 

1 

Lorentè  Ribéros. 

•d/  y  a  p  h  e  t. 

Ton  pays? 

-  ■  '  ■  •    '  ' 

• 

LORENTE  AIBEiR  O  S*    , 

Portugal. 

• 

D.     lA  PH.ET. 

*                        g 

pequçJJÎejij? 

» 

tOREN  TE    RIBEROS. 

♦   1 

'     De-Mtft)s.' 

Ce  z 
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M  ARC-AN  TOI  N;E. 

Pascal  Zapatéro. 

D«     J  A  P  H  £  T. 

Ton  pays  ? 

MAEC-ANTOIKE. 

Allobroge. 

D.     y  A  P  H  lî  T. 

Attends  une  autre>  fois  qu!un  maitre  t'interroge. 
Et  ton  pays  natal  quel  est-il  7 

M  A  RC-ANTOI  KC. 

Annecy.  < 

D.     J.APH  ET. 

Haye  y  aux  autres  :  et  toi  ? 

D.    ALPONSS    SK;rIQUEZ« 

Dom  Roc  Zurducaci. 

D.      J  A  P  H  £  T. 

Biscayen  ? 

D.'    ALFOKS  E, 

Non  ,  monsieur  ^  je.  suis  de  la  Galice* 
D.     I.APHET. 

ïtt  parois  grand  fi:ipon« 

D.     ALFOKSE. 

Fort  à  votre  service, 

P.     7  A  P  H  £  T. 

Torribio  PoncU  est  un  nom  apostat , 

Changeant  Poncil  en  Ponce  ^  à  mon  majordomat 

Il  pourra  parvenir.  Mais  avant  toute  cjhK>se  , 

Il  taut  au  nom  de  Ponce  aj.outer  dom  pour  cause, 

Lorente  Ribéros  aiira  nom  Ribéra. 

Pascal  Zapatéro ,  dom  Pascal  Zapata. 

Ils  prendront,  tous  le  dom  i  comme  le  m^ifordâme  ^ 

£c  seront  dans  deux  ans  des  plus  grands  du  royaume  : 
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.  Quant  au  Galicien  dom  Roc  Zurducaci ,  . 

Je  lui  donne  congé  de  s'appeller  ainsi  : 
AuToit-il  bien  l'esprit  d-être  mon  isecrecairc  7 

D.      ALFONSE. 

Jeune  comme  je  suiis,  monsieur^  je  sais  tout  fiutre» 
Je  rase ,  je  blanchis  «  je  cous ,  je  sais  saigner , 
Je  sais  noircir  le  poil ,  le  couper,  le  peigner  ^ 
Je  travaille  en  parfums ,  je  sais  la  méaecine , 
Tentends  bien  les  procès ,  et  fais  bien  la  cuisine  ; 
Je  suis  grand  spacuissin ,. excellent  écuyer  , 
Fort  entendu  chasseur  et  parfait  jardinier  : 
J'écris  firançois ,  gothique  >  ita(lien>  tudesque  ^ 
J'écris  en  héroïque  aussi-bien  qu'en  burles^que  ; 
Je  fais  des  impromptus ,  nondeaux  et  boms-rimé^  : 
Bref,  je  suis  bel-esprit ,  et  des  plus  renommés  : 
Regaraez  si  je  suis  digne  d'être  des  vôtres. 

D.     7  A  PH  BT. 

Et  plus  que  digne  :  holà,  je  casse  tous  les  autres: 
Car  lui  seul  me  suffit  avec  mon  Foucarah 

D.     ^  I.  jF  O  K  s  S'. 

Monsieur  i  je  ne  vais  point  sans  mon  ami  Pascal. 

»        * 

Qu'il  soit  nifs  sur  l'état.  Pourquoi  cette  soutane  t 
Etes-vouszff  sacris,  idesty  antiprofane? 
Ete&i-vous  médecin  ,  êtes-vous  avocat  ? 

D,     ALFON^E. 

Monsieur,  je  suis  pourvu  d'un  bon  canonIcat#^ 

B.     TA  PH  £  T« 

De  Rome  j'obtiendrai  par  grâce  singulière  ^ 
Que  vous  puissiez  aller  vêtu  d'autre  manière  i 
Le  pape  mon  cousin  ne  m'en  peut  refuser  ^ 
Quittez  donc  la  soutane ,  ou  l'achevez  d'usetv 

Zurducaci  ? 

D.  A  L  F  0 1?  s  s^ 

Seigneur^ 

Ce  3 
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D.     JAPHET. 

N'ëtant  que  secrétaire  ;* 
Le  dom  à  votre  nom  n'est  pas  fort  nécessaire. 

D.      ALFONSE. 

Je  le  retranchench 

D.     rAPHlTT* 

Zurducaci  ? 
i>.    A  L^ON  SE. 

Seigneur* 

D.     JAPITET. 

Dom  Pascal  Zapata  sera  mon  contrôlettr  ; 
Et  vous  Zurducaci  vous  choisijrez  nîé&  page$« 

D*     A  L  F  O  N  S  E. 

C'est  à  moi  trop  d'honneur. 

D.  JAPHET. 

;  Choisissez-les:  bien  sages. 

FOUC  a:b.  AE. 
Et  bien  galeux  aussi* 

D.     J  A  P  H*  E  T. 

Faquin  de  Foùcaraf,     " 
Epargnez  le  prochain^  sans^en  dire  du  mal. 
Depuis  deux  ou  trois  mois  j^ai  la  tétepesante> 
Je  m'en, vais  exercer  ma  vertu  caminartte 
Dans  les  lieux  d'alentour.  Que  l'on  m'attende  ici , 
Foucaral  ? 

F  O  U  C  Ar  K,  A  El 

On  y  va. 

*     •  ••  -    .  • 

D.  Japhet  et  Foucaral  s^en  vorit^ 

M  a'  R  C  -  A  N  t  O*  I  N  E. 

*  Nous  voilà,  dieu  mercîV 

Enrôlés  dans  \t  train  de  Japhèt  d'Arhénîe , 
Ou  plutôt  nous  voilà  graduée  en  fèîie-; 
Madame  votre  mère  ... 

D.      A  L  F  ON  s  É. 

Hà  !  ne  me  dis  plus  rien,, 
Je  pourroîs  faire  mieux ,  et  je  le  sais  fortbiçn  ; 


/ 
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Et  pour  toi ,  tu  feras  sagement  de  te  taire  : 
Ou  retourne  à  Madrid  ,  ou  hieti  me  laisse  faire* 
Mais  j'apperçois  venir  celle  qui  m^a  charipé» 
Vis-tu  jamais  un  corps  par  le  ciel  mieux  forint  ? 
Et  si  je  te*  disdiiB  qii^un  esprit  admirable 
Anime  ce  beau  corps  f  te  serois- je  croyable  ? 

M  ARC- A  ITT  O  IN  £• 

I 

Non  9  par  ma  foi  9  monrieur . 

D.    À  t  F  o  if  s  É. 

Elo^ons-noùs  un  peu; 

MARC- ANTOINE. 

A  la  voir  seulement  vous  étiez  tout  en  feu. 

SCENE     IV. 

LÉONORÉ,    MARIÎÎI. 


J 


L  ÏONO  b;  £• 


E  ne  le  puis  ceTer ,  je  l'aime. 

JÀÀÉ.I'ÀÈ. 

Puisqu'il  vous  aime  ^ussi ,  voulez-vous  tout-à^l'heure 
Que  j'aille  lui  parler  ? 

'    Aï!  tù  né  sais  pas  tout. 

MARINS. 

Est-ce  qdé  VNSotàs  ^  tient  sur  Iè'f>oh  Bout  ? 
Je  ne  le  pense  pàjs  ;  cat  il'éh  a  dans  Pailë ,     ^ 
Et  se  plaint  tous  lès  jburs-dé'  yàtrp  hntfiévLt  chiëflé. 
Pourouoi'donctàritplëiirér'?  qùëlîiiFàtttré  de  cebbûfg 
A-t-elte  eu  le  pouvoir  de  gagner  son  afmôuf? 
Vous  êtes  belle  et  riche,  et  quoli^ûëVillagébise  ^ 
Vous  couvez  «aspirer  à  dévenir  bôiik-géofeé; 
S'il  étoit  grand  seigneur ,  comme  ifu^èst  qu'écdliéf  ^ 

lÎo  NO  RE. 

Si  tel  que  tu  le  vois  il  étoit  cavalier! 

Ce  4 
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I  M  A  IL  I  NX. 

Est-ce  lui  qui  le  dit ,  il  ne  &ut  pas  Ven  croire  ; 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  histoire» 

LiOKOHE. 

Tu  n'en  douteras  plus  quand  je  t'aurai  conté 
Par  quel  moyen  je  sais  quelle  est  sa  qualité  t 
Te  souvient-il  du  jour  que  du  prochain  village  ^ 
Le  peuple  dans  Or|as  vint  en  pèlerinage  7 
Te  80ttvient4l  aussi  de  ces  deux  courtisans 

8ui  se  vinrent  mêler  parmi  nos  paysans , 
ont  Fun  étoic  fort  jeune  et  de  fort  bonne  mine? 

MARI  HE. 

• 

Il  m^en  souvient  fort  bien ,  et  que  sur  sa  poitrine 

II  portoitla  croix  rôuge ,  et  même  quMl  vous  prit 
Par  deux  fois  à  danser  ;  son  compagnon  me  ht 
Mille  discours  en  Pair  ;  le  fils  du  vieux  Ramire 
£n  fut  jaloux  de  vous>  et  vous  en  fit  bien  rire  ; 
Pourquoi  m'en  faites^vous  aujourd'hui  souvenir? 

Je  ne  vois  pas  encor  oh.  vous  voulez  venir. 

Quoi  ^  tu  ne  le  vois  pas  !  as-tti  des  yeux ,  Marine  ? 

KARXKE. 

Ten  ai  •  mais  je  ne  suis  sorcière  ni  devine* 

LÉON  a&E* 

Je  ne  le  suis  non  plus  que  toi:  mais  toutefois, 
Tai  mieux  connu  que  toi ,  que  ce^ui  que  tu  voift 
En  habit  d'écolier,  et  dont  je  suis  éprise». 
Est  le  beau  courtisan  qui  pour  moi  se  déguise  ; 
Dès  le  jour  qu'il  parut  dans  nptre  bourg  crOrgas, 
Je  le  rçconnu^  bien  ,  et  ne  me  trompai  pas  : 
Mais  ce  n'est  pas  encor  sur  cela  que  j'assure 
Le  fondement  certain  de  cette  conjecture  ; 
Une  lettre  rompue ,  et  qui  s'adresse  à  lui, 
De  sa  poche  est  tombée  a  mes  yeux  aujourd'hui  ; 
Soit  qu'il  n'en  sache  rien  ,  comme  cela  peut  être  , 
Ou  qu'il  ait  fait  le  coup  pour  se  faire  coniloitre  -^ 
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Sans  témoins  je  l'ai  prise  >  et  le  mieux  que  j*ai  pu  , 

Seule  en  ai  rassemblé  chaque  morceau  rompu  ; 

Non  que  de  mon  humeur  je  sois  fort  curieuse  ; 

Mais  ]t  l'aime ,  Marine  »  et  mon  ame  amoureuse 

Eût  lors  tout  entrepris  pour  découvrir  au  vrai 

Pour  qui  mon  coeur  faisoit  son  premier  coup  d'essai: 

Ma  curiosité  m'apprit  à  mon  dommage, 

Qu'un  homme  tel  que  lui  n'est  pas  pour  le  village  : 

Je  vis  qu'il  s'appetioit  dom  Alfonse  Enriquez. 

Je  vis  de  plus,  Marine >  en  termes  fort  exprès^     x 

Qu'il  va  se  marier  richement  à  Séville  , 

Où  l'attend  un  parti  de  sa  même  famille  ; 

Sa  mère  lui  mandoit  (car  c'étoit  de  sa  part 

Que  la  lettre  venoit  )  que  depuis  ^on  départ 

g>n  n'avoit  eu  de  lui  ni  lettres  ni  nouvelles , 
t  qu'elle  s'en  trouvoit  en  des  peines  mortelles* 
Tu  peux  juger  par-là  de  l'état  où  je  suis  : 
A  chasser  mon  amour  je^is  ce  <jne  je  puis  ; 
Et  tant  plus  à  chasser  cet  amour  je  m'em)rce  ^ 
Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  force  ; 
Mais  quelque  fort  qu'il  soit ,  il  cède  à  ma  raison , 
Qui  doute  qu'un  jeune  homme,  et  de  bonne  maison  , 
Puisse  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légitime. 
Je  l'aime ,  mais  non  pas  assez  pour  faire  un  crime  ^ 
Et  bien  que  je  sois  foible  à  régler  mes  désira , 
Je  ne  le  veux  pas  être  à  choisir  mes  plaisirs  : 
Il  est  vrai  que  j'abhorre  un  homme  de  village , 
Et  ne  puis  aeviner  d'où  me  vient  ce  courage, 

MARINE. 

Vous  êtes  en  danger  d^être  iitle  long^tems* 

LiONORE. 

Il  est  peu  de  maris  qui  ne  soient  dégoûtans^ 

MARINE. 

Et  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire  ? 

L  i  o  N  o  R  ]i . 

Qu'il  meure. 

MARINE. 

Et  l'écolier? 

tiONORE. 

Qu'il  pleure  et  qu'il  soupire , 
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Je  pleure  et  je  soapire  aussi  de  mon  coté. 

M  A  R  I  K*  £• 

Et  s'il  vous  proposoit  avec  imcétité 
D^être  votre  mari ,  ferîez-vous  Tinsenrible  ? 

L  Éo  1^  o  II  I. 

Hà  !  ne  me  parte  poiht  d'une  chose  impit>ssible. 

MARINS. 

Pourquoi  non  ?  s'il  vous  aime ,  il  faut  tout  esp^rer^ 
D'un  nomme  qui  pour  vous  s'amuse  à  soupirer  > 
Plutôt  que  de  s'aller  marier  à  Séville> 
Où  l'attend ,  dites-vous ,  je  ne  sais  quelle  fille. 
Mais  vous  vous  y  prenez  de  mauvaise  façon  , 
Il  est  tout  feu  pbur  vôusl,  et  vous  êtes  glaçon  : 
Cependant  vous  l'aimez ,  voyez  quelle  foible^se  ! 
Par  ma  foi',  si  j'étois  de  quelqu'un  la  maîtresse  , 
Et  que  ce  quelcju'un-là  n^e  plut  autant  qu'à  vous , 
Ce  galant  ciéguisé  qui  vous  fait  les  yeux  doux  > 
Sans  me  donner  la  gêne  en  sotte  villageoise , 
S'il  me  disoit ,  je  t'aime  ^  et  moi  vous  ^  lui  diroi$*je  : 
Car  quand  on  aime  bien ,  pourquoi  dire  que  non  ? 
Vous  brûlez  tout  en  vie ,  et  de  grâce ,  à  quoi  bon 
Cette  rigueur  forcfe  ?  aimez-le ,  s'il  vous  aime  ; 
Je  le  dis  tout.de  bon  >  je  fet'ols  tout  de  même. 
Montrez-lai  de  l'amour  pour  augmenter  le  sien  ; 
Promettez-lui  beaucoup  ^  ne  lùi'pérmettez  rien  ; 
Si  son  amour  le  presse  y  il  faudra  bien  qu'il  chante  ^ 
Ou  son  amour  pour  vous  sera  peu  véhéniente  ; 
S'il  aime  jusqu'au  point  dé  vouloir  épouser , 
Qu'il  le  fasse  aussi-tôt  :  car  ce  n'est  que  fuser  9 
D'épouser  en  papier  ou  donner  sa  parole. 

EÏON'OfltE^. 

Que  je  suis  malheureuse^  et  que  Marine  est  folle  l 


\  > 
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s  C  E  N  E    V. 

ALFONSE,    LÉONORE,.  MARINE, 
MARC-ANTOINE. 

ALFONSE,  ^<  rentre  sur  le  théâtre  avec  Marc^  Antoine. 


L 


éo  N  o  R  E  ,  il'  est  teiiis  que  j^apprenne  mon  sort , 
Et  que  vous  me  donniez,  ou  la  vie  ou  la  mort  : 
Je  vous  ai  déclaré  que  pour  ^ftSVLS*^  soiipii^ , 
Vous  ne  me  dites  rien  quandj'osé  vous  lé  dire  ; 
Ce  silence  à  mon  feu  ne  promet  rien  de  bon  ,. 
Et  quancf  vous  m'aimeriez ,  té  puis  croire  que  noik. 
Je  sais  que  la  beauté ,  (juand  elle  est  peu  commune  , 
Peut  soumettre  à  ses  pieds  larptus  haute  fortune  ; 
Et  quand  bien  je  serois  riche  et  de  aualité. 
Que  mon  amour  seroit  une  témérité  ; 
Je  ne  vous  dis  donc  point  que  le  bien  de  mon  père 
Me  pourroit  élever  au  bonheùf  que  j'espère  ; 
Si  par-là  seulement  on  vous  peut  espérer , 
Les  grands  rois  seulement  peu^nt  vous  ad&rer» 
Mon  amour  veut  tenir  le  vôtre  de  soi-même  ;^ 
Je  crois  vous  dire  assez  y  disant  que  je  vous  aime  y 
Et  par  le  simple  aveu  de  mon  affection , 
Que  je  mérite  assez  votre  compassion  ^ 
Donnez-moi  donc  la  mort,  ou  bien  del'espérs 


rance. 


LEONORE. 


Consultez  tà-de^sus  votre  persévérance  : 
C'est  de-là  seulement,  je  le  dis  tout  de  bon, 
Que  vous  pourrez  savoir  si  je  vous  aime  ou  non  : 
Mais  (e-tems^  seulement  me  le  fera  connoitre. 

D.      ALFONSE. 

Je. puis  donc  espérer  7 

liONORE. 

Cefc  pourroit  bien  être^ 
Marine ,  sdiions-^iouc-en» 


/ 


4IX  DOJK     JAPHET     D'ARMÉKIS, 

M  A  &C-A  NTOI  Vï. 

^  ^  .La  peste  >  qu'elle  en  sait  ! 

.Hé bien  ,  de  son  discours êtes-vous  satisfait  ? 

D.    ALFONSE. 

Oui  9  car  je  l'aimerai  tant  que  j'aurai  de  vie. 

M  A  &C -ANTOINE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie» 

Fin  du  premier  AcU^ 

ACTE     II. 
SCENE      PREMIERE. 

t 

D.    JAPHET,  FOUC  ARAL,  LE  BAILLI, 
D.  ALFONSE,MARC-AÎIT0INE.     . 

D.     J  A  P  H  £  T. 

X/OUCARAI.?  Foucaral? 

FOUCAHAL. 

Monseigneur,  monseigneur. 

D.     y  A  P  H  E  T, 

Ne  veux-tu  pas  venir  ? 

FOUCARAL# 

Je  viens. 

D.     lAPHET.. 

Faquin  d'honneur  ! 
Et  le  bailli  vient-il  ?  . 

FOUCARAL. 

Il  vient* 

D.     JAPHET. 

J'entends  qu'il  vienne  : 
Car  encor  faui-îl  bien  que  quelqu'un  m'entretienne. 
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Dans  ce  malheureux  bourg  rempli  de  gens  grossiers , 

Avec  ce  bailli  seul  je  parle  volontiers  : 

Il  n'est  que  demi-fat,  pour  être  du  viHage. 

Mais  ne  viendra-t-il  pas  ?  sait-il  bien  que  j'enrage , 

Dès  qu'il  me  faut  attendre  ?  Holà ,  Ho  ,  Foûcaral , 

DomKoc  Zurducaci ,  dom  Zapata  Pascal , 

Ou  Pascal  Zapata ,  car  il  n'importe  guère 

Sue  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière, 
olà  mes  gens  !  mon  train  !  ô  les  doubles  coquins  , 
Les  gredins  ,  les  bourreaux ,  les  traîtres ,  les  faquins  ! 
Sachent  tous  mes  valets  y  que  ma  bonté  se  lasse  : 
Sachent  les  malheureux  qu'aujourd'hui  je  les  casse  : 
Je  m'en  vais  tant  crier  qu'ils  viendront ,  les  maraux  ! 


FOU  C  A  R  AL. 


Monsieur ,  ne  criez  point,  tous  vos  gens  en  un  gros 
Viennent  auprès  de  vous. 


B.    YAPHET. 

Hé  bien  donc  je  m'appaise  , 
Tavois  déjà  les  yeux  ardens  comme  «la  braise  : 
Dom  Pascal  Zapata ,  dom  Roc  Zurducaci , 
Je  veux  être  servi. 

D»     A  L  F  G  K  S  S. 

Nous  VOUS  servons  aussi.  . 

D,     JÀ  FHET. 

Baim? 

LEBAILLI. 

Monsieur* 

D.     J  A  F  H  X  T, 

Le  bourg  est-il  ctyirgé  de  tailles  ? 
Est-Jl  noblifié  de  vives  antiquailles  ? 

Il     B  A  I  L  L  i« 

Je  ne  vous  entendà  point. 

D.    J  A  F  H  E  T. 

Â-t-il  des  houberaux  ? 

Z.E.    B  AILII. 

Encore  moins. 

!>•     J  A  F  H  É  T. 

J'entends  de  ces  gêntilshomm^ux  > 


414        DOM    japjîetd'aîrm^kie, 

Des  tireurs  en  volant ,  des  tyrans  d^  yitbge , 
Des  nobles. 

£  £    9  A I  L  L  I. 

Oui^  monsieur. 

p.    j  A  ^  -H  £  T« 

Et  de  plus  d*un  Àage  ? 

1£     BAILLI. 

Je  ne  vous  entends  plus.  v 

D.     ^  APH  ET. 

Je  veux  dire  les  uns 
Nobles  comme  le  roi ,  les  autres  fort  communs  ^ 
C'est-à-dire  nouveaux  y  de  npblesse^imbiguë  y 
Qu'on  recoimoit  vilains  dès  U  pre.^ûec^  vue» 

Oui,  monsieur. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

En  gcauod  nombre  ?  : 

LE     BAILLI.  ^ 

.Environ  sept  où  huit. 

D»     J  A  p  H  E  T. 

Sont-ib  chasseurs  rusés^  ou  chasseurs  à  grand  bruit  ? 

LE     BAILLI.  ^ 

Om  y  monsieur.  ^  • 

D.    y  A  p  H  E  Ti 

Des^enfans,  en  ont-ils  en  grand  nombre  ? 
Oui ,  monsieur»    ^ 

D.     j  A  p  ^  îB^T',. 

Dë^à  .gcaj|(iB  ?   .. 

.  .    L  «    -F  A-I  L  L  I. 

•  Oui,  monsieur.  , 

Malencombre 


COMEDIE.  ^rj 

Puisse  arriver  à  qui  me  répond  toiyours  oui  ! 

LE      BAILLI. 

Oui  y  monsieur. 

Hà,  le  traître  !  b^.qytoi ,  tp^t  aujourclTiui 
Il  consentira  donc  ! 

LE     BAILLJ. 

Qui ,  mpi)^ievir. 

D.     J  A  P  H  £  T. 

f 

Hà  !  J'enrage  ; 
Dis-moi  non ,  malheureux  !  et  éhange  de  langage  j 
Confesse  seulement  ^me  fois. 

L  E     9  A  I  L  L  I. 

Mais  y  monsieur , 
Je  ne  vous  entends  pmnt. 

D.  J  A  F  H  E  T.    //  voit  dota  Aifiynse  :qui  a^V* 

Vous  6îtes  le  rieur , 
Dom  Roc  Zurducaci. 

B.     AL  FONS  E.         '  '^ 

Non ,  monsieur. 
V.    jr  A  F  H  E  t; 

Qui  me  va  tout  nier.  Bfifji  1 4^i^  Iç  rbourg  vôtre 
Fait-on  avec  trois  os  insulte  au  bien  ^'autrui  ? 
Le  bon  bailli  ine  va  Vébondi^e  enco^  oui. 

S.  ^     JAILLI.  ;      -; 

Ne  vous  entendantpoînt ,' je  ne  sais  (jue  tous  dire.      ;. 

D.     I  A  F  H  É  T; 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  querçller  qu  rîre,  .       ., 

Esprit  bouche  ,  dis-moi ,  joue-t-bn  dans  toti  bourg ,      ) 

Aux  cartes .  aux  tarot«  «  aux  d^z  ? 

Oui  j  tout ie^ÎQur.) 
On  ne  fait  autre  chose;  . .    ; 


4l6  DOM      JAPHET      D'ARMÏNIE^ 

D.     JAPHET. 

Ont-ils  de  belles  filles  ? 

LE     B   A  I  r  L  I. 

Oui  y  monsieur ,  pour  ma  part  j'en  ai  deux  fort  gentilles. 

D.     7  A  P  H  £  T. 

Quel  âge  ? 

££     BAlLtr. 

La  plus  vieille  aura  bientôt  sept  ans* 

D*     7  APH  E  T. 

Fi  ,  vous  n'avez  encor  que  de  petits  enfans  ; 
Ne  s'en  trouye-t-îl  point  qui  soient  déjà  venues  î 
Je  ne  hab  point  cela  ;  mais  je  les  veux  charnues* 

F  O  U  C  A  &  A  £• 

Mon  maître  est  dégoûté.  .    . 

LE     BAILLI. 

La  fille  à  Jean  Vincent  ^ 
Le  collecteur  du  bourg ,  seule  en  vaut  plus  d'un  cent  ; 
Mais  la  voilà  qui  parle  à  votre  secrétaire. 

FOUC  A  It  A  lu 

Le  drèle  Ta  flairée. 

D.-    1  AP  H'ET; 

En  mon  nom  va  lui  faire  ,.    ; 

Un  petit  compliment ,  et  me  la  fais  venir  ; 
Tai  dessein  de  la  voir  et  dé  l'en'tretèmr. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom,  dom  Xapb^t. d'Arménie^  . 
Mon  nom  seul  vaut  autant  qu'une  cérémonie. 

D.      AL  F  ON  SE. 

•     '   •■    t      ■  ■    .  • 

Que  maudit  soit  le  fou!  son  laquais  vient  à  nous. 

FOU  CAR  Al. 

De  la  part  de  Japbet  le  cacique  des  fous  i 

Je  viônff  plus  fou  que  kii  de  servir  un  tel  maître  , 

Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudroit  bien  paroître. 


f  ' 


x>. 
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D.   J  A  PJrt  ET  a  suivi  sonlaquais. 

Le  vûilà  tout  paru  z  par  Tame  de  Noé , 
La  sotte  a  rœil  brillant  et  Tair  fort  enjoué. 

LEONORE. 

Quoi ,  vous  m'appeliez  sotte  ? 

D.     T  A  PH  ET. 

Hà ,  petite  mignonne  ! 
Sotte  entre  courtisans ,  c'est-à-dire  friponne, 

LÉONORE. 

Friponne  ?  encore  pis. 

D.     T  A  P  H  ET. 

Oui ,  tu, m'as  friponne 
Mon  cœur  înfriponnable  ,  oeil  émérillonné  : 
Hà  !  si  Je  ciel  t'avoit  fait  naître  une  duchesse  ^ 
S'il  t'avoit  seulement  fait  naître  une  comtesse  , 
Nous  pourrions,  en  vertu  du  lien  confugal , 
Coucher  en  même  lit  sans  qu'on  en  dît  du  mal  : 
Mais  ,  hélas  î  par  malheur ,  ta  naissance  est  trop  basse  ^ 
Et  l'hymen  entre  nous  auroit  mauvaise  grâce  ; 
Si  bien  que  sans  rien  craindre ,  et  sans  scrupuliser^ 
A  simple  concubine  il  faut  s'humaniser  , 
Si  tu  veux  posséder  un  corps  comme  le  nôtre. 

I.  i  o  K  o  R  £• 

Monsieur  ,  vous  me  prenez  sans  doute  pour  une  autre  : 
Si  le  ciel  vous  a  fait  trop  grand  seigneur  pour  nous , 
Le  ciel  m'a  fait  aussi  pour  un  autre  que  vous. 
Marine ,  allons-nous-en. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Hà  ,  beauté  prîntaniérc  ! 
Veux-tu  me  fuir  ainsi ,  comme  une  béte  hère  ? 
Tu  ne  t'en  iras  pas  sans  m'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  effet  d'un  amour  forcené. 
Et  toi ,  de  ce  lion ,  tigresse  inséparable  , 
N'auras-tu  point  pitié  d'un  amant  misérable,? 

MARINE. 

Et  vous>  monsieur  Japhet ,  de  Noé  descendu  , 
Tous  ces  beaux  mots  ne  sont  qu'autant  de  bien  perdu. 

Tome  VL  Dd 


4t8       dom    taphet    d' Arménie,   ' 

Léonore  n'est  point  lion  ;  ni  moi ,  Clarine  , 
Je  ne  suis  point  tigresse  ,  et  n'en  ai  point  la  mine  ; 
Je  suis  bonne  chrétienne ,  et  Léonore  aussi. 
Allez  faire  blanchir  votre  linge  noirci. 

D.      j  A  p  H  E  T. 

Ta  me  reproches  donc  ma  fraise ,  hà ,  raouche-guépe  ! 
Tu  ne  dois  point  trouver  à  redire  à  mon  crêpe  : 
Après  avoir  perdu  ma  fidelle  moitié , 
Au  moins  devbis-j,e  un  crêpe  à  sa  rare  amitié. 
Zurducaci  ? 

D.     A  L  F  O  N  s  E. 

Seigneur. 

D.     X  A  1P  H  E  T. 

Quitte  cette  inhumaine  I 
Et  ne  rapproche  point  sous  peine  de  ma  haine  ; 
Je  veux  par  des  mépris  un  peu  l'humilier. 
Mais  que  veut  ce  bon-homme  avec  ce  cavalier  ? 

LE     BAILLI. 

Je  croÎ5  que  c'est  à  moi  qu'il  en  veut. 

SCENE      II. 

JEAN  VINCEKT,LE  BAILLI, RODRIGUE, 
D.  JAPHET,F,OUCARAL,D.  ÂLFONSE, 
M  ARC -ANTOINE, LÉONORE,  MARINE. 

,.  JEAN    VINCENT. 


A 


vous-même , 
Monsieur',  c'est  le  bailli. 

D.    JAPHET,fl part. 

Si  faut-il  qu'elle  m'aime. 


COMEDIE. 

JEAN     VINCENT. 
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Ma  foi ,  tout  aujourd'hui  ce  cavalier  et  moi 
Nous  vous  avons  cherché, 

LE       BAILLI. 

Je  suis  comme  le  roi , 
On  me  trouve  où  je  suis. 

D.   J  A  P  H  E  T, 

Il  ne  me  quitte  guère, 

BLODSLI   GUE. 

Cette  lettre  ,  monsieur ,  vous  apprendra  l'afiàire 
Qui  m'achemine  ici. 

LE     BAILLI    Ut   ^inscription. 

Pour  le  bailli  d'Orgas. 
Je  le  suis  ^  grâce  à  dieu ,  vous  ne  vous  trompez  pas* 

LETTRE. 

B  A  I  Z  Z  I  d'Orgas  y  ne  manque^  pas  y  la  présente 
reçue  ,  de  mettre  entre  les  mains  du  gentilhomme  que  je  vous 
envoie  ,  une  jeune  fille  nommée  Léonore ,  qu^un  laboureur 
d'Orgas  nommé  Jean  Vincent  a  nourrie  des  son  bas  -  dge  ; 
elle  n'est  pas  sa  fille,  comme  il  le  fait  croire  à  tout  le  monde  ^ 
elle  est  ma  nièce,  fille  de  dom  Pedro  de  Tolède,  ambassadeur 
a  Ronte, 

V.     FJSRNAND     DM      TOZÈDS^ 

Commandeur  de  Consuégre, 

MARINE. 

Jean  Vincent ,  est-il  vrai  ? 

JEAN      VINCENT. 

N'en  doute  point ,  Marine. 

D.      J  A  p  H  E  T. 

Puisque  la  villageoise  est  d'illustre  origine , 
Grâces  à  son  destin  je  puis  ,  sans  déroger  , 
Avec  elle  bientôt  sous  l'hymen  m'engager. 
Adorable  beauté ,  qui ,  d'une  seule  œillade 
Avez ,  d'un  homme  sain ,  fait  un  homme  malade  j 
Puisque  le  commandeur  peut  disposer  de  vous , 
Jettez  les  yeux  sur  moi ,  vous  verrez  votre  époux. 

Dd   A 


4aO  DOM     JAPHET      D' A  R  M  ï  N  I  B  , 

D.     AL  V  OSSZj  àpart. 

Dieu  m*en  veuille  garder. 

FOUCARAL* 

Et  vous ,  belle  Marine  , 
Dom  Foucaral  peut-il  en  vertu  de  sa  mine . 
D'un  esprit  sans  pareil  et  d'un  corps  sanà  égal  , 
Multiplier  par  vous  le  nom  de  Fducaral  ? 

MARINE. 

Le  nom  de  Foucaral  ?  qui ,  moi  ?  laquais  immonde  , 
Assez  de  Foucarals  sans  moi  sont  dans  le  monae, 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Vous  m'aimerez  bien  fort  î 

lïoN  o  R  E. 

Plus  qu'on  ne  peut  penser. 
FOUCARAL,^  Marine. 
Ton  bel  «H  m'a  blessé. 

MARINE. 

Va  te  fiiire  panser. 

tEBAiLLI. 

Mais ,  notre  ami  Vincent ,  où  l'aviez-vous  trouvée  ? 

JEAN     VINCENT. 

Je  vous  dirai  comment  la  chose  est  arrivée. 
A  labour  de  Madrid ,  où  m'avoit  appelle  , 
Sn  malheureux  procès  pour  un  cheval  vo  e. 
Une  vieille  du^e ,  un  )our  dans  une  égUse, 
Me  dèSanda  mon  nom  avec  grande  franchise  ; 
ÎJ  lui  Ss  que  j'étois  un  laboureur  d^rgas 
Aooellé  Jean  Vmcent  :  la  vieille  parlant  bas  , 
TrKzSs  vers  le  soir  en  tel  U  nje  dit-elle , 
C'est  pour  votre  profit ,  si  vous  êtes  fidelle. 
A  ce  mot  de  profit ,  jugez  si  je,manquai 
De  me  trouver  au  lieu  qu'on  m'avoit  indiqué. 

,      V  \r  :  j„-,.  nac    ta  vieille  gouvernante 

Je  n'y  irianquai  donc  pas ,  la  viemi-  Ç" . . 

S'y  trouva  devant  moi ,  plus  que  moi  diligente  ; 


C  O  M'  ]Ê  D  I  B.  ^X 

Elle  mit  dans  mes  mains  un  beaupetit  eiifant. 
Qui  n'avoît  pas  un  jour  ;  et  de  plus ,  de  l'argent. 
L'enfant  êioit  pare  d'une  chaîne  massive  : 
Je  ne  refusai  nen,  et  la  duëgne  craintive 
M'ayant  recommandé  le  secret ,  s'en  alla  : 
L'enfant  est  justement  la  dame  que  voilà- 
Je  crois  par  son  moyen  que  ma  fortune  est  faite> 
Comme  on  me  l'a  promis,  la  chose  étant  secrète* 
Or  la  chaîne,  messieurs ,  n'étoit  pas  de  léton: 
Elle  étoit  d'or  ducat ,  du  poids  d'un  quarteron* 
Ma  femme.  •  «. 

D.    T  A.P  H  E  r*. 

Taîsez-vous  ;  il  ne  m'importe  guère 
Si  votre  chaîne  étoit  ou  pesante  ou  légère. 
Cavalier ,  vous  direz  au  seigneur  commandeur 
Que  le  noble  Japhet  est  fort  son  serviteur , 
£t  qu'il  se  réjouit  que  son  nom  soit  Tolède; 
Qu'en  noblesse  ici-bas  le  roi  même  me  cède  : 
Car  je  suis  dom  Japhet ,  de  Noè  petit-fîls  j 
D'Arménie  est  mon  nom  9  par  un  ordre-^réfix  $. 
Qu'avant  sa  mort  laissa  ce  fameux  patriarche , 
Parce  qu'en  Arménie  un  mont  reçut  son  arche, 
'Dites-lui  que  je  puis  avec  lui  m'allier  ,^ 
Puisque  sa  nièce  et  moi  sommes  à  marier  ; 
'^u'à  cause  de  mon  deuil  il  seroit  peu  honnête^ 

ue  j'allasse  chez  lui  si-tdt  troubler  la  fête  ^ 

t  que  par  bienséance ,  il  le  faudra  laisser 
Quelque  tems  tout  son  soûl  sa  nièce  caresser: 
Dites-lui  que  j'irai  le  trouver  en  personne  : 
Et  malheur  pour  Orgas  ,  puisque  je  l'abandonne^ 
PaitCK.. 

RODRIGUE. 

Commçnt  partez  !  quel  est  donc  ce  seigneur  î 

LE      B  ALLLJU 

C'est  le  grand  dom  Japhet. 

M  A  RC-ANTOIN  E-., 

De  la  terre  l'honneur* 

E  B    B  A  1 1 1»  I.. 
Cousin  de  Charles-Quint» 

Dd3 


Vs 
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D.     A  L  F  O  N  S  E. 

Le  mari  d' Azatéque  , 
Le  gendre  d'Uriquis  y  de  Chicuchiquizéque. 

FOUCARAL» 

Et  moi ,  dom  Foucaral. 

RODRIGUE. 

Hà  ,  monseigneur  !  pardon^ 
Je  suis  tout  étourdi  du  bruit  de  votre  nom ,  • 
J'embrasse  vos  genoux. 

D.  JAPHET. 

Et  je  vous  en  dispensé  , 
Sacrifice  chez  moi  vaut  moins  qu'obéissance. 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral  y  et  vous ,  bailli  d'Orgas  , 
Suivez-moi  :  toutefois  ,  non  ,  ne  me  suivez  pas  , 
Ou  bien  suivez-moi  donc  :  et  vous ,  ô  beauté  fiére  ! 
Votre  oncle  va  vous  faire  agir  d'autre  manière  : 
Il  sait  combien  par  moi  l'on  peut  être  ennobli  ; 
Votre  incivilité  méritoit  un  oubli  : 
Mais  je  pardonne  tout  à  cause  de  votre  âge, 
La  cour  vous  ôtera  bientôt  l'air  du  village  : 
Oh  !  que  joints  par  hymen ,  nous  aurons  de  Ja{diets  ^ 
Et  de  corps  et  d'esprit  également  parfaits  ! 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  monsieur  mon  secrétaire  i 
De  ne  l'approcher  point ,  vous  n'en  voulez  rien  faire  ^ 
Vous  me  l'aviez  bien  dit ,  vous  êtes  factoton  , 
Et  vous  ne  valez  rien  sous  ce  noir  hôqueton  : 
Et  vous  qui  l'écoutez  ,  madame  Léonore , 
Vous  ne  valez  pas  mieux  ;  et  vous ,  monsieur  encore  , 
Qui  devriez  à  partir  être  plus  diligent , 
Homme  fait  comme  vous  ne  vaut  pas  grand  argent* 

X).  ïapket  s'en  va* 

RODRIGUE. 

Si  ce  brave  homme-là  n'est  blessé  par  la  tète , 
Je  le  suis  plus  que  lui.  Madame  >  étes-vous  prête  1 
Votre  carrosse  attend. 

LÉONORE. 

Je  suis  prête  à  partîr^^ 
Mais ,  Marine  y  sans  toi  je  n'y  puis  consentir  ; 
Me  voudrois-tu  quitter  ? 


C  O  M  *É  D  I  'X«  413 

r  MARINE. 

<m 

Vous  devez  me  connoUre  9 
Je  vous  suivrai  par-tout^  quand  ce  seroit  au  cloître. 

JEAN     VINCENT. 

Avant  que  de  partir  il  faut  un  peu  manger. 

'  R  ODRI  GV  £• 

La  traite  est  longue ,  il  faut  promptement  déloger  ; 
Un  relais  nous  attend  dans  un  bourg ,  où  madame 
Pourra  faire  un  repas. 

I  £  G  N  O  R  E« 

En  rétat  où  j'ai  l'ame , 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MARINS. 

Quand  j'ai  l'esprit  content 
Je  suis  ainsi  que  vous  ,  je  ne  mange  pas  tant. 

SCENE      III. 

D.  ALFONSE,LÉONORE,MARC.ÀNT0INE, 
RODRIGUE, JEAN  VINCENT,  MARINÉ. 

D.ALFONSE,  quf  était  sorti  avte  D.  fapket  ^ 
revient  sur  le  théâtre  avec  Marc^  Antoine  m 

J.f  Xadame  ,  dom  Japhet ,  mon  seigneur  et  mon  maître , 
Vous  mande  que  demain  vous  le  verrez  paroitre 
Auprès  du  commandeur  ;  je  voudrois  bien^  savoir    • 
Ce  qu'il  peut  espérer  de  Thonneur  de  vous  voir  ; 
Avec  juste  raison  pour  lui  je  m'intéresse  , 
Souhaitant  plus  que  lui  de  vous  voir  ma  maîtresse  : 
Mais  avec  /a  fortune  un  esprit  peut  changer. 

LE  ONO  R  £. 

La  chose  vaut  assez  la  peine  d'y  songer  ; 
Dites-lui  cependant  qu'il  aime  et  qu'il  espère , 
Qu'il  peut  se  montrer  tel  qu'il  plairoit  à  mon  père  ! 
Et  s'il  daigça  m'aimer  pauvre  comme  j'ëtois  , 
Qu'un  pareil  sentiment  peut  lui  donner  mon  choix , 

Dd  4 
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Pourvu  qu'il  soie  constant  et  qu*it  soit  véritable. 

D.      ALFOKSEU 

Madame ,  il  sera  tout ,  si  votre  œil  favorable 
Par  le  moindre  regard  nous  permet  d*esp^rer  ; 
Oui ,  madame ,  on  peut  être  en  état  d'aspirer    - 
A  quelque  haut  degré  que  1^  çiel  vous  envoie , 
Pourvu  qu'un  peu  d'espoir  ressuscite  ma  joie. 

jitfinscu  retire  au  bout  du  théafrc  avec.  MarcrÂntoùit^ 

£  ]é  o  N  o  R  £• 
Adieu ,  nous  vous  verrons  avec  te  grand  Xaphet* 

.RODRIGUE. 

Cet  homme  pour  un  fou  parolt  assez  bien  fait: 
Mais  son  galimatias  donne  assez  à  connoître 
Qu'il  a  Pçspcit  malade  aussi-bien  que.  son  maître. 

L  i  O  V  O  R  Ek 

Il  parle  quelquefois  iotelligibleipenr. 

JEAN    VINCENT. 

Vous  n'avez  que  le  tems  (]u'il  vous  faut  justement  t 
Allez  tout  de  ce  pas  vous  jetter  en  carrosse. 

Ils  s'en  vonth  - 

SCENE     IV. 

MARC-ANTQINEj,  D.  AI.FONSB* 


E 


MARC-ANTOINE. 

T  BOUS  droit  à  Séville  achever  notre  noccé. 

n.      ALFONSE. 

Nous  n^en  sommes  pas  là,  Lébnore  n'est  plu^ 
Un  reprochable  objet  de  désirs* superflus  ; 
A  ses  perfections  la  naissance  étant  jointe , 
Nonobstant  tes  avis  je  veux  suivre  ma  pointe^ 
Demain  avec  Japhet  j'espère  de  la  voir  : 
£t  toi  sois  complaisant  y  tu  feras  ton  devoir* 

Fin  du  second  Acte^ 
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A  G  T  E     III. 
SCENE     PREMIERE. 


LE   Commandeur,  d.  alvare. 

i  E     COMMANDEUR. 


V, 


ou  s  dites  donc ,  monsieur ,  que  ma  bonne  cousine 
Dans  deux  jours  au  plus  tard  en  ces  lieux  s'achemine  ? 
Son  iîls  ne  devroit  pas  lui  donner  tant  d^ennui  : 
Mais  n'^a«t-*on  ppint  reçu  de  nouvelles  de  lui  ? 

!)•      ALVARE. 

Dçpuîs  deux  mois  entiers  qu'il  partit  de  Séville, 
Personne  ne  Ta  vu  dans  cette  grande  ville  , 
Chez  sa  méire  à  Madrid  il  n'^est  point  retourné"; 
Il  peut  être  vol^ ,  malade  ,  assassine  : 
Il  se  fie  un  peu  trop  en  son  jeune  courage,        ' 
Et  n'a  jamais  élé  des  hommes  le  plus  sage  : 
lia  l'esprit ,  le  cœur,  la  taille  et  la  beauté  , 
Mais  on  lui  trouve  aussi  trop  de  témérité  : 
Vous^  auriez  grand  piti^  de  cette  pauvre  mère  , 
A  vojr  de  la  façon  qu'elle  se  désespère  ; 
Elle  craint  pour  son  fils  un  malheur  imprévu  , 
Lorsqu'elle  l'espéroit  de  femme  biexi  pourvu. 

i.£      COMMANDEUR^ 

Je  la  consolerai  de  toute  ma  puissance. 
Pour  moi ,  vous  me  voyez  dans  la  réjouissance  : 
La  fille  de  mon  frère ,  une  jeune  beauté , 
A  qui  même  on  avoit  caché  sa  qualité , 
Pour  certaine  raison  que  vous  saurez  ensuite  ^ 
A  depuis  peu  d'Orgas  été  chez  moi  conduite  \ 
Elle  vous  plaira  fort ,  et  le  bon  laboureur 
lui  1'^  si  bien  noujrrie ,  est  un  homme  d'honneilç, 
^  Us  que  veut  ce  garçQO  en  son  habit  bÎ5a.rrç  \ 


\ 
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SCENE     II. 

FOUCARAL,   LE    COMMANDEUR, 
D.  ALVARE,LÉONORE. 


M 


FOUC  AR  AL. 


.ONSEIGNEUR  dom  Japhct ,  des  hommes  le  plus  rare , 
Et  le  plus  fou  qui  soit  d'Angleterre  au  Japon , 
M'envoie  ici  savoir  si  vous  trouverez  bon 
f^  SSL  digne  personne  et  sa  fine  folie  , 
Viemient  chasser  d*ict  toute  mélancolie  ? 

LE      COMMANDEUR. 

Quel  est  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connois  point  ? 

D.     ALVARE. 

7aEphet?  c'est  la  folie  en  chausse  et  en  pourpoint. 
L'empereur  en  vertu  de  son  extravagance  , 
En  a  fait  en  deux  ans  un  homme  d'importance , 
Et  d'un  gueux  mort  de  faim ,  un  fou  très-opulent. 

FOUCARAL. 

II  s'est  mis  dans  la  tête  un  amour  violent 
Pour  un  ange  d'Or^as  ,  madame  Léonorc  y 
Votre  nièce  ^  monsieur. 

B.     A  t  V  A  R  E. 

Je  le  croyois  encore 
Aiçrès  de  l'empereur. 

FOUCARAL. 

Son  bon  tems  est  passé , 
Et  l'empereur  enfin  s'en  est,  dit-on  ,  lassé  ; 
Maintenant  dans  Orgas ,  foti  qu'il  est,  il  espère 
Qu'il  obtiendra  de  vous  et  de  monsieur  son  père 
Madame  Léonore ,  et  je  ne  pense  pas 

?u'il  soit  encor  long-tems  sans  venir  sur  mes  pas  : 
ant  sa  présomption  incessamment  le  presse 
De  venir  s'étaler  aux  pieds  de  sa  maitress^^  y 
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£t  de  venir  ici  trancher  du  grand  seigneur  ; 
Car  c'est  là  sa  marotte, 

LSCOMMAKDEUIU 

H  me  fait  trop  d'honneui  ^ 
Ma  nièce  Léonore  est  fort  à  son  service. 

FOUCARAt. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  vous  divertisse  ^ 
Il  est  un  peu  plus  fou  qu'il  n'ètoît  à  la  cour, 
Jugez  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour, 

LE     COMMANBEUR. 

Nous  en  régalerons  notre  chère  cousine. 

D.     A  I  y  A  R  E. 

L'absence  de  son  fils  la  tue  et  m'assassine  : 
S'il  étoit marié,  je  le  serois aussi 
Avec  sa  sœur  que  j'aime ,  et  qu'elle  amène  ici. 
Vous  te  savez  ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  : 
Cependant  depuis  peu  cette  mère  cruelle 
A  soi-même  ,  à  sa  nlle ,  et  plus  encor  à  moi , 
Diffère  notre  hymen  ,  et  ne  dit  point  pour  quoi  ; 
Et  ce  n'est  que  depuis  que  ce  fils  qu'elle  adore  , 
N'écrivant  point  >  la  fait  douter  s'il  vît  encore. 
Auprès  d'elle  ,  monsieur ,  vous  pouvez  m'obliger, 

LE     COMMANDEUR. 

Je  vous  entends ,  il  faut  la  chose  ménager , 
Et  bien  prendre  son  tems. 

r  o  u  c  A  R  A  L. 

Avec  votre  licence , 
Je  m'en  vais  donner  ordre  à  notre  subsisunce  ^ 
Et  visiter  l'office. 

LE     COMMANDEUR, 

Et  quand  arrive-t-il  , 
Votre  mAitre  Japhet  ? 

FOU  C  ARAL. 

Son  espriç  volatil , 
Pressé  de  son  amour  qui  lui  donne  des  ailes , 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  demoiselles. 
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tE     COMMANDEUR. 

Je  veux  bien  recevoir  ce  second  dom  Quichot , 
Instruire  tous  jnes  gens,  et  leur  donner  le  mpt , 
Afin  que  rien  ne  manque  à  la  céréinonie  , 
Dont  je  veux  achever  dom  Japhet  d* Arménie. 

D.     A  L  y  A  R  E. 
Il  est  tout  achevé ,  si  jamais  on  le  fut  ; 
Il  a  Tesprit  gâté ,  si  jamais  homme  l'eut; 
C'est  im  fou  très^complet. 

.FOU  CAR  AL  revient  sut  le  théâtre. 

-  .  .  «^  Dom  Japhet  le  fantasque 

Jusques  ici  d'Orgas  a  trotte  comme  un  Basque , 
Il  arrive.  i     >  . 

I.E      COMMANDEUR, 

Hé ,  mon  dieu  !  coure?-y  promptçment  ^ 
Seigneur  Alvare  ,  allez  l'amuser  un  moment , 
Cependant  que  j'irai  donner  ordre  à  la  pièce  ; 
Et  vous^  Rodrigue ,  allez  faire  venir  ma  nièce  : 
Il  n  en  est  pas  besoin ,  car  elle  vient  à  nous. 
Ma  niéce .  vous  verrez  aujourd'hui  votre  époux  , 
Le  brave  dom  Japhet,  des  hommes  le  plus  sage, 

LEON  OR  E. 

Je  ne  mérite  pas  un  si  grand  personnage» 

LE      COMMANDEUR. 

Je  m'en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir  j 
Et  vous  j  de  votre  part ,  faites  votre  devoir  ^ 
A  lui  faire  un  accueil  digne  de  son  mérite. 


SCÈNE    II  I. 

MARINE,    LÉONO  RE. 

MARINE. 

I E  ù  sait  si  l'écolier  sera  de  la  visite. 

le'onore. 

J'en  ai  graïKf  peur ,  Marine  ;  et  d'un  autre  côté^ 
D'un  désir  de  le  voir  mon  esprit^est  tenté; 
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Je  n'avoîs<rontre  moi  que  ma  basse  naissance  ,     ' 
£t  je  crains  aujourd'hui  d'un  père  la  puissance  y 
Qui  sans  avoir  égard  au  choix  que  j'aurai  (ait , 
Peut-être  a  fait  déjà  sur  moi  quelque  projet  ; 
Et  m'aura  destiné  quelque  mari  funeste , 
Qui  n'aura  que  du  bien  et  n'aura  pas  le  reste. 
Je  suis  digne;  d'Alfonse,  il  est  digne  (je  moi  : 
Mais  quand  on  a  son  père ,  on  ne  peut  rien  de  soi  ; 
Et  j'aurois  beau  l'aimer  et  m'en  voir  adorée , 
Qu'un  tel  bien  sans  mon  péreauroit  peu  de  durée! 

MARINE. 

Si  vous  aviez  l'esprit  un  peu  plus  résolu. 

Pourrois-je  m'exempter  d'un  pouvoir  absolu. 
De  qui  dépend  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Mais  voici  de  ce  fou  l'arrivée  importune. 

SCENE     IV. 

On  fait  du  bruit  derrière  le  théâtre. 

LE  COMMANDEUR,  D.  ALVARE, 
RODRIGUE,  D.  JAPHET,  LÉONORE, 
M  AR I N  E  ,  fcj  gens  du  Commandeur  y  un  harangueur. 

LE     fc O  M  M  A  N D  E  U  R. 

^I  tous  mes  gens  sont  prêts ,  qu'on  les  fasse  sortir , 
Aux  dépens  de  Japhet  je  veux  me  divertir  ; 
Dom  Alvare ,  instruisez  ma  riiéce* 

RODR  IGU  E. 

'  ^  Place  !  place  ! 

Voici  le  grand  Japhet. 

I.E      COMMANDEUR. 

Que  tout  le  inonde  fasse 
Ce  que  j'ai  commandé. 

p.     j  A  p  H  E  T« 

Pascal ,  Roc ,  Foucaral , 
Dites  bien  que  je  suis  venu  sur  un  cheval.      •  • 
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Les  traîtres  n*y  sont  plus.  Hà  !  canailles ,  canailles  ^ 
Vous  m'avez  donc  quitté  ?  par  droit  dé  représailles  ^ 
Il  faut  que  je  vous  quitte  :  ô  gibiers  de  corbeaux  ! 
Puissiez^vous  devenir  chef-d'oeuvres  de  bourreaux! 


LE      COMMANDEUR* 


Piûsque  le  grand  Japhet  me  rend  une  visite  , 
Je  me  tiens  très-heureux. 


D. 

JAPHET. 

Monsieur. 

D. 

ALV  AR  E. 

Iln'est  rien 

de  pareil. 

A  son  mérite 

D. 

JA  P  H  E  T. 

Si... 

L£ 

COM  MANDE  UR. 

Par-tout; 

Son  nom  est  connu 

Je 

•  t  •• 

D. 

JAPHET. 

V 

D. 

*ar  tr 

A  L  V  AR  E. 
a\s  fnifi  nu'îl  cnîf  if>  hîpn  vamu. 

D.      JAPHET. 

Messieurs. 

D.      A  I  V  A  R  E. 

Le  commandeur ,  mon  seigneur  et  mon  maitre, 
Est  ravi  de  vous  voir. 

D.     JAPHET. 

Mais  •  •  • 

tE     C  O  MM  AND  EUR. 

Pour  bien  reconnoîtxe 
Tant  d'obligations ,  je  ne  sais  pas  comment 
On  peut  s'en  acquitter  par  un  seul  compliment. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Enfin  •  •  # 
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LE      COMMANDEUR. 

Nous  tâcherons  par  notre  bonne  ch^re 
De  vous  faire  oublier  la  cour. 

M  A  K  I  N  £. 

Et  moi  y  j^espétè 
Que  le  grand  dom  Japhet  m'aimera. 

/  L  £  o  N  o  R  £. 

Quant  à  moi , 
Je  lui  donne  mon  cœur ,  mon  amour*  et  ma  foi. 

D.      JAPHET. 

Hà ,  messieurs  !  permettez  au  m'oins  que  je  réponde  : 
Trêve  de  complimens,  ou  que  dieu  vous  confonde. 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral,  parions  à  notre  tour. 

Un  HAB.ANGUEUB.  toussant  j  renifflant  et  se  mfluchant  ^ 

en  soutane» 
Monsieur. 

D.    j  A  p  H  E  t. 

Ventre  de  moi  !  je  parlerai. 

tE      HARAKGUEUR. 

La  cour 
Qui  voiis  a  vu  briller  comme  le  zodiaque , 
£t  qui  fît  cas  de  vous  comme  d'un  roi  d'Ithaque-  •  •  • 

D.      J  A  p  H  E  T.  ' 

o  de  ces  grands  parleurs  le  plus  impertinent  ! 
Parle  sans  te  moucher. 

/^HARANGUEUR,  toujours  renijflant  et  toussant. 

J'ai  fiiit  incontinent  : 
î^  cour  donc ,  iiont  jadis  vous  fûtes  les  délices 
De  notre  grand  César  Charles-Quint. 

D.     JAPHET. 

Quels  supplices 
Suis-je  venu  chercher  ! 

LE      HARANGUEUR. 

La  cour  donc ,  où  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadis  , 
Alors  que  • . . 
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D.     JAPHET.' 

Concluez. 

IS    HARANGUEUR. 

La  cour  donc  •  •  • 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Que  fit-elle , 
La  cour ,  la  cour ,  la  cour? 

LE    HARANGUEUR. 

La  cour  donc ,  qu'on  appelle 
Le  céleste  séjour. 

D.      JAPHET. 

Quoi ,  toujours  renîffler , 
Moucher  ,  tousser  ,  cracher ,  et  toujours  me  parler  1 
Et  moi ,  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  ! 
Hé!  de  grâce  ,  messieurs ,  je  donne  centpistoles. 
Et  qu'on  m'ôte  d'ici  ce  fâcheux  reniffleur. 
De  quoi  diable  sert-il  à  votre  commandeur  ? 

D.     ALVARE. 

C'est  son  grand  harangueur. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

O  le  plaisant  office  ! 
Et  TOUS  y  qui  me  parlez ,  quel  est  votre  exercice  ? 

D.    ALVARE. 

Je  suis  son  grand  veneur. 

D.     JAPHET. 

Et  tous  ces  grands  fous-là  ? 

D.      ALVARE. 

Ce  sont  ses  officiers. 

D.    JAPHET. 

Le  beau  train  que  voilH 
Et  votre  commandeur  reçoit  ainsi  son  monde  , 
Et  ne  veut  pas  chez  lui  que  personne  réponde  ! 

D.     ALVARE, 


11  vous  honore  fort. 


I>. 


G   O   M  i  D  I  E, 
B.  J  APH  ET» 

Je  m'en  suis  appef  eu  ; 
Mais  l'empefeut  satira  comment  on  m'a  reçu  ,' 
Et  si  l'on  traite  ainsi  lés  hommes  de  rfiéfïte', 
Reçoît-on  bien^n  homme  alors  gue  Ton  le  quitte  , 
Et  cju'on  iHi  mer  en  tête  un  maudit  har^nguetfr^ 
Qui  m'auroit  à  la  ^  fait  mourir  4e  langueur  ? 
yen  écrirai  deux  mots  à  rillustre.d^c,d'Alve> 
Son  parentfct  le  mien  :  bon  dieu!  S .  yt  , 

On  tire  un  coup  d*drquehusècùntrésxfn6reitk\ 

H,     A  £  V  A  &  Et 
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\  C'est  xitxe  s'alve 
Pour  vous  bien  régaler» 

\  ■■         D.      y. A  î»  9  -É  tw'-j-lï.  .  .'   :  "■•••.    ;■ 

Hi,ma-fb3^je:suissourdy  / 
Ce ^ grand  brtiît  à  pfercé  ma  pauvretetel joùh 
Nièce  du  commandeur,  autrefois  viUagtiiïûse , 
^  Et  maintenant  grand'dame  et  dame  discourtoise  ^         ..     ; 
Est-ce  de  guet-à-^peiis ,  ou  «bien  pax  cas  fortuit 
Qu'on  a  voulu  me  perdre  à  force  de  grand  iirui&l.     . 
De  cent  çots  Gomplimens  sans  y  compter  le  vôtre  ^ 
Contre  moi  décochas ,  entasi^és  Vxxh  sur  l'âutJfe  ,  '    *^ 
N'étoit-ce  pas  assez,  pqur;  me  faire  enrager , 
Sans  qu'un  chien  d'harangueur  me  vi{i^r.av$M  çhApg/^r^'  :..2\" 
De  son  hem ,  de  sa  toux ,  de  sa  renîfïïerie  ?  .    •  -  • 

Et  pourquoi  sur  le  tout  cette  môu:5quétterie9 
A  moi  de  l'arme  à  feu  l'ennemi  capi^l  ? 
Rendez-moi  donc  réponse ,  ahgé  ou  démon  fatal.  .     . 

On  faitsemblânt  de  parier  ,  et  on  nefaitqu* ouvrir  tàiouch4 

'  ^ sans  rieft prononcer,:^  '  >  -'i 

Parlez  haut ,  parlez  haut  sanstaftt  mâcher  à  vuide  : 
'  Oh  !  que  l'amour  devient  à^mon  |;oÙt  insipide  I 
Je  ne  vous  entends  point ,  me  parlez- vous  ou  non} 
Elle  me  parle' ,  h^as ,  je  suis  sourd  tout  de  bon  I 
Elle  feint  de  parler  >  c'e$t  mbi  ^fuiin^mends  goûte  ^ 
Le  cousin  de  César  est  assourdi  sans-doute, .  ^        ..  ^ 
A  mon  âge ,  messieurs ,  n'est-ce  pas  grahd*pitïé ,        '    •^.  '' 
De  m^avoir  rendu  sourd  sous  ombre  OsBtnitié  ? 
Parlez  bien  haut ,  messieur^s ,  de  grâce  à  la  pareille  ^ 
Vérifions  un  peu  ma  surdité  d^oreille. 

Tome  VL  '  "'E  e 
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Hélas  !  on  s^égosille ,  et  fe  n*entends  non  plus 
Que  si  Ton  me  vouloh  emprunter  mes  écus. 
Maudit  amour  ^  maudit  Oreas ,  maudit  voyage  ^ 
Maudite  Léonbre ,  et  maudit  son  visage. 

^  f  Le  commandeur  revient» 

Wl  ,  commandeur  d'enfer ,  vousToili  de  retour  ^ 
En  étefrvous  bien  mieux  de  m'avoir  rendu  sourd  ? 
Vous  riez ,  est«ceainsi  qoeP mon  malheur  vous  touche  ? 
Peste  soit  le  grand  fou  ,  comme  il  ouyre  la  bouche  1 
O  le  fâcheux  pbjet  ti^t  qu'on  n'entend  rien , 
De  voir  ouvrir  ainsi  tant  de  gueules  de  chien  !    ' 
Sur  mon  dieu  je  voud#ois  aussi  perdre  la  vue , 
Afin  de  ne  point  voir  cette  sotte  cohue  : 
Faimerois  bien  miéiix  voir  un  troupeau  de  sergens  : 
Oh  !  oue  les  grands  seigneurs  sont  de  vilaines  gens  ! 
Pascal ,  Roc ,  Foucaral ,  il  but  plier  bagage  ^ 
Me  voil4  revenu  de.  mon  -beau  mariage  , 
Dieu  m'a  donné  l'orne ,  et  dieu  m'en  a  perclus  , 

Et  que  de  Lébnore  of^  ne '"  " 

La  drôless^me  coûte  et  1' 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  guéi 

S  janiab  àcoquette.  •  • 

■       ...  .  • 

rs  COMMAKpEUR  parle  tout  iehonl 

Hà  >  tout  beau ,  dom  Japhet  ^ 
Voue  guâîrea  bientôt: 

D,     7  A  F  H  £  T. 

J'enterÂds  bien  en  efifet, . 
Hà  !  sur  Qion  dieii  j'entends. 

tii  ON  OR  Eyp^utant  le^plus  haut  qù*tUe peut» 
."'.'■  Monsieur.     *    /   . 

Tout  doux ,  ta  peste  ! 

;  Z,  if  O  K  OKM  j  tQU/.ours  haut. 

Vous  nous  entendez  bien  ?  ' 

•     •  •  ' 

•     '.p.     T'A.JP  HET.       ■ 

Je  vous  entends  de  reste , 
Ne  criez  plus. 
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,:tE     COMMANÎ3EUR,  fort  haut. 

Monsieur  ^  $i  le  bien  de  vous  voir 
A  causé  votre  mal ,  j'en  suis  au  désespoir, 

D.     J  A  P  H  E  t. 

Il  n'en  est  pas  besoin.  Commandeur  de  mon  ame  y 

Je  vous  entends^  mon  cher  ;  grand  dieu  que  je  réclame , 

Si  vous  m'ayez  rendu  la  faculté  d'ouir , 

Léonore  peut  bien  encor  se  réjouir  ; 

Je  ne  rétracte  point  le  don  de  v^2l  franchise  : 

Mais  qu'on  repaie  encor  poqr  assurer  lacrise.^  .  * 

Je  ne  suis  plus  fiché. 

I>.  '  A  X  r  A  R  E  ,  fort  haut. 

iMonsieur ,  assurément 
Vous  nVttirez  que  la  peur. 

D,     J  A  PH  £  T. 

Hà  !  parle!%  doucement  ^ 
Vous  me  rassourdissez  ^  la  peste  comme  il  crie  l 
On  diroit  qu'il  n'a  fait  autre  chose  eh  sa  vie* 

Tous  à  la  fois  >  et  fort  haut. 
Vous nous« entendez  bien? 

'   D.     J  A  P  h!é  t. 

Bon  dieu  !  vous  criez  tous  f 
J'aimerois  bien  autant  ouiir  hurler  des  loups. 

LE      COMMANBEUB.,  toujours  haut. 

On  s'est  accoutumé. ..  # 

D.     J  A  p  H  £  T. 

Qu'on  se  désaccoutume  ^ 
Ma  cervelle  n'est  pas  dure  comme  une  enclume. 

Tous  fort  haut* 

Vous  iious  entendez  donc  ?   .  . 

D.     7  A  P  H  s  T. 

Et  oui ,  je  vous  entends 
Pour  la  centième  fois ,  mais  c'est  malgré  mes  dents;  > 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  messieurs  y  et  tout-à-l'heure  y 
Car  quand,  on  devient  sourd ,  on  se  lasse  ,  ou  ie  meure  : 

E  e  4 
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Et  si  vous  m'aimez  bien ,  notre  che;r  oommaBdeur  , 
Qu'on  ne  me  montre  plus  le  vilain  harangueur  ; 
yil  me  revient  encor  faire  ses  renifflades  , 
On  me  verra ,  ma  foi ,  sur  lui  faire  gourmades» 
Ne  le  voilà-t-il  pas  J 

Le  harangueur  passe  au  travers  du  îhiatrfi^ 

D.     AL  V  A  B.  E. 

Il  n'a  fait  que  passer» 

B.     7  A  F  H  £  T. 

?>u'i!  ne  passe  donc  plus ,  ou  bien  c'est  m'offenscr. 
bur  un  si  grand  seigneur  ,  vous  aVez ,  ce  me  semble-. 
Autant  de  francs  gredins  qu'on  puisse  vt>ir  ensemble  : 
Ils  ont  la  mine  tous  d'^re  de  grands  vauriens  ^ 
Et  je  ne  voudrois  pas  les  changer  pour  les  mieas» 

LE     COMMANDEUR. 

C'est  par  trop  de  clîaleur ,  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire. 

D.     J  A  PH  E  T. 

Oii^  sottise ,  ou  chaleur ,  ils  auroient  pu  mieux  faire: 
Mais  pour  vous  obliger .  j'oublirai  le  passé. 
Je  suis  venu  vous  voir  de  mon  amour  pressé  , 
Engendré  dans  mon  cœiur  par  votre  Léonore  ; 
Que  me  répondez-vous  ? 

"LZ      COMMANDEUR. 

Que  votre  amour  l'honore» 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Oui,  mais  f  en  mourrai  >  moi,  si  vous  ne  vous  hâtez , 
Car  je  suis  fort  pressé  de  mes  nécessitez  : 
Nous  autres  esprits  chauds  noua  pressons  les  affaires  ^ 
Il  faut  donc  donner  ordre  aux  choses  nécessaires. 

LE     COMMANDEUR. 

Ne  précipitons  rien. 

D.     JAPHET. 

Je  meurs ,  d'homme  d'honneur» 

L  E      C  O  M  M  A  N  D  EUR, 

Je  viens  de  recevoir  ordre  de  l'empereur 
De  vous  bien  régaler  j  de  plus  ,  il  amplifie 
D'un  brevet  dç  marqms  dom  Japhet  d'Arménie. 
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D,     J  A  P  H  E'  T. 

L'empereur^  mon  cousin ,  me  donne  uii  marquisat  ? 
Bon  parent  par  mon  chef  ,  le  présent  n*est  pas  fat  : 
Un  marquisat  pourtant  est  chose  fort  commune  y'    - 
La  multiplicité  des  marquis  importune  : 
Depuis  que  dans  l'état  on  s'est  emmarquisé.^ 
On  trouve  à  chaque  pas  un  marquis  supposée 

D.     A  Ir  y  A  B.  E. 

Geluî  que  l'on  vous  donne  est  nommé  RochesoUes* 

i>.    X  A  p  H  E  T« 
Le  nom  ne  m'en  plaît  pas  beaucoup. 

FOU  GARAI. 

Entre  les  Pôles 
Il  n'en  est  pas  un  tet ,  son  nom  vient  d'Un  rocher,, 
D'où  l'on  voit  chaque  jour  mille  soUes  p&her  , 
Dont  lu  ditne  est  à  vous. 

D.     y  APH  E  T. 

Est-ce  ua  pou  î^ 

FOUCASAL. 

Magnifiques 

^  H.     TA  PHET. 

Le  ch&teisra  du  marquis  est-il  beau  T 

^  O  U  C  A  E,  A  E^        ^ 

Tout^r.brique; 

IX.    7  A  p  tifi  T; 

Il  dureà  long-tems  :  lès  habitans  du  Iteil]^ 
Morisques  ou  Chrétien^  ? 

JF  o  u  c  A  E  A  L.. 

Grands  serviteurs  de  dieju 


Les  dames? 


DU     JiAP^.ÏT^ 


'  I 
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F  O  U  C  A  R  A  L, 

Biles  sont  et  courtoises  et  beUj^\ 

D.     7  A  P  H  E  T« 

Douces  7 

FOUCARAX. 

Comme  du  lait. 

D«     J  A  P  H  £  T. 

Je  les  aime  bien  telles* 
Et  de  couvens  ^  combien  ? 

FOUCARAl^. 

Neu£ 

©.     J  A  p  H  E  T. 

De  paroisses  ? 

FOUCARAL« 

Huit. 

Bt    7  A  F  H  E  T., 

Y  prend-op  des  manteaux  ? 

F  ou  C  ARAL. 

Par-ci,  par-là ,  la  nuît# 

D.     J  A  P  H  1  T4 

Tant  pis.  Y  souffi:e-t-on  quelques  filles  de  joie  ? 

FOUCARÀLi 

Se)Ion« 

B.     y  A  p  H  E  T. 

Et  le  seigneur  fait*il  battre  numnoie  ? 

F  o  u  c  A  RA  t. 
Tant  qu^à  Veêt; 

O,    t  A  p  HE  T. 

^Llétt  public  pour  les  eomédÎ9itst^ 

F  O  U  C  A  R  A  £« 

Fort  beau. 

.    ^  D,     J  A  F  H  B  T. 

J'en  Yeux  ayoir  souvent  d'Italiens* 
7e  les  trouve  bouffifns;  mats  éoi  que '^j^terroge^ 
Es-tu  najif  du4ieu  j  pour  en  feire  Tçloge  ? 
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FOUCARAL. 

Un  maître  que  favois  y  fut  pendu  tout  vif^       -\^      y 
Four  avoir  seulement  coupé  le  oez  d'un  )uit  j 
Le  juge  en  est  sévère.. 

;  D.     j  A  p  H  E  T. 

On  y  fait  donc  justice  1  ^ 

F  O  U  C  A  H  A  L. 

C'est  le  meilleur  bourreau  qui  soit  .dans  la  Galice«   . 

1>.     J  A  P  H  E  T. 

Je  veux  faire  pourvoir  dans  les  prochabs  états  >     . 
A  la  confusion  de  tant  de  marquisats  : 
Fais-m'en  ressouvenir-  O  future  marquise , 
Vous  voyez  que  le  ciel  mes  desseins  favorise  ! 
Mais ,  tnon  cher  commandeur ,  concluons  vitement  , 
Je  suis  de  mon  amour  pressé  cruellement  ,^ 
L'humide  radical  dans  mon  cœur  s'en  dissipe ^^ 
Mpn.esprit  s'en  altère  et  mon  corps  s'en  constipe* 

LECOMMANDEUR. 

Tenez  bon  quelque  tems. 

]>•    I  A  P  H  E  T. 

o  ciel  !  qui  Je  pourrait  f 
Mon  amour  me  conduit  à  mon  tr^s  tout  droit. 

'     LE     COMM  AN2>£  U  R.- 

Encor  fkudroit-il  bien  donner  ordre  aux  affaires  ^ 
Vqs  noces  ne  sont  pas  des  noces  ordinaires  > 
Il  y  £iut  des  ballets  9  des  combats  de  uoreaux. 

jp»     JAPHET. 

Taureaux ,  j*en  suis ,  je  veux  y  jouer  des  couteaux  ^ 
Et  donner  au,  public  ^  sans  cramte  de  letirs  cornes  ^ 
Echantillon' sanglant  de  ma  valeur  sans  bornes. 
Je  veux  tauricider  avec  mon  seul  laquais. 

F  o  U  C  A  R  A  £• 

Tauricidez  tout  seul. 

RODRIGUE,  tout  bas  à  V  oreille  du  commandeur» 

Madame  Anne  Enriqup;s  . 
Dans  la  cour  du  château  présentement  arrive , 
Si  mal  y  qu'on  ne  croit  pas  d^ns  deux  jours  qu'elle  vive^ 

Ee4     ^ 
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LE     COMMANDEUR. 

Je  vais  la  recevoir  :  monsieur  ,  tout  aa^si^tjft 
Je  reviens  vous  trouver. 

D.     7  A  P  H  E  T. 

Allez  ,  il^  ne  m'en  chaut  ^ 
Pourvu  que  mon  soleil  incessamment  m'éclaire» 
Mais  ne  la  vois-je  pas  avec  mon  secrétaire  ? 
Il  est  récidivant ,  le.  fâ^uio  ,  et  toujours 
Il  prend  sa  blanche  mam  avec  sa  patte  d^our&^ 
Je  veux,  faisant  semblant  déchanter ,  le  surprendre, 
L'ayant  surpris  y  le  battue ,  et  puis^  le  iàire  pendre*. 

C  H  J  N  S   O  N. 

(        $Uf  le  chant  de  >  l^  qui  hAtcror  le  temsi 


B 


s  A  x;  T jÉ  y  seringuel  brasier. 
Cœur  d'açîer  ^ 
Tu  m'as  mis  le  flanc 
*  A  feu  et  à  sang  : 

Héhs  I  FamduF  m'a-  pris. 
Comme  le  chat  fait 
]La  souris» 

"S. 

Je  t*y  prends  ,  grand  pendard,  tu  baises  donc  sa^mainT: 

Aujourd'hui  m  mourra» ,  ou  pour  le  moins  demain. 

Quoi  !  ta  bouche  à  tabac  y  dé  ses  moites  moustaches  y 

A  cette  main  d'ivcoite  ose  faire  des  taches.! 

Icare  audacieux  ,  téméraire  Ixioti  ^ 

Je  te  juge  et  condamne  à  décollation  : 

Et  tbî  y  de  qui  je  tiens  la  maiti  très-inquinéb  ^ 

Je  t'exclue  de  l'honneur  d'un' futur  hyménéè* 

Si  vous  voulez  m*ouir. 

D.    y  A  P  H  E  T.      .  ' 

•     •  .     .    .    t 

Je.  serois  un  grand  spti' 

B.      A  L  F  O  K  S^  È^      ' 

Monsieitt*; 

1>.    JA  P  HET. 

Taîs-toi ,  truand  y  pied-p!ar  j  cagou ,  b^ot* 


C  O  M  i  D  I  I.  441 

Monsieur ,  assurément ,  sî  vous  voulez  m'er  tendre  ; 
Vous'  connoîtrez  Terreur  qui  vous  a  pu,  surprendre. 

* 

Pk     JAi?HEX. 

le  vous  entend»,  partez.. 

L  ï  o  N  o  R  £• 

Votre  homme  m*àyant  fait 
Des  comptîmens  pour  vous  ;  pour  montrer  en  effet 
Jusqu'à  quel  point  mon  cœur  a  pour  vous  de  Testirne  ^ 
Je  vous  mandoîs  par  îui ,  sani  penser  faire  un  crime  , 
Que  j'e'tois  toute  a  vous  :  votre  homme  un  peu  trop  prompt  y 
M'en  a  baisé  la  main  et  fait  rougir  le  front  : 
C'est  dç  cette  fiçon  que  s'est  passé  la  chosesi 

n.     7  A  P  H  £  T. 

Tout  de  bon  î  mon  courroux  s'appaîse  par  sa  cause  : 
Donnez-moi  cette  main  qu'il  n»  baîSera  plus  p 
Je  veux  la  dévorer  de  mes  baisers  goulusv 
Dom  Roc ,  regarde-moi  promener  cette  belhe  ^ 
Aussi  digne  de  tapi ,  que  je  suis  digne  d'elle^ 
Vous  m*aimçrez  bien  fort  ? 

LiONQS.  B* 

Qui ,  je  vous  le  promets  i 
Autant  que  je  le  dois. 

B,     y  A  P  H  E  T. 

Je  n'^n  doptai  jaçiai^»^ 

,  ,  •  ^-  .  • 

fin  du  troisiénc  Actt^ 


\ 
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SCENE    PREMIERE. 

D.    ALFONSfe  ,     MARC  -ANTOINE, 

D.     AIFONSE. 

\^  u  £  cette  nuit  est  propre  à  me  bien  affliger  ! 

MARC-ANTOINE. 

Je  ne  vois  pas  encor  votre  amour  en  danger. 

!>•     A  L  F  O  N  s  E« 

n  n'y  fiit  donc  ]amab. 

MARC- ANTOINE. 

Votre  mère,  peut-être» 

D«     A  I.  F  O  N  S  E. 

Ma  mare  avec  son  fils  a  toujours  fait  te  maître  : 
Mais  est-elle  arrivée  ? 

MARC-ANTOINE. 

Et  votre  soeur  aussi* 

D.    '  A  L  F  O  N  S  £. 

Hélas  !  (pie  mon  beau  tems  s'est  bientôt  obscurci! 

Es-tu  bien  assuré  que  c'est  elle  ?    ,  _ 

•  •    •  ■ 

MARC-ANTOINE. 

"  Elle  -  même. 

D.     A  t  F  o  N  s  E. 

Et  qu^  ferai-je  donc  en  ce  malheur  extrême  ? 

MARC-ANTOINE. 

Vous  pourrez  espérer. 

.  '  D.     A  L  F  o  N   s  E. 

Je  suis  désespéré , 
Et  la  terre  et  les  cieux  ont  mon  trépas  juré. 
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M  À  R  C  -  A  V  T  O  I  N  B. 

Pour  moi  9  j'éprouvero}s  1»  bonté  de  ma  rnére* 

D.     A  L  F  O  N  s  s. 

N^ayànt  pas  épousé  la*  fille  de  son  frère  'f 
Elle  m'ayanc  prié  de  le  faire  instamment  j 
Et  moi  rayant  promis  si  soleomellement  y 
SUtàt  qu'elle  verra  eue  j'ai  fait  le  contraire , 
Que  pourrai-je  lui  aire ,  et  qii'aura-t-elle  à  faire  ? 
Me  voudra-t-elle  ouïr  ?  tu  connois  son  humeur, 
Et  de  son  esprit  fier  la  sévère  rigueur;  '  ' 

Je  n'y  vofs  nul  remède ,  il.faut  que  je  m'absente  ; 
Car  ir(^8-jè  ajouter  au  tnal  ^ui  la  tourmente  , 
La  ra^e  de  me  voir  en  ces  lieux  déguisé , 
Au  heu  d'être  à  Séville  à  sa  nièce  épousé  ?      , 
Mais  quitteroia-je  aussi  la  belle  Léonore 


MARC  -ANTOINE. 

Pour  moi  ^  je  lui  dirois  ingénûmcntJa  chose. 

D«     A  L  F  O  N  s  E. 

J'y  suis  tout  résolu  :  tantôt ,  pourvu  qu'elle  ose 
Paroitre  en  son  balcon  y  comme  elle  m'a  promis^ 
Elle  saura  l'état  oïl  le  malheur  m'a  mis. 

MARC«AKTOI  NE. 

Voici  venir  quelqu'un» 

s  Ç  E   N  E      II. 

MARINE,     DQM     ÂLFONS£> 

MARC-ANTOINE. 

V  A  A I N  E  ,  avec  une  bougie. 


A 


telle  heure ,  une  filte 
Chercher  un  écolier^  l'ambassade  est  gentille; 
Il  faudroit  poiu*  le  moins  savoir  l'art  de  Maugis  , 

Poui:  trouver  ce  <}u'on  cherche  en  un  si  grand  logis. 
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'  J}.     ALFONSB. 

Qui  va  là? 

M  A  1.  X  K  s. 

.   Haye  !  c^est  moL.        '     . 

D,     A  L  F  O  N  S  S*  N 

Qui  VOUS? 

M  A  R  I  K  £» 

C'est  moi  qui  tremble* 

M  A  R  C  -  A  N  T  6  I  N  £• 

Ou  je  me  trompe  ,  ou  c'est  Marine. 

M  A  R  I  K  E. 

Il  me  te  sembler 

D.     A  L  F  O  K  s  E. 

Marine  ^  que  viens-tu  si  tard  chercher  ici  ? 

MARINE. 

Je  viens  vous  y  chercher. 

D.     A  L  F  O  )^  s  E. 

Je  t'y  cherchoîs  aussi» 

MARINE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  sujet  de  triistesse  ; 

Léonore  ne  peut  accomplir  sa  promesse , 

Japhet  à'Sa  fenêtre  en  conversation  , 

Doit  passer  cette  nuit  par  assignation  ;  •    - 

I}e  l'ordre  de  son.  oncle  on  nea'est  pu  défendre  ; 

Voilà  ce  que  je  viens  de  sa  part  vous  apprendre» 

D.     A  L  F  O  N  s  £• 

II  ne  me  restoit  plus  qu'un  fôu  me  vînt  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pouvoit  m'arriver  : 
Quoi  !  les  plaisirs  d'un  fou  me  coûteront  des  larmes  ! 
Et  j'en  perds  l'entretien  d'un  objet  plein  de  charmes  I 
Et  que  veut-elle  Êiire  avec  ce  nkaître-foal 

M  A  R I  N  B^ 

« 

Son  oncle  le  voulant ,  je  ne  vois  paâ  par  oà 
Elle  peut  s'eiempter  des  choses  qu'il  désire* 

D.    a;.fons  e.     . 

• 

un  accident  fâcheux  que  je  lui  voulais  dir^i 
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Se  pouvoît  éviter  sans  ce  prince  des  fous. 
Je  veuX:  ici  l'attendre  et  le  rouer  de  coups , 
Pour'  me  faire  raison  du  mal  qu'il  me  procure; 
L'exploit  m'en  est  Ëicileen  une  nuit  obscure  : 
Retire-toi ,  Marine  j  ou  bien  demeure  ici , 
Pour  voir  transir  de  peur  un  fou  d'amour  transii^ 

MARINE, 

Lëonore  m'attend  ;  foin  !  ma  bougie  est  morte ,  . 
Je  pourrois  bien  heuner  mon  nez  à  quelque -porte  ; 
Peste  soit  de  Tainour  ! 

.        ».     AI»  F  ON  SE..    :        

. ,  ^Nos .  fous  viendront  bientdt. 

M  A^ltC --ANTOINE.  :  ,       >. 

Je  m'en  vais  ëq;iller  Foujcaral  comm&il  fau^ 
Les  voici.        ,  . 

SCENE    III. 

FOUCARAL,  D.  JAPHET,  D.  ALFONSE, 

MA^,C- ANTOINE. 


c 


F  O  17  C  A  B.  A  L. 

.  •     ■    .     .  ^ 

£  X  T  :E  nuit  est  noire  comme  un  diable. 


^  I 


D?.     y  A  FK  E  T. 


Elle  est  à  mon  dessein  d'autant  plus  favorable. 


FO  tJC  AS.  A  li 


Et  pour  moi ,  j'en  ferai  d'autant  plus  de  faux-pas» 

D.    I  AP  H  Et.' 

Pour  te  dire  «le  vrai ,  Ja  nuit  ne  me  plaît  pas  : 
Mais  en  cas  Remployer  une  échelle  de  soie , 
On  peut  bien  hasarder  quelque  chose. 

FOUCARAL. 

Avec  joie 
Je  pourrois  hasarder  quelques  coups  de  bâton , 
S'il  étoit  question  de  tâter  un  téton. 
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D.     JAPHETi       ;. 

Ten  (itérai  tantôt  deux  ,  des  plus  beaux  du  monde^ 
Durs  y  dists^is  l'un  de  l'autre^  et  de  figure  ronde. 

FOUCARAL. 

Cancvo  f  deux  tétons  ,  j*en  aurôis  assez  d'un. 

D.     J  A  P  H  £  T. 

si  le  ciel  m'avoit  fait  d'un  mérite  commun  5 
Léonore  auroit  pu  résister  à  mes  charmes  : 
Mais  je  n'ai  qu'à  paroltre ,  il  faut  rendre  les  armes» 
Ce  fat  Zurducaci  lui  faisoit  les  doux- yeux. 

P  0 17  C  A  R  A  L. 

C'est  on  fat  voirement  y  et  Pascal  en  est  deux. 

•'  •  M  A  R  C  -  A  ir  T  O  I  N  B.  ' 

7e  m'en  vais  te  payer  bientôt  de  ta  louange. 

'     p.     yAPHBT. 

<-       ->    »...  *    •  ' 
Que  j'aurai  déplaisir  avecque  ce  bel  ange  ! 
Je  puis  très-justement  dire  avec  feu  Cés^r  ^ .. 
Jfe  suis  venu  ,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu, 

F  ouc  ARA  t. 

,*     • Par  hasard. 

Si  ce  vieux  commandeur  vous  donnoit  de  >*^>ée  f 

'  '     i>.        -J^AP»^    tir 

Alors ,  je  ne  suis  plusCésar ,  je  suiis Pompée. 

paV.C  ARA  L.       r     ,, 

j  •  ' --   ,  1   .  .     . 

Que  voulez-vous  donc  faire  avec  pe&  chantres-ci  ? 

^:.  p.     fA  PH  ET.   ....■ 
Ten  veux  dulcifier  mon  amoureux  souci. 

"fOUC  AR  AL. 

Et  si  le  commandeur  ehtendVotre  TnusWué.?- 

D.     J  A  P  H  E  T. 

•  ■*     ■  ■  ■  •  '-.tki  i  . 

Foucaral ,  ta  raison  est  assez  énergique  : 
Mais  aussi  j'irai  perdre  uh  ducat  avancé  ! 

FOUCARAL. 

Préférez-vous  l'argent  i  quelque  bras  cassé  f 


n 


<•< 
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D.     JAPHET, 

« 

Nous  sommes  loin  encor  d't>ù  repose  ma  joie  ; 
Pour  gagner  mon  argent  ;  avant  au'on  les  renvoie  j 
Ils  chanteront  les  vers  que  je  fis  ramre  jour 
Sur  le  feu  violent  de  mon  brûlant  amoUr  t 
Quanta  moi,  de  tout  tems  j'aifiie  la  symphonie  j 
Et  tiens  que  des  bons  vers  les  beaux' airs  sont  la  vie: 
Chantez  ,  musiciens  ;  mais  non  ,  ne  dâtutz  {Mtey  . 
Foucarai  a  raison ,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Ma  musique  pourroit  être  ici  scandaleuse  : 
Ecoute  les  doui.fruits  de  ma  v^rve  amimreusê» 

Amour  Nabot , 
Qui  du  jabot 
De  dom  Japhet 

As  fait  ... 

'Une  ardente  fournaise; 
Hélas!  hélas! 
Je  suis  bien  las 
D'être  rempli  de  braise* 

Ton  feu  grégeob 
M'a  fait  pantois  , 

Et  dans  moo  pis  ,     .  '. 

A  mis 

Une  essence  de  braisé* 
Bon  dieu  !  bon  dieu  1 
Le  cœur  en  jFeu  5 
Peut-on  être  à  son  aise  î 
Qu'en  dis-tu  ,  Foucarai  l  i^^ai^îe  pas  bien  rimé? 

.        FO.UCARiAL. 

Ces  mots  nabot ,  jabot  etçantois  m'ont  charmé. 

B.     JAPHET.         . 

Je  pourrois  bien  demain  après  la  jouissance , 
Ainsi  que  de  raison ,  produire  quelque  s.tançe. 

Alfpnse  et  M^^Am^nefrappent  chacun  k  sien^ 

Hà  !  chien  de  Foucarai^  pourquoi;  me  firappes-tu  ? 

POUCARAI*. 

Qui ,  moi  !  je  vi/e6s  aussi  ^  ma  foi  ,  d'être  battu. 
On  redouble  sur  moi. 
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Japhct uFoucaral  ne  btankét points 
F  O  U  C  A  R  A  L» 

On  m'en  a  &ic  de  même» 
Le  bourreau  qui  me  frappe  esc  d'une  force  extrême» 

D.     7  A  P  H  E  T. 

Et  celui  qui  mç  frappe  est  un  hardi  frappeur» 

F  G  U  C  A  R  A  L. 

Monsieur  ,  si  vous  vouliez,  je  crirois  au  voleur^ 

D.     JAPHET. 

Ne  gâtons  rien* 

FOVCARAt. 

Morbleu!  cependant  l'on  n!ie  gîte; 

B.     JAPHET. 

Le  tutin  qui  me  bat ,  n'a  pas  beaucoup  de  hâte  j 
Il  frappe  posément» 

FOUCARAL.       : 

Oui  bien ,  ce  dites-vous  , 
On  m'a  déjà  donné  plus  de  deux  mille  coups. 

D.     JAPHET. 

Ouf,  messieurs  les  frappeurs ,  je  défends  le  visa^ei 

F  ou  c  A  R-AL. 

Ma  foi,  je  vais  crier.        '         *  ^ 

».     JAPHET.    '^ 

Foucaral ,  soyez  sage* 
FOU  c  A  R'Al;.  7 
Je  ne  le  suis  que  trop,  pour  le  bien  dé  mon  dos. 

D.     JAPHEÎ. 

Four  sauver  le  visage  aux'dépéiis  de  nos  os , 
Mettons-nous  ventre  à  ventre,  et  âce  contre  face.. 

foucaral;--'-    —'    -' 

Où  diable  vous  trouvei"  ? 

D.    j  A  p  H  E  r^  JZf  sùmrj^lmi  "" 

Mail;itenant  que  Vqn  fasse 
Tout  ce  que  Ton  voudra. 


t    \r 


f>. 


Comment  ? 
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D.     AL  F  ONS  E. 

Qui  va  là  7 

FOU  C  ARAL. 

Rien  ne  va» 

D.     ALFONSE. 


F  O  U  C  A  R  A  L. 

Nous  ne  bougeons. 

D.     A  L  F  o  N  s  E. 

II  faut  s'en  tenir  là , 
C^est  assez  pour  un  coup» 

D,  Alfonsc  s'en  va. 

F  o  U  C  A  R  A  L. 

On  nous  quitte  des  autres , 
Les  reins  me  font  grand  mal. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Aussi  font  bien  les  nôtres  : 
J^y  sens  grande  douleur. 

P  o  u  c  A  R  A  L. 

Je  n'en  sens  guère  moins. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Grâces  à  dieu  ,  ceci  s'est  passé  sans  témoins. 

FOUCARAt. 

Nommez-vous  Tavantirre  une  bonne  fortune  ? 
Et  U  grêle  de  coups  doît-ellé  être  commune 
Avec  moi  qui  ne  sers  ici  que  de  recors  ? 

P.    j  A  P  H  E  T. 
Il  revient  des  esprits  céans. 

F  Ot;  CAR  AL. 

¥  * 

Plutôt  des  corps 
De  frappante  manière ,  et  de  main  vigoureuse, 

!>•     y  A  p  H  E  T. 

Je  n'en  rabattrai  rien  dans  ma  verve  amoureuse  : 
Tome  VI.        .  Ff 
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Je  tiens  tous  ces  coups-ià  fort  au-dessous  de  moi* 

FOUCARAL, 

Je  les  tiens  dessus  vous. 

D.     y  A  P  H  E  T. 

Je  veux  m'en  plaindre  au  roi« 

FOUCA&AI. 

C'est  fon  bien  avisé. 

D.     J  A  F  R  É  "^^ 

Le  balcon  de  ma  belle 
Doit  être  près  d'ici,  siffle. 

FOUCARAL. 

Rëpondra-t-elle  î 

D.     J  A  P  H  £  T. 

Elle  me  Ta  promis. 

SCENE      IV. 

LÉONORE,    DOM     JAPHET, 
FOUCARAL  qui  siffle. 

tiov  OILZ  pouhaut  du  balcon. 


E 


S  T  -  C  E  VOUS  y  dom  Japhet? 

D.     JAPHET. 


Je  ne  le  puis  celer ,  le  desirde  vous  voir 
Me  fait  abandonner  le  soin  de  mon  devoir. 

■ 


D.     J  A  P  H  £  T, 


Hà!  vous  m*a$sassinez  d'excès  de  courtoisie  ^ 
Alérion  musqué  y  doux  comme  malvoisie  : 
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Mais  ixe  teraî-je  point  vers  vous  ascension. 

L  éo  N  o  R  £• 

Aimable  dom  Japhet ,  c'est  mon  intention* 
Je  m'en  vais  vous  jetter  l'échelle. 

!>•     JA.PH  B  T. 

T>  ./..••  ^^  '  Séraphîque , 

Pour  vous  remercier  foiWe  est  ma  rhétorique  : 

Foucaral? 

F  o  tr  c  A  a  A  L. 

Monseigneur  ? 

D.     J  A  P  H  E  T. 

,       .  ...  Hé  bien  î  qu'en  penseg-tu.? 

/e  SUIS  venu,  j'ai  vu^  ^ 

FOUCARAI. 

Mais  l'on  vous  a  battu» 

„  D.     J  A  p  H  B  T. 

Foucara!  ? 

POU  Car  al. 
Monseigneur? 

.  D.     J  A  PH  ET,  e«  monfti/2/. 

Je  monte ,  ou  dieu  me  sauve« 
Foucaral  ? 

Qu'a-t-il  fait  ? 

I>.     J  A  p  H  E  T. 

L'ocCàsion  est  chauve. 

FOUCARAL. 

Et  vous  aussi. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Va-t-en,  Foucaral. 

FOUCARAL. 

Volontiers. 
D.    y  A  p  H  E  T. 
£11  matière  d'amour,  je  n'aime  pas  un  tiers. 

Lifo  KO  RE.      ^ 
Il  Êiudroit  retirer  l'échelle. 

Ff  ^ 
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î).     y  AI»  H  ET. 

Oui ,  ma  belle  ^ 
Je  vais  la  retirer",  èette  divine  échelle , 
Par  qui  j*ai  pu  monter  à  votre  firmament. 

t  £  o  N  o  R  £. 

Je  viens  vôqs  retrouver  dans  un  petit  moment , 
Je  m'en  vais  m'informer  si  nion  oncle  sommeille* 

D.     j  A  p  H  E  T. 

Je  crains  autant  que  vous  que  ce  vieillard  s'éveille* 
Allez  donc,  ma  Diane ,  allez  voir  ce  qu'il  fait , 
Et  revenez  trouver  le  bienheureux  Japhet. 

LEON  OR  E. 

Je  ne  reviendi:ai  pomt ,  qu'après  être  assurée 
Qu'il  dorme  d^un  sommeil  profond  et  de  durée  : 
S^il  alloit  découvrir  ce  que  je  fais  pour  vous  , 
Ce  seroit  fiiit  de  moi. 

D»    I A  ï»  H  È  T» 

Ce  seroit  £iit  de  nous» 
Ces  assignations ,  ces  balcons ,  ces  échelles 
Abouti<;sent  souvent  en  blessures  mortelles. 
Me  voilà  pris  en  cage  ainsi  qu'un  perroquet  > 
Je  commence  à  trembler  pour  mon  dessein  coquet* 
O  des  amans  fiirtifs  déesse  ténébreuse  ! 
Si  tu  fais  réussir  l'entreprise  amoureuse , 
Je  t'offire  en  sacrifice  un ,  deux  ou'  trois  lirons  ; 
Et  deux  gros  chats-huantç  :  déesse  des  larrons  ^ 
De  ton  obscurité  redouble  un  peu  la  dose , 
Et  rends  bien  assoupi  le  vieillard  qui  repose  ; 
Prête-moi  ta  faveurà  me  bien  divertir  , 
Ctr  j'en  ai  grand  besoin  ,  pour  ne  te  point  mentir. 
J'entends  quelque  rumeur ,  le  ciel  tae  soit  en  aide  ! 


I.' 

S  C  E  N  E    V. 

DOM    ÂlVARE,    lE    COMMANDEUR, 
R  â  D  R  I  GUE,  et  autres. 

XJLMQacf  le  fîiâU 

IK.    7  A  P  IL  K  Tv  . 

|e  sji^  moiit  sent  remède» 

D.     AL  V  ARE. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  vois  un  voleur 
Qui  va  par  le  balcon  voler  le  commandeur  r 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  cervelle. 

Hà ,  messieurs  !  suspendez  la  sentence  mortelle  : 
Je  ne  sui^  ooint  yolçur ,  je  ne  suis  seulement 
Qu'homt^e  à  bonne  fortune  .  ou  bten  ftdâe  amant  ;^ 
De  plus ,  oh  m'a  battu  bien  tort  depub  une  heure  : 
Si  frais,  battu ,  messieurs  ,  est-il  juste  qu'on  meurci? 

]>•     A  t  V  A  R  E. 
A  grands.  cpjupsilÇ:  cailloux  qu'on  le  fasse  baisser* 

D..    J  A  P  H  E  T. 

Caitlouxl  mol  Y  bon  dieu  !  ce  seroît  me  blesser  ; 

Un  grand  seignenr  blessé  nc^  va^t  pas  l^  nopindre  homme, 

J).     ALVARE. 

Ce  n*est  qu^un  (Uscourcur ,  vîte  qu'on  mel'assomme. 

ROPRICUJI, 

Tirerw-jeî 

B,     A  L  V  A  R  E^ 

Ouï  p  tirez. 

B.    J  A  P  H  E  Tv 

Tout  l>eau  ^  ne  tirez  pas^ , 
Je  M  vaux  rien  usé* 

B.     A  L  V  A  R  E» 

Je;te-toi  donc  e^  bas. 
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D.     JAPHET.     .' 

Vous  savez  ce  qu^on  fait  ï  quiconque  se  tue  , 
Et  que  s'bomicider  est  chose  dëfendue^ 

LE     COMM.u4KJ)KUJL;. 

Faisons-le  dépouiller  ,  et  jetter  ses  habits* 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Cavalier  amoureux ,  loyal  comme  Amadis ,    , 
Ou  les  cailloux  sur  vous  vont  pleuvoir  d'importance  ^ 
Ou  bien  dépouillez- vous  sans  feire  résistance, 
De  vos  'chers  vêtemens ,  pour  nous  en  faire  un  don» 

p.    J  A  P  H  E  T. 

Mes  vêtemens  ,  messieurs!  parlez-vous  tout  de  boo  t 
Savez-vous  que  je  sws  le  plus  frileux  du  monde  ?. 

D.      ALVARE. 

Savez«v6us  que  Ton  va  faire  jouer  la  fronde  ? 
Vite  y  qu'on  tue  le  fronde  ,  il  voudroit  raisonner. 

D.     J-A  p  H  E  T. 

Frondeurs  ,  ne  frondez  pas  ,  je  vais  vous  lé^  donner* 
Voilà  ,  pour  commencer  ,  la  rondelle  et  l'épée. 
Je  me  disois  tantôt  C^sar  ,  je  suis  Panifiée.     >     ' 
César  vint ,  vit ,  vainquit  ;  et  moi ,  je  suis  venu  ,  • 
Te  n'ai  rien  vu  ^  l'on  m'a  battu  3  puis  mis  à  nud,: 
0  noir  aroiour  \ 

■    ■  •  * 

LE     COMMANDEUR. 

Ma  foi  !  ce  fou  me  fait  bien  rire^ 

D.     J  A  p  H  E  T. 

Vous  riez  ^  assassins  I 

D«     A  L  V  A  R  E« 

I 

Qu'est-ce  que  j'entends  diret 
Je  crois  que  ce  voleur  nous  appelle  assassins  ; 
Qu'on  le  tue. 

D.    j  A  p  H  E  T, 

Hà  !  messieurs  ^  je  disois  spadassins  , 
Et  consens  de  bon  cceur  que  quelqu'un  m'assassine  , 
Si  j'ai  cru  votre  troupe  autre  que  spadassme. 
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D.     A  L  V  A  R  E. 

.  Cependant  les  habits  ne  se  dépouillent  pas. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Vous  me  pardonnerez  ^  je  vais  tout  mettre  bas;^ 

D.     AIVA&E. 

Vous  marchandez  beaucoup*  ^     . 

B.     J  A  p  H  £  T. 

Qu'à  mes  habits  ne  tienne  , 
Qu'on  n^épargne  une  peai|  douce  comme  la  mienne  ; 
Qu'ainsi  ne  soit ,  voilà  mon  fidèle  chapeau  : 
Mais  voulez-vous  donc  tout ,  même  jusqu'à  ma  peau? 
Vous  donnerai-je  aussi  les  habits  qui  me  couvrent  ? 

D.      ALVAES. 

Que  cem  coups  de  cailloux  tout-à-l'heure  l'entr'ouvrent* 

D.     7  A  p  H  E  T. 

Messieurs^  ne  parlons  plus  de  lapidation  ^ 
Je  m'en  vais  achever  la  spoliation  , 
£t  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette. 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Le  malheureux  me  raille ,  il  faut  ^ue  je  le  mette 
De  son  balcon  en  bas  ;  donne-moi  ce  fiisil, 
Je  veux  faire  un  beau  coup  •  •  • 

D.     J  A  P  H  B  T. 

Messieurs,  gue  vous  fâut-il? 
Ce  n'estdonc  pas  assez  d'être  nud  en  chemise , 
Et  la  f>lainte  au  chétif  ne  sera  pas  permise  ? 
Ma  foi  !  c'est  bien  à  moi  de  faire  le  railleur  , 
Mort  de  peur ,  mort  de  froid ,  et  pris  pour  un  voleur  : 
Laissez^moi  donc  en  paix,  attiédissez  vos  biles , 
Et  que  mes  vétemens  puissent  vous  être  utiles  ; 
Voilà  mon  haut-de-chausse ,  et  mon  pourpoint  aussi. 

V.     A  L  V  A  R  E. 

C'est  trop ,  c^est  trop,  ^dieu ,  seigneur ,  et  grand-merci. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

C'est  trop ,  c'est  trop ,  ma  foi  !  c'est  moi-même  qu'on  raille. 

Me  voilà  nud  pourtant ,  peste  soit  la  canaille  ! 

Si  je  n'avois  été  si  haut  embalconné , 

Cent  coups  au-lieu  d'habits  je  leur  eusse  donné. 

Mais  mon  ange  est  long-tems. 

Ff4 


4J6         OOMJAFRST     D'AKMÉVXEp 

S  C  É  N  E     V  L 

UNE    DUEGNE»    DOM    JAPHET. 

VITE     DT7EGKS« 


Gare  l'eau» 


L 


A  nuit  est  fort  obscure^ 


D.     rAFHET» 


Gare  Teau  !  bon  dieu  y  la  pourritucei  l 
Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon^ 
Hà  !  chienne  de  duègne,  ou  servante^ou  démon  ^ 
Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable , 
Sépulcre  d'os  yivans ,  habitacle  du  diable  y 
Gouvernante  d'enfer  ,  épouvantaif  plâtré , 
Dents  et  crins  empruntés  ,  et  iîice  ae  châtré  ! 

Gare  l'eàu» 

D.     j^  A  p  H  E  1%. 

lia  diabtesse  a  redoublé  !a  dose  ;^ 

*  A.     A  •  m  m  ^ 


Et.quand  j'espéreroîs  le  retour  de  ma  belle. 
Etant  tout  putré&ît ,  que  feroîs- je  avec  elle  ? 


Garantir  mon  chercoips  de  chute  ou  d'anicroche* 
Que  maudit  soit  l'amour ,  et  les  balcons  znaudits , 
D'où  l'on  sort  tout  couvert  d'urtne  et  sans  habits  \ 
Que  le  métier  d'amour  est  un  rude  exercice  l 


\ 
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SCENE     VIL     . 

LE  COMMANDEUR  etsesgens,D.  ALVARÉ, 
RODRIGUE,FOUCARAL,D.  JAPHET. 


Q 


r  r- 

VI  va  U  ? 

D.     7À.PH  ET. 

,   -"  Qui  me  dit  qui  va  là? 

IS     COMM  AKI>  EUS.» 

La  justice» 

Bv     y  A  P  H  E  T. 

Je  ne  sub  point  gibier  de  tels  chasseurs  que  vous«. 

T>^    A  L  V  Aa  1^ 
Qu'on  le  saisisse  a»  corçfk 

D»     JAPHET. 

Autre  grêle  de  coups  ! 
Faisons  bien  le  mauvais  :  au  premier  qui  mè  touche^ 
De  Tame  d'un  fusil  je  fermerai  la  bouche. 

D,     ALVARBm. 

Les  armes  bas,  de  par  le  roi, 

©•     J  APHS  T. 

Le  ciel  m'a  fait 
Son  plus  proche  parent. 

I.  s     C  O  M  M  A  N  D  EV  Rr 

Est-ce  vous  y  dom  Japhet  f 

D.     JAPHET. 

r 

Est<e  vou».^  commandeur!* 


i 
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£B     COMMANDEUR. 

«  Ainsi  nud  à  telle  heure  ? 

P.    JAPHET. 

■ 

Je  m^eo  allois  baigner. 

tZ     COMMANDEUR, 

En  hiver  ?     .  :". 

D.     JAPHBT. 

Oui ,  je  meure. 
L'amour  mon  pauvre  corps  a  si  fort. enflammé , 
Que  je  puis  me  baigner  sans  en  être  enrhumé. 
Amour  !  par  u  bonté  rends  l'échelle  invisible. 

tE     C  O  M  M  AN  9  I  u  R. 

Autant  que  la  saison  votre  amour  est  terrible  ^ 

Et  Ton  peut  vous  nommer  un  amoureux  sans  pair  , 

De  vous  baigner  ainsi  dans  le  fort  de  Phiven 

D.     JAPHET.  . 

Foi  de  fidèle  amant ,  présentement  je  sue. 

RODRIGUE. 

Avec  Us  habits  de  D,  Japhttm 

Jfaî  trouvé  ces  habits  au  détour  de  fa  rue  ; 
Un  homme  qui  fuvoit  les  renoît  embrassés  • 


Il  les  a  laissés  cheoir ,  je  les  ai  ramassés. 

t£     COMMANDEUR* 

A  qui  sont  ces  habits  ? 

F  O  u  C  À  R  A  £• 

Ce  spnt  ceux  de  mon  maître  ^ 
Je  les  reconnois  bien. 

D.     J  A  P  H  E  T. 

Cela  pourroit  bien  être* 
Te  les  avois  donnés  à  garder  à  mes  gens  ; 
Ils  les  ont  égarés ,  car  ils  sont  négligens. 

LE      COMMANDEUR. 

Seigneur  Japhet ,  venez  chauffer  votre  personne  , 
Et  prenez  vos  habits ,  la  chaleur  vous  est  bonne* 
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B.     7  A  P  H  £  T. 

■ 

Four  vous  faire  plaisir,  j'approcherai  du  feu*  / 

D*  Japhet  et  les  autres  s'en  vont,  et  Alfonse  et  Mafc^Antoine 

entrent  sur  le  théâtre* 

SCENE     VIII. 

D.  ALFONSE,  M  ARC- ANTOINE. 

9.     A  I.  F  o  N  S  E. 


L 


r  A  fortune  et  l'amour  me  font  ici  beau  jeu  ; 
L'échelle  de  ce  fou  tout-à-l'heiire  apperçue. 
Me  prépare  une  entrée  au  cieU 

MARC-ANTOINE. 

J'en  crains  l^issue» 

D.     ALFONSE. 

Le  commandeur  donnant ,  quepeutril  m'arriver  \ 

MARC-ANTOINE* 

Et  s'il  vient  voir  sa  ftiéce ,  îl.pourra  vous  prouver» 

p.  ALFONSE. 

Et  si  le  ciel  tomboit  ?  v6is*tii-,  laisse-moi  faire  ^ 
La  fortiuie  et  l'amour  ont  sôm  du  téméraire  ^ 
Suis-moi  dans  le  balcon^  où  tu  feras  le  guet. 

MARC-ANTOINE. 


^m  du  quatrième  Acte* 
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ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 

DOM    ALVARE,DOM    JAPH.ET. 

D.     A  t  V  ARE. 


Xi/ALszAir  est  fougueux. 


Il  nç  me  plait  donc  pas, 
x>.    A  t  y  A  a  E. 
n  ne  yôvs  fimdroic  donc  qu'un  bon  cheval  de  pas  ? 

D.     I  A  P  H  E  T. 

Fort  bien ,  et  qui  pourtant  donnât  quelques  courbettes^ 
le  hm  fort  les  chevaux  qui  portent  des  bossettes  i 
Ten  voudfois  un  qui  fût  entre  triste  et  gaillard  > 
Qui  tint  fort  de  la  mule  et  fort  peu  du  bayard. 

D.     À  I*  V  A  E  E. 

Ten  cfaereheral  quelqu'un  doux  comme  unç  litière* 

D.      J  A  P  H  É  T. 

Mon  dessein ,  entre  nous ,  menacé  de  la  bière  ; 
Ne  pui$-je  pas  porter  quelque  bonne  arme  à  feu  y 
Afin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jeu  ? 

I>.     A  £  V  A  R  E. 

Ce  seroit  un  coup  sûr ,  mais  ce  n'est  pas  la  mode» 

B.     J  A  p  H  s  T. 

Suoi  !  l'usage  prévaut?  6  sottise  incommode  ! 
n  chose  ou  le  péril  paroit  de  tous  côtés , 
On  peut  fort  bien  passer  sur  les  formalités. 
Et  si  quelque  taureau  vient  à  moi  comme  un  foudre  ^ 
Puisqu'un  vilain  taureau  peut  un  homme  découdre  ^ 
Ne  peut-on  pas  alors  se  tirer  1  quartier  ? 

•      D.      A  L  y  A  R  Ek 

Ce  seroit  l'aaton  d'un  lâche  cavalier. 
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* 

D.     J  A  P  H  E  T, 

Ce  seroic  Paction  d'un  cavalier  biçn  sage* 

B,     A  L  V  A  R  £. 

laissez  votre  sagesse  y  et  montrez  du  courage. 

j>.    jr  A  p  H  E  T. 

Je  n'en  montre  que  trop  :  et  Tarme  que  j'aurai  ^ 
Que  8era*ce  7 

B«     A  L  y  A  R  £• 

Une  lance  au  bois  peint  et  doré. 

D.    j  A  p  H  E  T. 

Je  veux  entrer  en  lice  avec  la  hallebarde. 

B»     A  L  y  A  R  E. 

Hallebarde  contr'uii  uureau  !  dieu  vous  en  garde  ! 

^  D.     7  A  P  H  £  T« 

Et  qu*en  pourroit-on  dire  ? 

D.     A  L  V  A  R  E. 

On  s'en  moqueroit  fort» 

D.     J  A  p  H  E  T. 

S'en  moquera-tK>n  moins  quand  on  me  verra  mort  ? 

D.     A  L  y  A  R  £• 

'  Souvenez-vous  au  reste  ,  en  frappant  de  la  lance , 
De  choisir  bien  l'épaule» 

D.     J  A  P  H  B  T. 

Et  pourquoi  non  la  nance  , 
Et  plus  large  et  plus  tendr»,  et  plus  beile  à  frapper. 
Où  Ton  peut  ajuster  cejit  coups  sans  se  tromper  ? 

!>•    A  L  y  A  R  E. 

Cela  n'est  pas  permis. 

J>.    j  A  p  H  £  T. 

O  le  m9udit  usage  \ 

B.     A  L  y  A  R  £. 

Monsieur  ,  encor  un  coup ,  ayez  bien  du  courage , 
Et  le  reste  ira  bien. 
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D.     JAPHKT. 

J'ai  peur  qu'il  aille  mal , 
Car  un  taureau  n'est  pas  un  traitabie  animaU 

D.     A  L  Y  A  R  i:. 

En  peu  de  mots,  voici  ce  aue  vous  devez  faire. 
Vous  entrerez  en  lice,  harai,  non  téméraire  ; 
Votre  lance  en  Tarrêt ,  ferme  dans  les  arçons , 
Et  rendant  le  salut  aux  dames  des  balcons. 

D.    J  A  p  H  E  T. 

Et  puis  après  j'irai  chercher  des  coups,  de  cornes. 

Oh  !  que  mon  sot  dessein  rend  tous  mes  esprits  mornes  ! 

Je  voudrois  de  bon  cœur  être  sans  marquisat , 

Et  pouvoir  m'exempter  de  ce  maudit  combat. 

Adieu ,  je  vais  m'armcr  :  si  jamais  j'en  ^chape  , 

Je  veux  que  l'on  me  berne  ,  en  cas  qu'on  m'y  rattrape. 

S  C  E  N  E     I  I. 


H 


DOM     ALVARE,ELVIRE. 

D.     A  L  y  A  R  £. 

É  bien  !  ma  chère  Elvire,  ai-je  encor  à  languir  ? 

£  L  V  I  R  £. 

Ma  mère  est  un  esprit  qui  ne  peut  revenir  , 
Nous  n'obtiendrons  jamais  ce  que  nous  voulons  d'elle  ^ 
Qu'elle  n'ait  de  mon  frère  une  bonne  nouvelle  ; 
y  il  ne  revient  bientôt,  nous  espérons  en  vain. 

D.    AIVARS. 

Il  faut  l'aller  chercher  et  partir  dès  demain  : 

S'il  est  en  quelgu'endroit  des  lieux  que  Ife  ciel  couvre , 

Il  sera  bien  cacné ,  si  je  re  le  découvre. 

Mab  s'il  est  mon ,  Elvire  ?   . 

E  L  V I  R  E. 

Héfas  !  j'en  ai  grand'peur  , 
Car  ma  mère  en  mourroit  sans-<ioute  de  douleur. 


\ 
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I).     A  L  V  A  R  £• 

Vous  tne  commandez  donc  de  cherchef  votre  frère  ? 

E  I.  V  I  a  £• 
Cest  Tunique  remède  à  nos  maux  salutaire* 

D.     A  L  V  A  R  E. 

Mais  aussi  >  vous  quitter  ! 

E  t  VI  R  E. 

Mais  y  Alvare ,  Il  le  faut* 
Sa  mort  ou  son  retour  vous  ramènent  bientôt. 

D,     A  t  V  A  R  E. 

Bien  donc ,  pour  vous  rejoindre ,  il  faut  que  je  vous  quite* 

E  L  V  I  R  E. 

Votre  action ,  Alvare ,  aura  tout  son  mérite  ; 
Vous  trouverez  un  frère  ,  et  vous  aurez  sa  sœur« 

SCENE      II  L 

LE  HARANGUEUR,  DOM  ALVARE, 

ELVIRE. 

LE     HARANGtrEUR. 

JlI  a  !  seigneur  dom  Alvare  ,  un  horrible  malheur 
Aujourd'hui  nous  prépare  une  histoire  tragique. 

D.     ALVARE» 

Quoi  donc ,  seigneur  Pedro  ? 

L£HARANGU£UR* 

Ce  fou  mélancolique 
^voît  un  secrétaire  en  habit  d'écolier  : 
Ce  n'en  étoit  pas  un  ,  c'étoit  un  cavalier , 
Eperdument  épris  d'amour  pour  Léonore* 

D.     ALVARE. 

Elle  raime  ?     . 

LE     HARANGUEUR. 

Elle  Taime ,  et  même  elle  l'adore  :     ' 


464  OOM      JAPH£T*D'ARM]£kI£, 

Ce  bienheureux  amant  dans  sa  chambre  introduit , 

Où  vraisemblablement  il  a  passé  la  nuit , 

Fait  bien  voir  qu'elle  Taime^  et  qu'elle  en  estaim^e* 

D.     A  L  V  A  &  £• 

Et  comment  IVt-on  su  7 

LE     HARANGUEUR. 

Sa  chambre  mal  fermée 
Les  a  hissés  surprendre  à  notre  commandeur  ; 
Soit  qu'il  f&t  averti ,  soit  que  le  seul  malheur 
Ait  conduit  notre  maître  à  voir  son  infiimie , 
Lorsqu'il  pensoit  trouver  une  nièce  endormie* 
Il  ne  s'est  point  troublé ,  le  téméraire  amant  ; 
Aux  cris  ou  commandeur ,  nos  gens  en  un  moment 
Sont  venus  bien  ^ra^és  au  secours  de  leur  maître  ; 
L'autre  valet  du  fou  ,  camarade  peut-être 


hommes. 

Oui  y  jamais  il  n'en  fut  en  la  terre  où  nous  sommes , 
De  plus  vaillant  que  lui  :  c'est  un  Roland  y  un  Cid , 
Il  a  olessé  nos  gens  jusques  au  plus  petit  ; 
Notre  commandeur  même  est  blessé  dans  Tépaule  : 
Enfin  on  a  saisi  cet  Amadis  de  Gaule , 
Et  sous  son  jupon  noir  qui  le  décrédttoit , 
Non  sans  étonnement ,  on  a  vu  qu'il  portoit 
Un  riche  vêtement^  non  d'un  homme  ordinaire , 
Mais  bien  d'un  grand  seigneur ,  soi-disant  secrétaire* 
Quoique  pris ,  on  l'a  vu  conserver  sa  fierté , 
Comme  un  jeune  lion  dans  les  fers  arrêté. 
Madame  Léonor  dans  sa  chambre  est  pâmée , 
O^  notre  commandeur  l'a  lui-même  enfermée, 

E  L  V  I  R  s* 

Quel  étrange  malheur  ! 

LE     HARANGUEUR. 

Je  crois  que  le  voici. 


SCENE 
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* 

S  CE  NÉ    I  V. 

D.    ÀLFONSE,  LE.  CO.MM  ANDEUR, 
ELVIREjD.    ALVARE. 

D,    A  L  r  o  N  S  B ,  c/i  Atf  ^'r  de  cavalier ,  er  iV. 

Q":  ■'  ■  ' 
If  AND  jedevrois  mouHn  / 

,  :       lîE     OOM  M  AND  EU  R. 

T*  dois  mourir  aXissh 

J'en  aurois  fkît  mourir  avant  ma  mort  bien  d'autres, 
A  moins  d'être  accablé  du  grand  nombre  des  vôtres. 

LE    Commandeur,. 

Exécrable  assassin  ! 

i).    AiFoiïSE; 

Mon  crime  «st  mon  amoUr ,  - 

Je  serai  trop  heureux  quand  je  perdrai  le  jour, .  .  ^ ,. ,. 

LE     c  O  M  M  A  N;D  E  U  Rr 

Tu  n'es  qu'un  imposteur. 

D.     AI  F  OlK^E, 

,:  Je  suis  un  misérable* 

LE     COMMAN*DBUR. 

Et  mon  infâme  x^iéce.  • . 

D.     A  LIf  ONSE» 

'    '  Est  uni  ange  adorable, 

LE     COMMANDEUR,^ 

Hà  !  je  la  punirai ,  je  le  dois ,  je  le  piiis. 

Oses-tu  sans  respect  parler  d'elle  oui  je  suis  ? 

Si  je  n'étois  lié ,  ta  bouche  criminelle 

Ne  hasarderoit  pas  .des  blasphèmes  contr'elle. 

Tome  FI.  \  G  g 


»-•  . .  •»  n 
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LE     COMMANDEUR. 

Mâchant  !  tu  l'as  sëdoice ,  et  ta  condition 
Est  dtoae  supposée  et  pure  invention» 

]>•    A  L  F  o  N*  s  £• 

Il  est  vrai ,  commandeur»  j'ai  ta  nièce  séduite  ^ 
Nous  devions  elle  et  moi  demain  prendre  sa  fuite* 
Je  Tadore ,  elle  m'aime ,  et  m'a  donné  sa  main  ; 
Que  n'exécutes-tu  ton  arrêt  inhumain  ? 
&  bouche  d'un  soupir  rendra  ma  mort  heureuse , 
C'est  là  l'ambition  ae  mon  ame  amoureuse. 
Si  mon  trépas  lui  coûte  une  larme  ,  un  soupir  , 
Je  mourrai  de  l'amour  le  glorieux  martyr. 

IB     COMMANDEUR. 

Se  te  ferai  mourir  au  milieu  des  supplices. 

J>.     A  L  F  O  N  s  E. 

Les  plus  cruels  tourmens  me  seront  des  délices  ^ 
Puisqu'ils  me  serviront  chez  elle  à  mériter. 

LE     COMMANDEUR. 

Dis  ton  nom ,  scélérat  !  ou  je  te  vais  planter 
Ce  poignard  dans  le  sein* 

D.     ALFÔNSE. 

C'est  toute  mon  envie  : 
Si  je  perds  Léonore  ^  ai- je  à  faire  de  vie  ? 
Délivre-moi  le  bras  ,  donne-moi  ton  poignard  , 
Ex  je  me  percerai  le  coeur  de  part  en  ^rt. 
Tu  veux  savoir  mon  nom^  je  le  saurois  bien  taire  , 
Au  bien  de  mon  amour  s'il  étoit  nécessaire  ; 
Pour  la  peur  de  cent  morts  je  neie  dirois  pas  s 
Un  amant  comme  moi  ne.  craint  point;  le  trépas  : 
Mais  pour  justifier  ma  flamme ,  il  le  faut  dire , 
Je  m'appelle  Enriquez ,  voilà  ma  soeur  >£lvire  , 
Et  ma  mère  est  ici  malade ,  et  moi  je  suis 
Prêt  de  te  satis&ire  autant  que  je  le  puis  z 
Si  ce  que  je  te  dis  t'irrite  davantage. 
Exerce  dessus  moi  ton  poignard  et  ta  rage. 


«.'• 
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E  L  V  r  R  £. 

■  r 

Hà ,  mon  frère  t 

D,     AtFONSE. 

Hà ,  ma  sœur  !  hissez^moi  donc  parler  : 
Que  délîbére-tron  7  je  suis  tout  prêt  d'aller, 
Pour  réparer  ma  fauter,  épouser  Léonore  , 
Ou  bien  perdre  le  jour ,  due  sans  elle  j^abhorre  ; 
lEt  je  répète  encor  que  je  Dénis  mon  sort , 
Si  mon  ange  visible  a  regret  à  ma  mort^ 

t£     COMMANDEUR. 

Le  valet  de  Jâphet  étant  un  dom  Alfonse , 
Vous  délier  moi-mètfie  est  toù^  ma  r^onse , 
Vous  priant  d^oubiier  tout  ce  qui  s'est  passé. 

Cest  à  vous,  d'oublier ,  vous  êtes  l'offensé. 

LE      COMMANDEUR. 

J'espére  qu'entre  nous  finira  la  querelle , 
Vous  donnant  Léonore  et  mon  bien  avec  elle. 

D.     A  £  F  ON  SB. 

C'est  m'elever  au  trAne  enme  tirant  des  fer»^ 
Et  me  porter  au  ciel  au  sortir  des  enfers» 

LE     C  O  M  M  A  NOO  S  V  R. 

Que  Ton  aille  quérir  ma  nièce. 

£  £  Y  I  R  E. 

Hélas  ,  mon  frère  1 
Que  vous  rftz  coûté  de  larmes  à  rm  mâe  ! 

D.     ALFONSE. 

Taurai  peine  à  fléchir  son  esprit  absolu , 
Qui  ne  démord  jamais  de  ce  qu'il  a  voulu. 

LE     COMMANDEUR. 

Nous  obtiendrons  tout  d'elle ,  une  Juste  prîéte 
Parmi  les  gens  d'honneur  ne  se  refuse  guère. 

Ggâ 


r"* 
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D.    AL  F  ON  SE. 

Elle  pourroit  sans-doute  en  une  autre  saison , 

Se  plaindre  de  son  fils  avec  juste  raison  ; 

Je  devois  épouser  sa  nièce,  elle  étoit  belle , 

Je  pouvois  espérer  de  grands  biens  avec  elle  ; 

Mais  peut-on  éviter  la  volonté  des  cieux? 

Ft  peut-on  s'exempter  du  pouvoir  de  deux  yeux  î 

Pouvois-je  deviner  qu'en  allant  à  Séville , 

J'entrerois  dans  les  fers, d'une  divine  fille  ? 

Kt  $uis-je ,  dans  les  fers  où  ses  beaux  yeux  m*ont  mis  , 

En  rétat  de  tenir  ce  que  j'avois  promis? 

S  G  E  N  E      V- 


\ 


FOUCARAL,     LE     COMMANDEUR, 
D.  ALFONrSE,  ettous  Us  autres. 


F0t7CARAL. 


M 


E  ss  I  E  u  R  s ,  or  écoutez  le  malheur  effroyable  , 
Qui  vient  d'assassiner  dom  Japhet  misérable. 

LE      COMMANDEUR. 

Le  taureau  Ta-t-il  maltraité? 

F  ou  c  AR  At. 

Vous  l'avez  dit. 
Il  s*est  mis  sur  les  rangs  aussi  vaillant  qu'un  Cid. 
Un  taureau  mal-appris  qui  l'a  vu  dans  la  place  , 
A  pris  aversion  pour  sa  tragique  face . 
Et  Ta  suivi  long-tems,  les  cornes  dans  les  reins; 
Le  vaillant  champion,  sans  songer  à  ses  mains, 
Voyant  que  le  taureau  le  poursuivoit  si  vite , 
A  de  la  selle  en  bas  bientôt  changé  de  gîte. 
L'impertinent  taureau  le  voyant  piéton , 
Est  allé  droit  à  lui  sans  craindre  son  bâton  ; 
Et  le  brave  Japhet ,  voyant  ses  grandes  cornes , 
S'est  présemé  trois  fois  pour  transgresser  les  bornes. 
Le  peuple  mal-courtois  ,  a  dit  »  nescio  vos  ; 
Cependant  l'animal  a  pris  son  homme  à  dos  ; 
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Et  les  cornes  s'étanten  grégue  embarrassées , 
L'infortuné  Japhet,  et  ses  belles  pensées  \ 
Ayant  étélong-tems  dans  Pair  bien  secoué , 
(  Sans  cornades  pourtant ,  dont  le  ctel  soit  loué) 
S'est  à  ta  fin  trouvé  çoudié  sur  la  poussière , 
Foulé  de  coups  de  pieds  d'une  étrange  manière. 
On  le  remporte  à  quatre ,  et  je  viens  tout  exprès 
Vous  faire  le  récit  de  ce  triste  succès. 
Mais  notre  secrétaire  est  vêtu  comme  un  prince ,    ' 
Que  diable  a-t-il  dope  fait  de  son  juste-au-corps  mince  7 

D.     A  L  V  A  R  K. 

Dom  Roc  Zurducaci  n'est  plus  un  écrivain , 
Il  épouse  aujourd'hui  Léonore ,  ou  demain. 

roue  ARAL.. 

Et  mon  maître  ? 

i>.     A  t  V  A  R  E. 

Et  ton  maître ,  il  prendra  patience* 

FOUCARAL. 

Cela  nuira  beaucoup  à  sa  convalescence. 
Comme  un  valet  tou|ours  dit  tout  ce  qu'il  a  vu , 
Je^m'en  vais  lui  conter  la  chose  à  l'impourvu^ 

LE     COMMANDEUR.  Léonort rentre.    . 

Ma  hiéce^  approchez-vous  :  dedans  la  promptitude , 
Je  vous  ai  tantôt  fait  un  traitement  bien  rude  : 
Mab  jecrpis  me  remettre  assez  bien  avec  vous  , 
En  vous  faisant  présent  d'un  si  parfait  époux. 

Votre  bonté  me  rend  et  muette  et  confuse^ 
Et  mon  crime  est  si  grand ... 

LF     COMMANDEUR. 

Votre  choix  vous  excuse , 
Monsieur ,  jevous  la  donne. 

D.     AL  FONS  E. 

Etmoi  ,jeta  reçot. 
Comme  un  bien  £ui  me  rend  aussi  riche  qu'un  roi. 

Gg  3 
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It  faut  aller  trouver  votre  tntfre,  tit  j^e6pére 
Que  nous  obtiendrons  toutd^une  fll'lnmnoinlrow 

s  L  V  I  R  B. 
Ce  bienheureux  hymen  va  la  ressusciter.. 

LV     COMM  AND  BU  H». 

Et  vous ,  et  dom  Alvare  y  pourrez  profitera 

D.     À  L  V  A  R  B. 

Si  vous  vous  en  mêlez  ^  h  ch>se  esc  fort  facile», 

tE     COMMANDEUR. 

Et  de  {4u8  éUe  est  juste ,  autsnt  qu'elle  ,est  utile. 

S  C  E  N  E    V  I. 

FOUCARAX,    DOM    J  A  î^  H  «  T, 
LE   COMMANOEUR»  cYi^s  tftt^j. 

roue  ARAS. 

Morte!  avant-€our<n>r  deqaûtre  oucinqtréjpas» 
Pour  vous  signifier  que  y  îa  fureur  dans  Tame^  . 
D^m  JaphecH:ourroucé  vient  chanter  vo'tre^àme. 

D.  J  A  F  H  E  -Tj  armé  de  touies  piéags  ^  avec  une  lance.^ 

Oh.  se  cadiew-t-ît,  ce  commandeur  maudît. 

Qui  dans  un  même  jour  a  son  dit  etd^ditl 

Hà  !  te  voilà ,  vieux  fou.,  sans  homieur  »  sans  parole  , 

Maître  de  valets  fous  ,  oncle  de  nî&e  folié  : 

Et  tu  ris ,  grand  vilain  ?  et  tu  m'as  maltr aité^ 

Et  tes  valets  ont  pxh  la  même  libei-té. 


I 
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Cependant  ou'au  péril  de  tent  mille  corntdes , 
Je  comixKs  oe^  nureaux  à  grands  coups  de  lançades. 
Tu  me  ravis  ta  nièce  ^  ignorant  af&onteur  , 
]En  faveur  d'un  valet  qui  n'est  qu'un  imposteur  ? 
Elle  auroit  succédé  dans  ma  couche  honorable 
A  ma  chère  Âzaréque  y  une  reine  adorable  ; 
Et ,  traître  !  tu  la  hiis  femme  d'un  écrivain , 


r.st-ce  pour  tes  t)eauxyeux  qu  on  s  expose  en  s( 

Ne  comptes-tu  pour  rien  d'être  venu  d'Orgas  ? 

Et  suis-ie  un  homme  à  oerdre  et  mon  tems  et  mes  pas  ? 

Si  je  n'etois  chrétien ,  ^mais  le  chrbtianisme 

Me  défend  d'entreprendre  un  sanglant  cataclisme  :  ) 

Si)e  n'étois  chrétien^  commandeur  effronté, 

7e  t'aurois  dépaulé  ,  décaissé ,  détëté; 

Si  je  n'avois  eu  peur  de  m'iaiccabler  moi-même  ^ 

Maurois  fait  le  Samson  dans  ma  Aireur  extrême  ; 

Taurois  mis  ton  chiteau  tout  sans  dessus  dessous  j 

Ton  reniffleur  et  toi ,  ta  nièce  et  son  époux* 

Si  tu  m'avois  tenu  la  parole  promise , 

Je  lui  donnois  mon  bien  ,  je  la  fiii^is  marquise  ; 

Moi  parent  de  César ,  moi  marquis  y  moi  Japhet  » 

J'allois  faire  l'esclave ,  et  j'aurois  fort  maLrait.^ 

Mais  que  je  sache  encor  pourquoi  d^^  secrétaire 

Cette  jeune  indiscrète  est  l'injuste  salairi». 

Est-ce  pour  les  profits  du  secrétariat  9 

Qui  ne  lui  vaudra  pas  par  ao  demi-ducat  ? 

D.     ALFOHS&. 

Monseigneur dom  Japhet! 

D»  7  A  PH  ST« 

Vitement ,  qu*6n  me  rate 
Cp  perfide  valet# 

D«     ALFONS^. 

Je  conifesse  ma  faute  : 
Mais  lorsque  vous  isaurez  que  j*écofs  cavalier , 

g  lue  l'amour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'écoUer^ 
t  que  j'étob  aimé  de  ma  belle  maltresse , 
Vous  ne  me  croirez  plus  dHi^e  double  et  traîtresse  j 
Et  vous  pardonnerez  •  •  • 
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D.    J  A  F  H  £  T«L  O»  W  êome  aux  or^HÙcs-asd^  wià  ''. 

trompctu  dt  postilhn* 

Maudît  soit  le  corjnet  t 
C^est  encore  bien  gis  que  le  coup  de  mousquet., .  ^ 
Qui  diable  es«tu  ? 

S  C,E  NE    V  11   et  dernière. 

UN  COURIER,  DQM  J  A  P  H  E  T> 
LE'  COMMANDEUR,,!).  ALFONSE^ 
et  tous  Us  autres*. 


LF     CD  U  RI  FR.    * 


J. 


E  suis  le  Courier  ordînairCK 
De  votre  graitdCésar, 

0.     rAPRET- 

Qui  t'amène? 

rB      cou  RIB  R. 

Une  affâtre 
Qui  vott8  impocte  fbrt^ 

D.    rAî>irfiT. 

-  Parie,  et  ne  corne  pas^ 
Ou  j[e  t'étranglerai. 

E  E      CO  URI  ER.^ 

Parlerai-j'e  tout  bas  t 

D.       r  À  P  H  E  T.       . 

Pourquoi ,  Êiquin  l    «       .  ^      * 

LE     COURIER. 

« 

De  peur  de  vous  rompre  la  tite^ 

!>•      J  A  P  H  E  T. 

Tu  viensr  de  me  ta  rompre,  abominable  bête  1 
Parle  donc  vîtement* 
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lE     COURIER. 

Je  n'ai  point  à  parler. 

D.     JAPHET. 

Et  pourquoi  non  ,  bourreau  !  que  je  dois  étrangler  \ 

LE      COURIER. 

Parce  que  ce  paquet  de  tout  vous  doit  instruire* 

D.     JAPHET. 

Lis-le  donc  vîtement. 

LE      COUR  1ER. 

Je  n^ai  jamais  su  lire. 

D.     JAPHET. 

Qu'un  autre  lise  donc. 

LE     COURIER. 

Je  le  sais  tout  par  cœur. 

D.      J  A  P  H  E  T. 

Fais-encdonc  le  récit. 

LE     COURIER. 

De  par  moi ,  l'empereur. 

D.     J  A  p  H  E  T. 

De  ce  visage-là  je  garde  quelqu'idée , 
Et  j'ai  vu  quelque  part  cette  étce  ridée. 

LE     COURIER. 

L'héritier  du  soleil^  le  grand  Mango-Capac  , 

Souverain  du  pays  d'où  nous  vient  le  tabac, 

Prit  Coïa  Marna  sa  sœur  en  ffiarîage  ,  \ 

Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  sage  ; 

Du  valeureux  Mango ,  de  la  belle  Coïa, 

Est  sortie  en  nos  jours  l'infante  Ahihua  5 

Elle  arrive  à  Madrid  pour  être  baptisée  : 

De  mon  cousin  Japhet  qu'elle  soit  l'épousée , 

Je  leur  donne  un  impôt  que  j'ai  mis  depuis  peu 

Tant  sur  les  perroquets  qui  «ont  couleur  de  feu  ^ 
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Que  sur  les  lamantins  du  grand  fleuve  OriUane. 
Et  mes  prétentions  éur  la  riche  Goyane* 

D.    J  AVU  ET^à part.    - 

le^  traître  de  courier  ressemble  au  renifHeur* 
Faites-moi  voir  un  peu  le  seing  de  l'emperêur« 

LE     COURIX&i 

Le  voîû  bien  écrit  de  aa  dextre  royale. 

IX     COMM.AKDXVA; 

n  n*en  fiittt  point  douter. 

lu»     COURIER. 

La  dame  occidentale 
A  deux  vaisseaux  chargés  de  précieux  bijoux  , 
De  eorges  de  griffons ,  de  peaux  de  loups-garoux. 
De  baume  gris-de^lin ,  de  vézugues  musquées , 
De  grandes  pi^es  d*or  non  encor  fabriquées. 

D*     JAFHET. 

Bon  cela. 

I£     COURIER. 

De  guenons  qui  oarléntpdrtu^is, 
De  gros  diamans  bruts  et  oe  rubis  babis. 

»-     J  A  P  H  E  T. 

Est-ce  tout? 

LE     COURIER. 

Ce  n*est  pas  la  centième  partie  : . 
Mais  il  faut  faire  grâce  à  votre  modestie. 

p.     JAPHÈT. 

Mais  ne  seriéz-yous  poûit  ce  maudit  reniffleur  , 
Ou  du  moins  le  parent  de  ce  mauvais  raillear  ? 
Si  ce  malheureux-là  m*aVoitfkit  fe  message  , 
Je  romprois  là-dessus  tout  net  un  mariage , 
L'empereur  mon  couiin  s*en  d6t-il  offenser. 
Hé  bien  !  la  belle  Iris ,  vous  pouviez  bien  penser 
Qu'un  homme  comme  moi  ne  manque  point  de  femme  ^ 
Vous  ayez  avec  nous  un  peu  fait  la  grand'dame  ; 
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Te  m^en  vais  épouser  J*infante  Âli^bua^ 

gui  va  tne  r^oulr  comme  un  alléluia  : 
t  vous  son  cher  galant  /jadis  mon  secretaiFe^| 
Vous  m*avez  iâit  du  bien ,  en  ttie  ftensant  mal  faire  ; 
Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  m'avoiç  supplanté  $ 
Coquettes  et  cocus  ont  grande  affinité  ;  . 
Coquette  avec  coquet  ne  trouve  pas  son  compté^ 
Et  coquet  de  cpquet^e  a  toujours  de  la  honte» 
Vous  avez  bien  joué  le  Roc  Zurducaci , 
Vous  eii  étesconteittyCtije  le  suis.flussi. 
F.t  vous ,  le  commandeur,  qui  me  l'aviez  promise ^ 
Un  grand  fourbe  est  gké  deoànfs  vdtrè  di6fri»e^ 
Certains  petits  discoures  parvenus  jusqu'à  mol, 
Me  font  beaucoup  douter  de  votre  bonne  foi  ; 
Vos  fréquenscomplimens ,  votre  renîfflerie , 
L'affaire  du  balcon  et  la  mousquettérie , 
Tout  cela  contre  vous  fiiit  un  procès-verbal  ^ 
Çui  vous  condamne  d'être  à  jamais  animal  ; 
Si  ce  n'est  qu'un  Japhet  doit  mépriser  l'offense, 
César  est  son  parent ,  malheur  à  qui  l'offense  j 
Je  pars  pour  aller  voir  un  ange  duP^rou, 

LS     COMMANDEUR* 

Il  faut  savoir  avant  et  comment  et  par  où* 
Un  ordre  m'est  venu  de  César  qu'on  doit  suivre , 
Ouatre  mille  ducats  dans  huit  jours  on  me  livre , 
[ue  l'on  doit  employer  à  faire  votre  train* 

©*     JAPHET. 

Tout  de  bon? 

LB     COMMANDEUR* 

Vous  verrez  l'ordre  écrit  de  sa  main  : 
Cependant ,  monseigneur ,  votre  noble  présence 
Prendra  part  y  s'il  vous  plait,  à  la  réjouissance* 

D.     jF  A  p  H  E  T. 

Je  suis  donc  votre  avis ,  et  ne  m'en  irai  pas , 
Foucaral)  fais  venir  mon  bagage  d'Orgas. 

p  O  U  C  A  R  A  L. 

Il  est  déjà  ven^  sans  mulets  ni  charrette  , 

J'ai  tout  dans  un  chausson  au^f oud  de  ma  pochette* 
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LE      C  OM  M  A  ND  E  U  R. 

Allons  voir  votre  mère ,  et  tâchons  d'obtenir 
Qu'dle  veuille  aujourd'hui  vos  souffrances  finir  ; 
Le  seijgneur  dom  Japhet  honorera  vos  noces , 
Et  puis  après  ira  suivi  de  vingt  carrosses 
Recevoir  dans  Madrid  l'infante  Ahihua , 
Qui  vient  de  père  en  fils  de  Capac  et  Coïa* 

D.     JAPHET, 

Soit ,  aussi-bieh  mon  train  n'est  pas  chose  en^r  >prête  ^ 
Mais  point  de  renif&eur ,  ou  je  trouble  la  féte« 

.    ■        •  - 

Pin  du  cinquième  tt  dernier  Acte, 
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COMÉDIE,    ■ 
PAR    S  C  A  R  R  O  N. 


ACTEURS. 

SOM      CARLOS     DE     RaXAS,    CavaUtr 
CattUhn  ^  Amant  de  Lionore. 

L  E  O  N  O  R  1 9   FiUc  de  doM  Pidre ,  Maktésse  de 
dont  Carlos. 

DO  M  PÉDRE  D E  L AK  A ^  Ùentilhomme  CasttOan  ^ 
Père  de  Lionore. 

DOM  SANCHE.  DK  LUSS  AK,  ^'^^  deFhre. 
F  L  OJi'&^Miduruse  de  dom  Sanche^  Saur  dé  dont  Louis. 

DOM  LOiri$  BEKO-^A^S,  (^atterdeValenc0^ 
Frire  de  Fhte , et Çomn.dfi  JpnuC^tots 

FABRICE,  Valet  de  dom  Carlos. 
C  ARDILLEj  ViktdidomSi^hek 
MARINE^  Servante  de  Flore. 

La  Seine  est  à  Valence^  dans  la  Maison  de  dom  Carlos. 


LA    FAUSSE 

APPARENCE, 

COMÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

D.    CARLOS,  FABRICE,  LÉONORE. 

D.    C  A  B  L  O  s. 

yf  K&&AI-JE  dom  Louis  ? 

J  A  B  a  I  C  S. 

Il  vient  dans  un  rnonu^t. 

])•    c  A  B.  L  o  s. 
Et  Léonore  ? 

FABRICE. 

Elle  est  dans  son  appartement» 
D.    c  A  a  L  o  s. 

Sans  obligation  je  m'engage  moi-même 

A  ne  la  laisser  point  dans  un  péril  extrême. 

Je  veux  la  protéger ,  puisçiue  je  Tai  promis , 

Quand  je  verrois  sur  moi  fondre  mille  ennemis. 

Hà  1  que  ne  puis*je  encor  avoir  pour  l'infideÛe 

Les  tendres  sentimens  qu'autrefois  j'eus  pour  elle  ! 

Mab  puis-je  avec  honneur  encor  m'assujettir 

A  ses  indignes  fers  dont  j'ai  voulu  sortir  ? 

Il  la  faut  Veiller ,  afin  qu'elle  convienne  ^ 

Des  moyens  d'assurejr  sa  fortune  et  la  -  mienne* 

Mon  cousin  dom  Louis ,  qui  va  venir  ici  ^  y' 

Pourra  nous  conseiller  et  nous. servir  aussi* 


/ 
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L  £  ON  OR  £. 

r 


Je  ne  dors  point ,  Carlos ,  le  sommey  est^.sps  charmes 
A  des  yeux  qui  sans  cesse  ont  à  verser"  des  larmes  ; 
Et  ta  nërè  rigueur*  me  cause  trop  dVnmtis  , 
Pour  avoir  du  repos  ni  les  jours  ni  les  nuits. 

î?.    CARLOS.       . 

Cherchez  de  vos  ennuis  en  vous-même  la  cause  ; 
Mais  je  venois  -ici  vous  parler  d'autre  chose  ^ 
Sachez^donc. . .'.    '  '  .        *.     i 

L  éONO  R  E. 

'  '  Non ,  Carlos  y  je.  ne  veux  rien  savoû* , 
Pour  me  fidre  obéir  tu  n'as  rien  qu'à  Vouloir. 

'  D.    c  A  a  L  o  s^ 

Si  cette  complaisance  ,  autant  qu'elle  est  forcée  , 

Partoit  d'une  amour  vraie ,  et  non  intéressée  , 

Que  ne  feroîs-je  point  pour  un  si  grand  bonheur?     - 

LEONORE.  .      . 

Que  ne  ferois-je  point  pour  te  tirer  d'erreur  ? 
Maïs  quand  d'un  faux  soupçon  Tame^^  est  préoccupée  ^ 
,Si  loin  de  travailler,  à  se  voir  détrompée , 
Elle  fuit  son  remède  ,'  en  vain  la  vérité 
Tâche  à  lui  redonner  sa  première  darcé. 

D.    c  A  R  L  o  s. 

Sur  la  foi  de  ses  yeux  on  ne  se  trompe  guère  ,* 
Et  ce  qu'ont  vu  les  miens  n'est  pas  imaginaire  * 
Mais  tous  ces  vains  discours  ne  sont  pas  de  saison  , 
Quand  j'aurois  plus  dé  tort  que  je  n'âi  de  raison. 
Votre  père  nous  suit  :  peut-être  qu'à  cette  lieure 
Il  sait  01^  vous  et  moi  faisons  notre  demeure. 
Vous  savez  son  dessein ,  et  que  je  ne  dois  pas 
Contr'un  tel  ennemi  me  servir  de  mon  bras  ; 
El  soit  que  l'on  se  cache,  où  qu'on  prenne  la  fuite  , 
Que  votre  sûreté  veut  beaucoup  de  conduite. 
Quoiqu'après  tout  l'espoir  que  vous  m'aviez  permis 
Après  ràmour  constant  que  voiis  m'aviez  promis  , 
Vous  avez  fait  servir  au  dessein  de  ma  perte 
Une  feinte  tendresse  à  la  fin  découverte  ^ 
Quoiqu'un  si  lâche  tour  ait  banni  pour  jamais 
De  mon  esprit  crédule  et  la  joie  et  la  pai^  y 

'  M'ait 
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M'ait  jîrë  de  vos  fers  9  et  dispensé  mon  ame 

De  conserver  encorpout"  Vous  la  hioindre  flamme  :j 

Par  la  seule^i^itié  que  me  fait  votre  sort , 

fe  me  veubc  exposer  pour  vous  jusqu'à  k  mort. 

t}ette  c&mpassion  ,  àom  Carlos  ,  est  tardive  : 

Si  tu  rfe  m'aimes  plus ,  qu'importe  que  je  vive^ 

Mats  ,  Carlos^  si4;on  cœur  si  dur  à  ramicié. 

Est ,  comme  tu  le  dis .  sensible  i  la  pitié  ^ 

Ou  capable  <iu  moins  d'un  peu  de  complaisance  ^ 

Puisque  depuis  Madrid  je  garde  le  silence , 

Et  que  quand  je  te  parle ,  au  lieu  de  m'ècouter  , 

Ta  colère  te  porte  à  me  vouloir  quitter.; 

Puisque  mon  sort  cruel  qui  te  rend  si  barbare  ^ 

Pour  la  dernière  fois  peut-être  nous  sépare  j 

Daigne  prêter  l'oreille  à  mes  derniers  discours^ 

Quand  tu  n'en  croirois  rien  y  comme  tu  fais  toujours^ 

Quand  ta  haine  seroit  ^encore  plus  mortelle  , 

Quand  autant  que  tu  dis  je  serois  infidelle^ 

Peux-tu  n'accepter  'pas  cette  condition  1 

D,   Hc  A  R  L  o  S* 
Hé  bien  !  je.  vous  écoute -avèc^ttentioiK 

Tu  m'aimas ,  dom  Carlos  ;  qu'ai-jé  dît ,  insensle  î 

Mon  indiscrette  langue  a  tî^l  rtia  pensée  , 

Et  j'ai  mal  commencé  par  une  fausseté, 

Un  discours  qui  sera  la  même  vérité. 

Tu  feignois  donc  d'aimer ,  et  je  crus-être  aimée  ^ 

Je  crus  que -[e  régnois  dans  ton  ame  charmée  ; 

Mais  tu  ne  Fuis  jathais  d^amottr  bien  enflamme  9 

Qui  peut  cesser  d'aimer  n'a  jamais  bien  aimé. 

Tu  sais  bien  si  mon  cceur  fut  facile  à-surprendre; 

Combien  U  combattit  avant  que  de  se  rendre , 

Et  de  quelle  -rigueur  je  traitai  les  valets 

Qui  s'osèrent  charger  de  tes  premiers  poulets* 

Enfln  à  m'attaquer  teHfe  fût  ta  constance  , 

Si  foible  fut  la  mienne  à  faire  résistance , 

?ue  tu  vis  tes  désirs  sur  les  miems  absolus , 
u  me  persuadas  tout  ce  que  tu  voulus  ; 
Tes  lettres  que  j'avois  constamment  rerusées  , 
Tandis  qu'à  mon  devoir  je  les  crus  opposées  « 

»  Tomt  VI.  M  h 
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Tes  vers  et  tes  chansons  ,  et  tout  ce  qu'un  amant 
Emploie  à  faire  croire  un  amoureux  tourment , 
Me  donnèrent  du  tien  des  marques  si  pressantes  ^ 
Ton  mérite  v  joignit  des  forces  si  puissantes  , 
Qu'après  mille  sermens  ,  les  gages  de  ta  foi , 
Je  te  donnai  la  mienne  et  te  reçus  chez  moi,^ 
Je  veux  bien  l'avouer  ,  j'eus  répugnance  à  faire 
Une  pareille  avance  à  mon  devoir  contraire  ; 
Mais  craignant  les  regards  des  voisins  curieux  , 
Des  actions  d'autrui  juges  malicieux , 
Qui  te  voyoient  souvent  passer  sous  ma  fenêtre , 
Et  m'observoient  alors  qu'ils  m'y  voyoient  paroitre  , 
Dans  un  appartement  où  personne  n'entroit , 
D'où  l'on  venoit  au  mien  |^ar  un  {la^sage  étroit^ 
Je  reçus  en  secret  ta  première  visite  , 
Et  je  ne  fus  jamais  à  tel  point  interdite.  / 

Et  l'aise  de  te  voir ,  et  la  peur  que  j'avois , 
Suspendirent  long-tems  l'usage  de  ma  voix  : 
Nos  âmes  par  nos  yeui^  se  parloicnt  l'une  à  l'autre. 
Mais  quel  Donheur  jamais  dura  moins  que  le  nôtre  \ 
J'ouis  ouvrir  ma  chambre  ^  et  j'y  courus  soudain , 
Tu  crus  que  je  fuyois  peut-ètrç  par  dédain  , 
Ou  que  le  repentir  qui  suit  une  imprudence  y 
M'obligeoit ,  quoique  tard ,  à  fuir  ta  présence  : 
Tu  voulus  m'arréter ,  tu  courus  apfès  moi , 
Et  lors  un  cavalier  qui  parut  hors  de  soi , 
Et  qui  de  son  manteau  se  couvroit  le  visage  f 
S'ofnrant  à  tes  regards  •  te  donna  de  l'ombrage  ; 
Mais  le  teins  t'apprendra.  •  • 

F  A  B  B.  I  C  E« 

Mon$ieur>votre  cousin 
vient  vous  voir. 

L  il  o  K  aiEl  Eé 

Il  est  donc  encor  en  mbh  destin , 
Qu'il  vienne  quand  je  veux  prouver  tnon  int^ocence  ? 

F  A  B  &  I  G  £. 

Le  voici, 

B.     Ç  A  &  C  O  s» 

Cachez-vous^  madame ,  en  diligence  ; 
Ecoutez  de  k  porte ,  aussi-bien  vous  serez 
Le  sujet  dçs  discours  que  vous  écouterez. 
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SCENE      M. 

DOM    Louis,   DOM     CARtO.S. 

0 

D»     t  O  U  I  S» 

J  £  viens  tous  quereller. 

D.        c'a  R  L  O  s. 

Et  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 

ï>.  10  u  is. 

Pour  vous  être  log^  dans  cette  hôtellerie. 

Et  vous  ne  pouviez  pas  me  faire  Un  plus  grand  tort , 

Qu'en  ne  descendant  pas  en  jna  maison  d^abord, 

D.    CARLOS. 

Arrivé  cette  nuit? 

D.     LOUIS. 

Jour  et  nuit ,  1  toute  heure , 
Vous  auriez  dû  chez  moi  choisir  votre  demeure. 
Qui  vous  ménç  à  Valence  ? 

D.    CARLOS.'- 

O  mon  cher  dom  Louis  ! 
Comme  par-tout  ailleurs ,  des  malheurs  inouïs  , 
Quelque  part  où  le  sort  me  transporte  ,  ou  m'arrête  ^ 
Je  m'y  trouve  bientôt  battu  d'une  tempête  , 
Et  comme  par  dessein  »  cet  Implacable  sort 
Me  suscite  toujours  l'orage  auprès  du  port. 

î>.     LOUIS. 

•Si  tout  ce  que  je  puis  et  ce  que  je  possède 
Peut  soulager  vos  maux ,  ou  leur  donner  remède , 
Je  vous  offre  mon  bras  ,  mon  crédit  et  mon  bien. 

D.     ,C  A  RLOS. 

En  l'état  où  je  suis  ,  je  ne  refuse  rien. 
Cependant  apprenez  le  sujet  de  ma  peiné  ^ 
Et  le  cruel  malheur  qui  dans  ces  lieux  m'ameine. 
Esclave  dans  Madrid  de  mon  ambition  , 
J'éloignois  de  mon  cœur  toute  autre  passion  ; 
Mais  quand  on  a  des  yeux ,  peut-on  garder  son  ame 
De  brûler  tôt  ou  tard  (fune  amoureuse  flamme  ? 
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J*aim»i  donc  à  la  cour  une  jeune  beauté  ; 

Je  lui  dis  mon  amour  et  j*en  fus  e'couté  ; 

Et  sans  faire  le  vain ,  ma  fortune  fut  telle  « 

Qu'elle  brûla  pour  moi,  si  je  brûlai  pour  elle* 

Je  n'alon^rai  point  ce  récit  malheureux 

Des  services  ,  des  soins  que  rend  un  amoureu)^  ; 

I!  suffit  que  je  fis  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ; 

Et  comme  les  présens  font  à  la  fin  tout  taire , 

Pour  la  première  fois ,  en  secret ,  et  la  nuit , 

Je  fus  par  sa  suivante  en  sa  chambre  introduit. 

Hélas  !  dans  ce  moment  elle  étoit  infidelle  ; 

Un  rival  nous  surprend  y  j'enrage ,  je  querelle  ; 

J'attaque ,  on  se  aéfend ,  je  blesse ,  et  sûus  mes  coups 

Ce  rival  accablé  satisfiiit  mon  courroux. 

Lors  le  croyant  sans  vie ,  et  la  voyant  pâmée  , 

Par  le  bruit  du  combat  sa  famille  alarmée , 

Je  crus  que  le  courroux  d'un  vieux  père  irrité  ^ 

A  cause  de  ses  ans  devoit  être  évite  , 

Et  je  crus  qu'insulter  à  cette  malheureuse  ^ 

¥ 'étoit  pas  l'action  d'une  ame  généreuse, 
réparant  donc  la  mienne  à  tout  événement , 
Et  mettant  mon  espoir  en  mon  bras  seulement , 
rétois  prêt  à  sortir  >  sans  croire  mon  courage  ^ 
Qui  n'avoit  pas  encor  assez  soulé  sa' rage  ^ 
Quand  l'ingrate  beauté  reprenant  ses  esprits  > 
Faisant  parler  pour  elle  et  ses  pleurs  et  ses  cris  , 
Me  pria  ,  m'erabrassant  y  quoi  que  je  pusse  faire  « 
De  ne  la  laisser  pas  au  pouvoir  de  son  père. 
J'ayois  pour  elle  alors ,  avec  juste  raison  , 
Toute  rhorreur  qu'on  a  pour  une  trahison  ,    . 
Et  j'avois  eu  besoin  de  toute  ma  prudence  y 
Pour  ne  m'emporter  pas  à  quelque  violence. 
Mais  peut-on  s'empêcher  ,  quand  on  est  généreux  > 
D'aider  un  ennemi  que  l'on  voit  malheureux  7 
Je  répandrai  mon  sang  pour  vous  sauver  la  vie  , 
Beauté  trop  tard  connue  ^  et  trop  long-tems  servie  : 
Et  si  je  meurs  pour  vous  ,  lui  dis-je .,  je  permets 
A  votre  esprit  mgrat  de  n'y  songer  jamais. 
Elle  ne  répondit  qu'en  répandant  des  larmes , 
Et  même  en  sa  douleur  conserva  tous  ses  charmes. 
Nous  sortîmes  sans  peine  et  sans  autre  danger , 
Que  la  crainte  que  j'eus  qu'on  ne  vint  nous  charger. 
Le  mal  que  m'avoit  fait  cette  fille  infidelle  , 
Ne  pouvoit  m'empêcher  de  tout  craindre  pour  elle  ; 
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Un  ami  nous  reçut  chez  un  ambassadeur  ; 
On  saisit  tout  mon  bien  ,  on  m'ôta  tout  l'honneur^ 
Mon  rival  fut  trouvé  percé  de  trois  blessures  ^, 
Dont  on  tira  d'abord  de  tristes  conjectures  ; 
Mais  sa  jeune  vigueur Taura  fai^  revenir: 
Je  n'ai  pas  de  son  nom  gardé  le  souvenir. 
Il  poursuiyoit  en  cour  une  importante  affaire > 
Mats  cette  circonstance  ici  n'importe  guérQ«    . 

i>.    i>  o  u  I  s,. 

L'avanture  est  Itrange^ 

IX  CARI  os. 

Ecoutez  ce  qui  suit. 
Vous  voyez  par  l'état  où  le  sort  m'a  réduit , 
Qu'il  faut  absolument  que  je  quitte  l'Espagne  ^ 
La  justice  me  suit ,  le  père  est  en  campagne.^ 
Je  ne  dois  plus  l'aimer ,  et  ne  dois  pas  aussi 
La  laisser  sans  secours  ,  l'ayant  cr*nduite  ici  : 
11  ne  faut  pas  non  plus  qu'on  me  trouve  avec  elle , 
Un  couvent  serviroit  d'asyte  à  cette  belle  ;' 
Mais  du  bieii  que  j'avois  il  ne  m'^est  rïen  resté 
Que  le  malheureux  fer  que  je  porte  au  côté*. 

D.    L  o  u  I  S*. 

Je  vous  offire  ma  bourse. 

p.    c  A  R  c  o  s^. 

Hà  !  je  ne  veux  pas  prendre 
Ce  que  fe  ne  suis  pas  en  état  de  vous  rendre. 

D.    I.  o  u  i  s. 
Mais  chez  n\oi  y  mon  cousin ,  qui  la  viendra,  chercher  ? 

p.     G  ARLOSc 

Mais  betle  comme  elle  est ,  s^y  peuf-ellc  cacher  ? 
Pour  quî  passeroic-^eile  7 

©.    i  o  u  I  S; 

•  ... 

Ou  bien  pour  ma  parente^ 
Ou  ma  sœur  la  tïendroit  au-lieu  d'une  suivante. 
Rien  n'e«t  pltoà  propos  que  ce  déguisemem. 

I>,     CARLOS. 

Fuis-je  lui  proposer  un  tel  abaissement  ? 

Hh  3 
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L1E0KOS.S)  sértant  de  sa  chamhre^ 

Tu  le  peux  ^  dom  Carlos ,  tout  est  facile  à  faire 
A  qui  met  son  bonheur  à  ne  te  point  déplaire* 
Dans  les  plus  bas  emplois  je  ne  rougirai  point  j^ 
Si  'ft  sers  une  dame  à  qui  le  sang  te  joint. 
Ne  considère  plus  ma  fortune  passée  ; 
Du  soin  de  mon  salut  détourne  ta  pensée  , 
Songe  au  tien  :  cours  en  Flandre  exercer  ta  Valeur^ 
Et  me  labse  ici  seule  avecque  mon  malheur. 
Et  vou» ,  en  qui  le  ciel  me  suscite  un  asyle  , 
Telle  qu'il  m'a  dépeinte ,  il  est  bien  dîmcile 

Sie  vous  puissiez  douter  de  ce  qu'il  vous  a  dit  ; 
aïs  tout  secours  humain  n\e  devienne  interdit  : 
Que  le  ciel  m'abandonne  aux  affronts ,  aux  injures  ^ 
Et  fasse  de  ma  mort  un  exemple  aux  parjure». 
Si  Carlos  ,  qui  reçut  mes  premières  amours^ 
Ne  les  ^ssede  encor  comme  il  fera  toujours  ; 
Si  irfbn  ame  envers  lui  fut  jamais  criminelle  ^ 
Et  fut  autre  pour  hii  qiie  sincère  et  fidelle. 

D.     CARLOS* 

Et  cet  bomdie  cache  ààm  votre  appartement  t 

L  E  o  K  ai^  I. 

Hà  !  dom  Carlos ,  ce  fut  sans  mon  consentement^ 

Et  j'atteste  te  ciel  oui  sait  mon  innocence  y 

Que  je  n'eus  point  ae  part  en  sa  jeune  insolence  ,* 

Si  ce  n'est  en  avotr  que  ta  sévérité. 

Que  )'oppQsaî  toujours  à  sa.  téipérîté; 

Mak  pour  peu  qu'on  déplaise ,  on  en  e§tiïK?jp3icr^ahtp^ 

D.     C  A.  R  X.  O  s. 

Vpus  êtes  l'innocente  ,  et  je  suis,  le  coupable,. 
On  ne  peut  trop  blâmer  mon  procédé  jaloux  ; 
Mais  d'un  honneur  suspect  on  n'est  jamais  absous. 
Mais^  l'honneur  oùrx>ii.voit  ta  moindre  tMdbveparoitfie  , 
S'il  n'est  déjà  taché,  n'est  pas  long-^temssaog  ^èiae^ 

i>.    I»  o  17  I  S* 

Votfe  h^ntéf  madame ,  est  un  téimoin  puissant 
Pour  me  persuader  votre  amour  inndceo^  * 
Chez  mot  ne  doutez  pas  que  Ton  ne  vou^  respecte 
Autant  qu'on  le  pourra  ,  sans  vous  rendre  suspecte; 
Ma  sœur  est  sans  suivante^  et  quand  elle  en  auroit  y 
Pour  vous  prendre  avec  ette,  elfe  s'en  déferok* 
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Tai  songé  qu'il  faudra  que  vous  ptfrtiée  vous-ihiiM 
Un  billet  que  j*aurai  d'une  dame  que  j'ailne  ^ 
Ce  billet  ne  sera  que  pour  dire  ïm^  sœur 
Oue  vous  êtes  adroite ,  et  trës>fiUe  d'honneur , 
b'éUe  répond  de  vousi  et  qu'en  cette  occurrence 
lie  prétend  lui  faire  un  présent  d'impetttnds* 
Yottê  condition  ainsi  se  cache  mieux 
À  l'esprit  des  valets  toujours  trop  curieuit, 
Jç  m'en  vais  de  ce  pas  la  supplier  d'écrire  ^  , 
Et  ce  billet  écrit ,  je  reviens  vous  le  lire*  IL  $orU 

LÏO  KOB.fi. 

Dom  Carlos  >  ton  esprit  sera  bientôt  en  jiaiit  ^ 
Puisqu'on  va  m'éloigner  de  tes  yeux  pour  \ixh^\h% 
Mais ,  cruel  !  si  le  tems  qui  change  toutes  choses  ^ 
Change  jamais  en  bien  le  mal  que  tu  me  causes  ; 
Si  /e  ne  puis  jamais  faire  voir  que  la  foi 
Que  je  t  avois  donnée  est  toute  efïcor  à  toi  , 
Et  que  je  n'avdis  pas  seulement  de  l'esùme  ^ 
Pour  celui  que  tu  crois  complice  de  mon  crime  ^ 
Ne  me  tienoras-tu  pas  ce  que  tu  m'as  promis  ?  ^ 
On  tient  ce  qu'on  promet,  niêmer  \  sel  ennemis* 

D.     CARLOS. 

Que  mon  cœtir  ne  pèut^il  oublier  une  offense  ^.     . 
Avoif  mes  yeux  suspects,  cfoif^  vdtre  ihnôteh'ce'T 
Mais ,  ingrate  beauté  ^  ne  fut-ce  pas  chez  vous 
Que  mon  bras  fit  tomber  un  rivài  sôu)  àti  cefi^s  7 
Hà  !  ne. souhaitons  plus  de  la  voir  innocente; 


Mais  je  sais  seulement  qu'une  douleur  ei^tréme 
S'empare;  de  mon  cœur ,  quand  il  hait  ou  qu*il  aimè^ 
Et  que  les  mouvemens  dé  ce  trouble  intestiâ 
Seront  les  derniers  cdups^  de  mon  çftiel  destin» 

LEOKORE. 

Hà  !  si  je  n'avoir  pas  eHeor  qudipi'espérance  y 

Îue  le  ciel-t6t  ou  tard  proftége  l'innocence , 
u  n'aurois  pat  long-téms  encor  à  me  haïr* 

p.     CARLOS. 

Ma  résolution  commencé  à  me  trJàhir , 
Si  j'écoftte  long-tems  cette  fille' infidellef, 
Mon  ame ,  malgré  moi  >  me  pariera^pour  elfe.  ^ 

Hh  4 
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Madame,  dom  Louis  viendra  dans  un  moment* 
Vous  conduire  chea  lui^  Il  sort. 

I..iOKORE» 

'  i 

Que  n-esNce  au  monument  t 
Réia»!  depuis  qu^amour  a.  fait  des  misérables , 
En  voit-on  dont  les  maux  soient  aux  miens  comparables  1^ 
J*aime  plus  que  moi-mê«ie  un  homme^qui  me  haic> 
Et  oui  croit  me  haïr  avec  juste  su^r. 
It  n  est  rien  de  plus  faux  >  quoi  qu'il  en  puisse  croire*^ 
Que  le  crime  apparent  dont'  il  tache  ma  gloire  : 
Et  de  tout  ce  qui  peut  me  fiiire  ajouter  foi , 
L'inhumain  s'en  defîe  ou  s!en  sert  contre  moi^ 
Juste  cieM  qui  toujours  protégeas  Tinnocence^ 
Et  qui  seulde  la  mienne  eus  toujours  connoissance-. 
Si  mes  maux  sont  trop  grands  pour  en  pouvoir  guérfr.^ 
Qu*en  peu.de  tejns  au  moins  ils  xne  fassent  mourir». 

Fin  du  premier  -dcpe^  " 

ACTE     I  r. 

SCENE    PREMIERE^ 

D^  s  ANC  HE,,  GARDILLE*, 

\Jf\j  i ,  le  fier  dbm  Louis  y  et  sa  bîsarreriè  ^ 
Vient  d'entrer  à  Wnstant  dans  cette  hôtellerie  ; 
Mais  pottrquoi  n'osez-vxms  entrer  en  sa  maisott.^ 

Dw     s  ANCHE;. 

ITmePa  défendue,  et  me  hait  sans  raison, 
Et  c'est  celle  que  j^ai  de  lui  cacher  la  fhmmr,  , 
Que  son  aimabte  sœur  allume  dans  mon  ame  r    . 
?e  viens  donc  en  secret  voir  cette  aimable  soeuj^. 

Vous  ne  pouvez  famab  mieuK  placer  votre  cœu«  i 
Mak  Taimez-vous  encof  t 
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p.     S  A  N  C  H  E. 

Oui ,  Cardille ,  je  l'aîme 
Autant  qu'on  peut  aîmer ,  enfin  plus  que  moi-même. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous  :  et  celle  de  Madrid 

Chez  qui  certain  rival  fantasque  vous  surprit 

Et  vous  perça  de  coups,  mais  vous  perça  de  sorte^ 

Que  votre  altesse  en  tut  quinze  jours  demi-morte  5, 

La  beauté  donc  pour  qui  le  très-illustre  sang 

De  mon  très-cher  pavon  rougit  son  ling^  blanc  ; 

Et  pour  qui  de  son  cœur  Flore  se  vit  chassée  , 

N'est  plus  rien  dans  son  cœur  qu'une  idole  cassée? 

11  lui  juroit  pourtant ,  car  il  est  grand  jurcur , 

Qu'elle  seroit  toujours  la  reine  de  son  cœur  ; 

De  même  qu'aujourd'hui  le  drôle  fait  à  Flore  ^ 

Il  lui  disoit  pourtant  :  ô  beauté  que  j'adore  l 

Beauté  de  qui  dépend  ma  vie  et  mon  trépas , 

Et  cent  autres  beaux  mots  que  je  ne  redis  pas.      ..  . 

Ma  fôi,  tyran  des  cœurs  ,  monseigneur  et  mon  maître  , 

A  parler  franchement ,  vous  êtes  un  grand  traître. 

J>.     SA^CH£. 

Les  hommes  de  mop  ige  aiment  en  divers  lieux 
Tous  les  objets,  charmans  qui  s'offrent  à  leurs  yeux  : 
De  ces  objets  charmans  qui  leurs  âmes  Câptlven^, 
|1  en  est  toujours  un  que  constamment  ils  suivent. 
Flore  est  le  seul  objet  que  j'aime  constamment  : 
Pour  l'autre  je  l'aimôis  en  passant  seulement. 

CARDILLE. 

Oui ,  ce  fut  en  passanlt ,  et  Vous  passâtes  même 
De  Madrid  jusqu'ici  d'une  vitesse  extrême. 

Je  iortis  vîtement  dç  Mgdrid*  ayant  çeur  ^*^. 

« 

,  •     CARPILLE. 

D'y  rencontrer  encor  quelque  rude  frappeur? 
Quelque  gloire  qu'apporte  une  belle  entrepasft,. 

^  faire  Msassiner ,  c'est  faire  une  sottise  ; 

Et  pour  moi ,  j'aime  mieux  n'être  qu'un  homme  obscur , 

Qu*  <J«  o'9voir  plus  ïie»  à  ptôep<ke  aji  fuw. 
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La  sotte  ambition  d'enflammer  quelques  folles 
Qui  le  seroient  assez  pour  croire  en  mes  paroles  ^ 
Ne  me  mettra  jamais  en  cette  extrémité  y 
De  perdre  tout  mon  sang  où  vous  avez  été. 

Tu  ftis  aller  trop  loin  ta  froide  raillerie , 
Ne  la  pousse  pas  tant ,  et  sur-tout  je  te  btlû 
De  ne  rien  dire  ici  du  malheur  de  Madrid  ^ 
On  bien  point  de  quartier. 

CA&DlItif,  à  part. 

l'ai  pourtant  tout  écrit. 

Qttedi*>tu? 

C  A  H  D  I  L  I.  fi. 

Je  voua  dis  que  je  me  sais  biéû  ttiit$  ^ 
Quand  U  en  est  besoin. 

I>.     s  A  W  C  R  B. 

Tu  ne  saliroié  mieux  faire. 

CAKxyitLZy  à pam 

Si  Flore  qui  sait  tout ,  alloic  pour  mon  malheur  ^ 
Far  malice  ,  ou  sottise  ,  éventer  son  auteur  ? 

X>.    SA3rCH£. 

Que  grondes^tu  tout  bas  ? 

7e  fiU  un  soliloque^ 
Sais-tu  bien  comme  on  traite  un  £iquin  qui  se  moque  ? 

c  A  R  p  I  L  L  £• 

Oui  ^  seigneur  :  mais  de  grâce  encor.  Si  par  haàgsatdp 
Comme  l'on  sait  toujours  les  choses  tôt  ou  tard^ 
Flore  alldit  découvrir  votre  amour  clande^ne  ; 
Mais  je  ne  dis  plus  rien ,  voici  venir  Marine. 


>v 
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SCENE      II. 

FLORE, MARINE, D.  SANCHB,C ARDILLE. 

M  A  &  I  N  B* 

V^  u  I ,  prête  à  vou3  Siervir ,  comme  dte  fut  toï^omxsy 
Pourvu  que  vous  soyez  cotisant  d^ns  vos  avnonrs  ;. 
Mais  qi^e  desirez-voua  de  votre  humble  souioiae  ? 

'  D.     s  A  N  C  H  É, 

Des  nouvelles  de  Flore ,  et  par  ton  entremise 
Le  moyen  de  la  voir. 

M  A  E  I  N  E,  Elle  sort. 

Attendez  un  moment  ^ 
Je  n'ai  rien  plus  à  cceur  que  servir  unamam» 

CARDIILJS* 

O  quel  tison  d'enfer  ! 

D,     SANC  H  E. 

Ne  lui  ëis^  rien ,  Cardille  ; 
Tu  sais  bien  que  jç  l'aime ,  et  qu'elle  est  bonne  fille» 

€  A  E  0 1  L  I»  s. 

Elle  fille  ?  elle  l'est  tout  comme  je  la  siûtr 

» 

D.     s  A  K  C  H  E. 

Si  tu  m'aimes ,  tais-toL 

CAEDILI.S. 

Pkes  donc  si  je  puis. 

D»     s  A  N  C  H  E . 

Tu  deviens  bien  ficheux ,  Cariille» 

CARDILLB. 

I!  me  le  semble. 
Qui  ne  le  deviendroit ,  étant  toujours  ensemble  ? 

,  D,     s  A  N  €  H  E. 

Parleras-tu  toujours  ? 

CARDILLE. 

Vous  savez  mon  défaut , 
Et  si  je  ne  parlok,  que  je  mourrois  bientôt. 
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D.     $A|9CHV. 

Hi  bien  !  chère  Marine  ? 

0 

M  A  R  I  K  E.  Elle  rentre. 

Il  faut  attendre  encore , 
Si  vous  m'eil  demandez  la  raison  ^  je  l'ignore  : 
Entrez  dans  cette  chambre  >  et  quand  je  le  pourrai 
A  Tobjet  de  vo»  vœux  je  vous  présenterai. 
Je  vous  enferme  ainsi  pour  éviter  son  frère  , 
Qui  d'elle  étant  jaloux ,  et  ne  vous  aimant  guère  , 
S'il  alloit  vous  trouver ,  feroit  quelque  rume^. 

JK    s  A  V  c  H  E  ^'enferme». 
Je  remets  entes  mains^ma  vie  et  mon  honneur.. 

M  A  R I  K  B  y  seule. 

Ma  maîtresse  est  pour  lui  terriblement  changée  ; 
A  son  nom  seulement  elle  a  fait  l'enragée , 
Sans-doute  elle  aura  su  que  dom  Sanche  à  la  cour  y 
Pour  n'être  pas  oisif,  a  Ëiit  un  peu  l'amour  : 
Mais  la  voiçt« 

FLORE. 

^  Je  viens  encore  te  le  dire  ; 
Quand  tu  vois  qu'aujourd'hui  je  pleure  et  je  soupire  y 
In  crois  que  c'est  l'amour  qui  me  tourmente  ainsi. 
Non ,  ce  n'est  plus  l'amour  qui  cause  mon  souci  ^ 
Une  autre  passion  à  l'amour  opposée , 
Aussi-bien  que  l'amour  à  vaincre  mal-aisée, 
Me  fm  haïr  dom  Sanche ,  il  aimoit  à  la  cour  , 
L'ingrat  «jue  je  croyois  si  fidelle  en  amour  : 
Mais  le  ciel  ennemi  de  l'amant  infidelle , 
A  puni  depuis  peu  sa  flamme  criminelle^ 
Un  rival  m'a  vengée ,  un  rival  l'a  blessé; 
Je  sais  de  bonne  part,  comme  tout  s'est  passé  ; 
Et  le  traître  vjendra  me  protester  encore 

Su'il  n'est  né  que  pour  moi ,  qu'il  m'ain*e ,  qu'il  m'adore  l 
ne  m'attrape  plus  à  ses  trompeurs  apps(s% 

M  A  R  I  N  t<L 
Et  s'il  vient  pour  vous  voir? 

Il  ne  me  verra  pas» 
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M  AR  I  NE» 

Madame ,  pourriez-vous  le  punir  de  la  sorte  ?  . 

Î'LORE. 

A  de  plus  grands  excès  ma  colère  m'emporte, 
Je  veux  pour  m'en  venger ,  de  mon  cœur  le  bannir  j 
Et  n'en  réserver  pas  le  momdre  souvenir  : 
Mais  on  frappe  à  la  porte. 

MARINS. 

Et  si  c'est  lui ,  madame  ? 

FLORE. 

Il  n'a  que  faire  ici ,  s'il  est  hors  de  mon  ame , 
L'ingrat  qui  vient  à  moi  comme  à  son  pis-aller. 

MARINE. 

Je  le  renverrai  donc  ? 

FLORE. 

Non  ,  je  veux  lui  parler. 
Tu  ne  lui  tiendrois  pas  un  langage  assei  rude. 

MARINE  sUnva. 
Je  ne  puis  rien  cony^rendre  en  votre  inquiétude. 

FLORE. 

Dans  un  esprit  frappé  d'un  mal  comme  le  mien , 
Un  dessein  détruit  l'autre ,  et  l'on  ne  résout  rien. 
L'amant  dissimulé  ,  le  méchant ,  quand  une  autre 
Lui  refuse  son  coeur ,  il  a  recours  au  nôtre. 

Est-ce  lui? 

MARIN  E  revient. 

Non ,  madame. 

FLORE. 

Et  qui  donc  ? 

MARINE. 
-  ,  Béatrîx  , 

Dont  depuis  si  long^tems  votre  frère  est  épris  : 
Sachant  que  depub  peu  vous  êtes  sans  soubrette , 
Vous  en  renvoyé  une  autre  assez  propre  et  bien  faite. 
-- La  fera-t-on  entrer  î 
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FLORE. 

Je  n^ai  pas  le  pouvoir , 
En  rétat  oh  je  suis ,  même  de  rien  vouloir. 
Fab  comme  tu  voudras. 

M  AR  IN  E. 

Entrez,  mademoiselle.  ' 

Léonore  entre. 

F I  o  R  E. 

Elle  a  bonne  hcon  et  parolt  assez  belle. 
Qui  vous  amène  ici  7 

s  C  E  N  E    I  I  I. 

LÉONORE,  FLORE,  MARINE. 

hiovozi. 


M 


A  D  A  M  £ ,  vous  saurez  , 
Far  ce  petit  billet ,  ce  que  vous  désirez. 

W  L  o  K^  Ut  la  lettre. 

On  m'a  dit  que  vou9  cherchiez  une  suivante  :  je  vous 
en  envoie  une  que  j'aurois  prise ,  si  je  ne  préférais  à  mon, 
utiUté  et  à  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  y  V honneur  d'écre 
Vôtre  servante. 

BÈATRIX. 

Sans-doute  Béatrix  vous  aura  bien  choisie. 
Etes-vous  de  Madrid  ? 

L^O  No  R  E. 

Je  suis  d'Andalousie, 
Mais  j^ai  servi  long-tems  une  dame  à  Madrid 
Avec  aâbction ,  quoiqu'avec  peu  d'esprit. 

FLOR  E.. 

Vous  savez  bien  coëffer  ? 

L  i  O  N  o  R  F. 

On  me  le  persuadé  : 
Pour  l'embellissement ,  ii  n'est  poirtr  dé  portiniade, 
Il  n'est  point  de  secret  qu'on  me  puisse  montrer  ; 
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Je  sais  coudre  et  blanchir  à  me  faire  admirer  ; 
Enfin,  si  j'ai  l'honneur  d'être  votre  servante , 
Vous  verrez  si  je  sais  les  choses  que  je  vante» 

FLORE. 

Quels  gages  gagnez-vous  7 

XEOir  OltE. 

Je  suis  sans  intërêti 
Vous  les  pouvez  réglera  si  peu  qu'il  vous  plaft  : 
Llionneur  de  vous  servir  m'est  trop  de  récompense. 

FLORE. 

Je  vous  dois  savoir  gré  de  cette  confiance. 

Je  vous  prends ,  et  croyez  y  demeurant  avec  moi , 

Que  vous  ne  perdrez  pas  votre  tems. 

LiOKORS. 

Je  le  croi. 

FLORE» 

Comment  avez-yous  nom? 

L  iOK  OR  E. 

On  m'appelle  Isabelle. 

^  FLORE. 

Je  vous  trouve  un  défaut  y  et  c'est  d'être  trop  belle. 

LÏON  OR  E. 

Quand  bien  je  la  serois,  quelquefois  la  beauté 
Est  un  bien  dangereux ,  ou  sans  utilité. 

FLORE. 

Je  puis  juger  encor  par  cette  répartie , 
Que  votre  esprit  bien  fait  a  de  la  modestie. 

SCENE     IV- 

DOU    LOUIS,  FLORE,    MARINE. 

Dv     LOUIS. 


49Î 


J 


E  viens  vous  faire  part  du  plaisir  que  je  sens. 
Ce  cousin  que  j'aimai  dès  mes  plus  jeunes  ans^ 
Dom  Carlos  de  Roxas  arriva  de  Castille , 
Est  notre  hôte  aujourd^uû-D'où  nous  vient  cette  fMIe  ? 
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FLOU  £, 

B&tfix  me  l'en^DÎe  ^et  j*ai  cru ,  la  prenant  ^ 
Vous  avoir  fait  plaisir. 

D.     LOUIS. 

Oui ,  ma  soeur ,  et  trîs-grand  ; 
L'aimant  comme  }e  fais  ,  Tobliger  c^esc  me  plaire. 
De  grâce ,  eiibrcez-vous  de  Faire  bonne  chère 
A  l'aimable  parent  qui  nous  est  venu  voin 

FLORE» 

Je  m*en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 

D.    LOUIS  s^en  va. 
Et  moi  y  vous  l'amener. 

F  t  O  n  £• 

De  colère  embrasée  y 
A  le  bien  divertir  5  je  suis  mal  disposée^     . 
Qu'il  vient  à  contre-tems  ! 

MARINE  entre. 

Madame,  un  mot  tout  bas. 


Quoi 

? 

DomSancfae 

è 

FLORE. 

MARINE. 

est  ici. 

F  L  0  R  E. 

• 

Ne  me  l'amène 

pas. 

MARINE. 

Mais  ils  sont  dès  tantât ,  le  valet  et  le  maître  ^ 
Dans  la  chambre  voisine. 

FLORE. 

Et  que  dit-il ,  le  traître  ? 

MARINE. 

n  ne  sait  rien  encor. 

FLORE. 

Qu'il  sache  tout  de  toi.  Etk  sort. 
Je  ne  le  veux  point  voir.  Ma  fille ,  suîvez-moi. 

XEON  OR  E, 
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tïONORÈ,  à  part. 
A  qùetle^xtrémité  me  rëduit  xna  disgrâce  ! 

MAîiïl^Ê. 

La  soubrette  en  sortant  a  fait  une  grimace» 
Je  la  trouve  rêveuse ,  et  je  me  trompe  bien , 
Ou  son  cher  petit  cœur  aime  sfpeu  que  rient 
Mais  laissons-le  brûler ,  ce  n^est  pas  notre  afiaire* 
Avec  nos  deux  amans  qu'avons-nous  donc,  à  faire  î 
Je  ne  sais  ,  ma  mattresse  a  Tesprit  bien  aigri  ^ 
Et  d'ailleurs  son  amant  m'a  le  cçeur  attendri» 
Sortez ,  monsieur ,  sorte2. 

S^C  E  N  E      V. 

©OM    SANCttE,  MARINE. 

I  •  • 

1>r     S  A  lir  C  H  £. 

JlL  s  t  -  è  l  t  ê  donc  visible  î 

MARINE» 
D.     S  A  H  C  b  È. 


Peut-être* 


Hà  !  tu  me  fais  une  frayeur  terrible» 
Parles-tu  tout  de  bgn  ?  Mais  je  la  vois  venir* 

MARINÉ. 

Oui,  ma  foi,  le  pauvret  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 
Mais  je  sais  qu'en  amour  la  plus  grande  querelle  ^ 
Au  lieu  de  divisci^ ,  réunit  de  plus  belle  ; 
C'est  jetter  un  peu  d'eau  dans  un  brasier  lardent* 

S  C  E  NE    V  1. 

FLORB^DOM    SANCHE; 

f  t  O  R  £» 

X 1  tne  trahît ,  l'ingrat ,  et  me  voit ,  l'impudent  î 
Dom  Sanche,  où  venez-vous  ?  et  qtke  pensez-vous  faire? 
Et  n*avez-vouspoint  peur  de  rencontrer  mon  fr^ie  ? 

Tome  VI.  li 
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Vous  n'avez  pas  toujours  vécu  si  bons  amis  , 

Que  vous  me  deviez  voir  y  sans  qu'il  vous  l'ait  permis. 

D.     S  A  K  C  H  £• 

Votre  frère  auroit  droit  d'y  trouver  à  redire  ; 

Mais  vous  y  dont  la  beauté  sans  cesse  à  soi  m'attire  , 

Vous  me  permettrez  bien  pbur  vous  venir  revoir, 

De  ne  considérer  ni  respect  ni  devoir  ; 

Et  vous  pouvez  juger  .par  cette  impatience , 

Des  maux  que  j'ai  soufferts  dans  une  longue  absence. 

FLORE. 

Je  n*attendois  pas  moins  que  de  galans  discours 
De  qui  vient  du  pays  des  galantes  amours. 

D.     s  A  K  C  H  E. 

Hï  !  madame ,  la  cour ,  le  séjour  des  délices  , 
Ke  m'a  paru  sans  vous  qu'un  enfer  de  supplices^ 
Ce  n'est  pas  que  la  cour  n'ait  de  charmans  appas  ; 
Mais  je  suis  toujt>urs  triste  où  je* ne  vous  vois  pas. 
Combien  de  fois  mes  yeux  ont-ils  versé  des  larmes. 
Dans  un  tems  où  Madrid  avoit  le  plus  de  charmes  ? 
Combien  de  fois  les  bords  du  clair  Manzanarès 
Ont-ils  été  témoins  de  mes  tristes  regrets  ? 

FLORE. 

Vous  m^attendrissez  fort  en  me  faisant  entendre 

Tout  ce  qu'en  un  roman  on  peut  lire  de  tendre. 

Quoi ,  bons  dieux  !  à  la  cour .  où  tout  charme ,  où  tout  rit , 

La  tristesse  a  toujours  régne  sur  votre  esprit  ? 

Voit-on  d'un  autre  amant  une  plus  belle  vie  ?* 

Votre  fidélité  me  donne  de  l'envie  ; 

Si  je  poussé  la  mienne  aussi  loin ,  je  pourrai 

La  vou: ,  comme  la  vôtre ,  au  suprême  degré. 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Ce  langage  moqueur  est  un  peu  fort,  madame* 

F  L  o  R  E. 

C*est  l'eiRst  de  la  joie  où  s'emporte  mon  ame  , 
De  vous  revoir  vivant  et  vous  avoir  cru  mort. 

D.      s  A  N  c  H  £. 

Etre  absent ,  ou  mourir,  ne  différent  pas  fort. 
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F  L  O  BL  E. 

On  ne  vous  crut  pas  mort  des  rîgueup  d^une  absejicçi^ 
lylais  d*un  cœur  sans  pitié ,  c'est  le  bruit  de  Valence  : 
Quelle  apparence  aussi  de  vivre  sans  amour , 
Encre  tant  de  beautés  qui  brillent  à  la  cour  ? 

Pour  une  autre  que  vous  .  moi  $o\ipirer ,  madame  ? 
Hà  !  vous  connoissez  mal  les  secrets  de  mOQ  ame. 

FLORE. 

Je  les  ai  mat  connus ,  mais  je  les  connois  mieux  ^ 
Depuis  que  vous  avez  abandonné  ces  lieux. 

D.     s  A  K  C  H  E. 
Sur  quelque  faux  rappqrt  vous  en  jugez  peut-être» 

FLORE. 

Hé  bien  !  j'avoùrai  donc  de  ne  les  pas  connoître. 

D.     S  A  N  C  H  E. 

Hà  !  cette  iadifiérence  est  un  signe  apparent. ,  • 

FLORE. 

Que  vous  ne  m'êtes  plus  qu'un  homme  indifférent , 
£t  que  faussant  la  foi  que  Ton  m'avoit  proitiise  ^ 
On  perd  de  mon  amour  l'espérance  permise. 

D.     S  A  N  C  H  ^. 

Je  ne  puis  vous  nier  qu'un  funeste  accident.  •  •  «• 

FLORE.  . 

Voulez-vous  déguiser  un  mensonge  évident  ? 
Songez  que  votre  front ,  qpi  rôiigit  et  se  trouble  y 
Me  parle  ,  malgré  vous^  contre  votre  ame  double. 

-^       •  D.      s  AN  C  H  E, 

Sue  ne  pourroit  troubler  un  sort  si  malbeuneux  ! 
[a  partie  est  mon  juge ,  et  juge  rigoureux. 

FLORE. 

Je  ne  veux  point  ces  noms  de  juge  et  de  partie , 
Je  veux  absolument  que  dom  Sanche  m'oublie  : 
Je  lui  permets  aussi ,  s'il  veut ,  de  me  haïr. 

D.      s  A  N  c  H  E. 

11  mourra  bien  plutôt  que  de  vous  obéir. 

li  z 
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FLORE. 


Ou 
Qui 


I 

'il  vive  donc  heureux  pour  cette  belle  fîUe 
ui  put  le  retenir  si  long-tems  en  Castille* 

D.    s  A  K  c  H  E. 

Je  la  vis ,  il  est  vrai ,  mais  ce  fut  sans  amour. 

F  L  o  B.  E. 

Oubliez-vous  dëjà  cet  astre  de  la  cour  ? 
Me  voyant ,  Tavez-vous  de  votre  aroe  effacée , 
Ainsi  qu'en  le  voyant ,  vous  m*en  avez  chassée? 
Votre  sang  qu'un  rival  répandit  à  ses  yeux , 
Dans  son  cher  souvenir  vous  conservera  mieux* 
Allez ,  dom  Sanche ,  allez  retrouver  cette  belle. 
Elle  est  digne  de  vous  ,  vous  êtes  digne  d'elle  ; 
Ses  charmes  vous  ont  fait  révolter  contre  moi , 
Les  vôtres  Tont  portée  à  rompre  aussi  sa  foi  : 
Le  ciel  qui  vous  a  fait  sans-doute  l'un  pour  l'autre , 
Devoit  bien  à  son  cceur ,  un  cceur  comme  le  vôtre* 
Mais  ne  lui  parlons  plus  par  des  déguiseraenii , 
Découvrons  à  l'ingrat  mes  justes  sentimens  , 
Dom  Sanche ,  je  vous  hab  aune  haine  mortelle , 
Comme  un  amant  ingrat .  un  lâche ,  un  infidelle. 
Un  homme  dans  Madrid  pour  venger  son  amour  ^ 
Vous  a  quasi  réduit  à  votre  dernier  jour  : 
Une  femme  peut  bieivvous  faire  dans  Valence 
Courre  un  même  péril ,  pour  une  même  oâènse* 

D.     s  A  K  c  H  E» 

Si  vous  voulez  m*ouir«.  •  • 

c 

FLORE. 

Ne  me  parlez  jamais  ; 
Retournez  à  Madrid ,  et  me  laissez  en  paix. 
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S  C  E  N  E     V  1 1. 

MARINBtFLORE,D.  SANCHE,  C  ARDILLE. 

^^  KA&INB. 

X  OU  T  est  perdu; 

FLOItX. 

Quoi  donc  ? 

M  A  R  I  N  E«^ 

On  frappe ,  et  Je  soupçonne 
Que  c'est  pour  nos  péchés  votre  frère  en  personne» 

FLORE. 

Quel  accident  y  Marine  ! 

MARINE. 

OÙ  les  cachera-t-on  ? 

FLORE. 

Que  sais-je  ?  où  tu  voudras  ;  songe. 

MARINE. 

Dans  te  batcôn;  * 
Et  si  Pon  veut  ouvrir,  la  clef  sera  perdue; 
En  tout  cas ,  ils  n*auront  qu'à  sauter  dans  la  rue. 

FLORE. 

On  refirappe ,  h&te-toi  de  cacher  cet  ingrat* 

MARINE» 

Il  patoît  tout  contrit*  Ils s^en  vont. 

FLORE. 

Ce  n'est  qu*un  scélérat. 
Oh  !  au^il  est  mal-'aisé  de  garder  sa  colère  , 

guana  celui  qui  la  cause ,  a  le  secret  de  plaire  { 
t  que  le  souvenir  d'une  oflênse  d'amour 
Dure  trop  dans  un  coeur,  s'il  dure  plus  d'un  jour  f 
À  peine  ai-je  fait  craindre  une  éternelle  absence 
A  cet  ingrat  amant  que  j'aime  ,  et.qui  m'ofiehse  : 
Oue  j'ai  peur  de  le  perdre!  et  mon  coeur  impuissant^ 
hn  le  hait  criminel ,  le  souhaite  innodént^ 
îmour  trop  violent  !  trop  sévère  conduite! 
De  vos.  conseils  divers  quelle  sera  la  suite  ? 
Chasseraî-je  un  ingrat  qui  vient  de  me  trahir  T  ' 
Saura-t-*il-que  mon  cœur  ne  le  sauroit  haïr  ? 
Qui  peutsimaginer  le  trouble  de  mon  ame  ? 

J  i  } 


JOl        IX     FAUSSB     APPÀREJICEj 

SCENE     Vlil. 

r 

MARINE,      FLORE* 

J»  A  R  I  N  £. 


Moi. 


F  t  Ô  R  E« 

Tu  mMcoUroîs  dollcl 

.   H  A.a.-  I  K.t.     -•     ;;..  ! 

Vous  l'avez  dit  j.mad^mc  :  ' 
Mais  c*est  pour  vous  ôter  du  tirouble  où  ]t  ytmivoi  , 
Pourvu  que  vous  veKilièz  vous  en  remettre  à  moi. 
Il  feudra  qu'on  ie  ftche,  et  que  Ton  me  querelle  , 
Quand  je  ramènerai  votre,  esclave  infidelle  y 
Et  je  ferai  par-là  d'ime  pierre  trois  cou^s  J    ; 
Je  raccommoderai  le  coupal»le  avec  vous  : 
Vo^  .Q)â':}|ii6|erez  pas  de  bien,  faire  la  fiére  , 
Et  de  vous  çonierver  <bn$  îiïtt^.hfen^ur:iikKj«1S  ' 
Dom  Sùmchr  m^.deyra  900  iNacçomixioj^^çilt} 
Et  m'en  régalera  y  s'il  a  du  jugement.  . 

Travaille  à  mon  rep^  >  et  hiénage  ma  gloire. 

L'un  et  Tai^ire  est;ais4<9  styou^  m'en  voulez  croire. 
A  propos  ,  votre  frère,  au  bas.de  l'esqa^eff^   ••.  ,.  ]    ^ 
Conteste  .nouT  i^^ntrée  avec  son  cavalier  :  ;•     .    :  . 
Quand  ils  se  auront  faits  de jgçandes  révâ^^cfs^-  ,  • 
Force  çî,vitit^stet  fofce  d^fèrences^  •  ;  -  .\ 

Dom  Louij(^  vp^s  viendfa^ présenter  son  pousîiijtji:.-;  /^ 
De  oui  YO^  eîii6eûdr.e?,  qi^ei^iip  compUinfîBt  ft^  :"  ' 
Taaéis  quçjc^ /cou^rraaçuci  de  visage,,  ^     :  -, 
V^ous  rendra «e^  i:e^pe€ts^  en. sublime  lainage ^^ 
Dom  Sanche,p«]iit;fiort|r  :  tuais,  d'un  au^e  (^(é-y 
Je  viens  de  m'afviser  d'une  difficulté |  .  ^,, 

Votre  fr&e,  inquiet  y  jutant  qu'hommeidii'  nionde,  . 
Quand  il  dpnti^  à  mangei-  sur  sa  grand^fible  roodey, 
Et  que  son  ordinaire  est  mi  peu  rehausse  ^ 
Va  ,  vîeht ,  monte,  descend ^  et  fait  fort  l'empretoé.* 


COMEDIE. 

Quant  il  ira  cent  fois  visiter  sa  cuisine, 

S'il  alloit  rencontrer  ,  et  dom  Sanche ,  et  Marine  , 

indubitablement  il  les  roueroît  de  coups , 

Et  ses  coups  pouhroîent  bien  s'étendre  jusqu'à  vous» 

Làissons-le  donc  encor  avecque  son  Cajrdille 

Contempler  à  loisir  le  balcon  et  sa  grille  , 

Jusqu'à  tant  due  la  nuit  de  couleur  de  charbon  ^ 

Déité  favorable  à  tous  gens  de  balcon , 

Inspire  le  sommeil  à  tout  notre  hémisphère  y 

Et  rinspire  sur-tout  à  rnonweur  votre  rr/ére:    ' 

Lors  j'irai  sùremeat  les  désembaiconnei:. 

FLORE. 

^approuve  assez  l'avis  que  tu  vîeits  de  donner* 
Va  les  ,en  avertir  y  «t  ne  demeure  guéres  , 
Afin  de  revenir  préparer  des  lumières. 

Fin  du  .second  Aete^ 
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ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 

"D.  LOUIS,  D.  CARL0Sj3ÂBilJCE. 

,         ■   .  ,    r-'^       ■  •  ' 

De      L-O  tJ  I  S*. 


V- 


.0  Ttf  S  lidûs  quittez  si-tôt  ?  , 

D»     C  A  R  I.  O  S. 

V«us  savez i^ës afikîres* 
Je  ne  veux  pas  m'aw|uer  l'escadrie  des  galères 
Qui  sont  à  Barcelone  ^  et  qui  partent  demain. 
réprouve  en  thon  ^ays  lin  sort  trop  înilmmaîh  ^ 
Pour  n'aller  pas  chercher  dans  une  étrange  terre 
Le  repos  que  la  mort  fait  trouver  dans  la  guerre. 
C'est  un  bien  qui  jamais  ne  manque  aux  malheùréuXi 

p.    iouis. 

Puis-îe  vous  obliger  d'attendre  tih  jour  ou  -dèùxf 
,        .  lié 


;q4  XA     7AVSS1(     AFfÀB^EKClLi 

2>.     C  A  R  L  O  S«. 

Si  c'«i»  pour  VIM18  sorvk ,  f  atteiKb  mjl  vie  emî^'eA 

p.     IOUIS«       ' 

)«  ne  vous  feroi»  pat  une  telle  prière  , 
Et  ne  vous  romprois  pas. un  vqyage  arrété'i^ 
Sans  avoir  pour  çxcuae  une  nécessité. 

D.     C  A  B  E  O  s»       . 

Que  la  raiion  en  soir  ou  bien  foîble^,  ou  bien  forte. 
Vous  servir  me  suffit,  le  reste  ne  m'importe. 
Je  ne  pars  point ,  Fabrice  ^  il  faudra  renvo^ 
Les  oievaux  arrêtés,^ 

F  A  B  R  I  c  X  iom 

Et  pas  moins  tes  payera 

9.     C  A  R  L  O  S^.. 

Sort» 

i>.    L  0  r  r  s^. 

Une  jeune  scsur  n'est  pas  au  soin  d*un  frétt 
Un  tranquille. travail,  unç  chatge  tj^gére* 
La  mienne  a  de  l'esprit ,  est  sage  ,  aime  Thonneiir  t 
Mais  rien  n'est  si  chanjgeant  aux  fîtles  que  l'humeur  ^ 
Et  quand .se&  actions,  feroient  médire  d'elle. 
J'en  saurois  des  derniers  la  fâcheuse  nouvelle. 
Hier ,  quand  \e  vous  eus  mb  d^ns  votre  apparten^eot^ 
Afin  qu'en  'mon  logis  yonsk  fussiez  sûrement , 
Je  vis  fermer  ma  porte  ,  et  contre  l'ordinaire  ^ 
fe  voulus  de  mes  cle&  ttre  dépositaire.. 
A  peine  me  laissois-je  assoupir  au  sommeil  y 
Quand  un  bruit  surprenant  qui  causa  mon  rjé^il. 
Me  fie  sortir  du  lit^  et  contre  la  fenêtre  ^ 
Curieux  de  savoir  ce  que  ce  pouvoir  être  ^ 
jfe  vi5:demon  balcon  d?ux  hommes  4escen<£stn»^ 
Et  fermer  le  balcon  p^u*  quelqu'un  d.-'  dedans.. 
Soit  larcin  ^  soit  amour  ,  l'un  et  l'autre  m'obl^i; 


Ce^  peut  être  aussi-tdt  ma  scsur  qu'une  servante  ^ 
Et  je  pourrois  m'en  prendre  à  la  plus  innocente* 
Vous  voyez ,  mon  cousin  ^  quel  accident  f3,cheiiai 
Me  £û(  avoir  besoin  d'un  «mi  généreux*. 
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Je  croîs  f  avoir  en  vous  qui  m'aimez  et  que  j^aîme , 

Comme  un  très-cber  parent ,  comme  un  autre  moi-même  ^ 

Et  qui  caché  chez  moi ,  sans  qu'on  en  sache  rien , 

Verra  de  ma  famille  et  le  mal  et  les^ien  ; 

Y  veillera  pour  moi ,  tandis  que  moh  absence  , 

Four  de  pareils  desseins  donne  toute  licence. 

Afin  de  mieux  cacher  cet  important  secret , 

De  votre  prompt  dépan  je  feindrai  du  regret  9 

Et  ferai  vos  adieux  à  votre  L(?onore. 

Par  bonheur  tout  mon  monde  est  dans  le  lit  encore  ^ 

Et  hors  votre  valet  • . , 

D.     CARLOS. 

Pour  lui  ne  craignez  rien  ^ 
Fiez-vous-y  sur  moi* 

V  D.    I  0  u  I  s, 

La  feinte  ira  donc  bien.  ^ 
Caché  dans  cette  chambre ,  où  j'enferme  mes  livres  ^ 
Oii  seul  j'aurai  le  soin  de  vous  porter  des  vivres  ^ 
Et  dont  seul  j'ai  la  clef,  vous  pourrez  aisément 
Découvrir  les  auteurs  de  ce  dérèglement. 
Je  rougis  de  l'emploi  qu'il  faut  que  je  vous  donne. 

D.     CARLOS. 

Gardez  ce  complnnent  pour  une  autre  personne 
Sur  qui  yoiis  n'avez  pas  un  absohi  pouvoir^ 
Nous  en  blâmions  Fexcès,  vous  et  moi  hier  au  soir  ; 
M'en  faire  ,  c'est  douter  de  l'ardeur  de  mon  zélé. 
Mais  Fabrice  revient. 

S  C  E  N  E      I  I. 

FABRICE,   D.  CARLOS^  D.   LOUIS. 

FABRIC]^. 


V    OU 


S  dire  une  nouvelle 
Qui  déjplaît  à  Fabrice ,  et  qui  vous  d^plairau 

0.     C  A  R  L  Q  S« 

Qu'eat-il  donc  arrivé  ? 

FABRICE. 

Oom  Pédre  de  Lar%  ^ 
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Père  de  Léonore^  est  en  bas  qui  demande 
Le  seigneur  dom  Louis. 

D.    c  A  n  £  o  s. 

O  dieu  !  qiie  j'appréhende 
Qu'il  ne  trouve  sa  fille  ! 

B.    c  o  u  I  s* 

Elle  est  encor  au  lit  •  •  •  •  • 

p.    c  A  R  L  o  s; 

I!  sait  qu*elle  est  ici  •  •  • 

D.     LOUIS* 

Qui  lui  peut  avoir  dit  ? 
AlofS  que  Ton  saura  le  sujet  qui  l'amebe  ^ 
Il  sef  a  teins  assez  de  vous  en  mettre  en  peine  ; 
Mais  le  voici  déjà ,  cachez-vous  ^  mon  cousin  ^ 
Ce  Castillan  parolt  un  vieiilard  fort  mutirt. 

SCENE       III. 

DOMPEDRE,    DOM    LOUIS. 


E 


TES^-VOUSdomLoui^?    ,    . 

I>.     LOUIS. 

•  .    ,      ■  - 
C'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

1>.     F  ]£  B  R  E. 
De  Rozas  ? 

i>.     LOUIS* 

X)uî ,  monsieur. 

D.      P  É  D  R  S. 

Cette  lettre  est  d'un  homme 

S  lui  croit  qu'auprès  de  vous  elle  seule  suffit  > 
bur  m'y  raîte  appuyer  de  tout  votre  crédit , 
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Dans  r^iFaire  d%onneur  qui  m'amène  à  Valence  ^ 

C'est  dû  duc  d'Alve. 

*• 

D.     ZOVIS. 

Il  a  sur  moi  toute  puissance. 
IlUt  la  lettre» 

On  a  enlevé  la  file  de  dont  Pédre  de  Lara,  Le  ravisseur 
est  dans  Valence.  Je  vous  prie  de  croire  qu'en  servant 
dont  Pédre  ^  qui  est  mon  parent  çt  -mon  -  ami  >  vous 
obligerei 

'      ZS    DUC   D'AZVE. 

Vous  avez  entendu  ce  que  le  duc  m'écrit. 
Il  a  pu  vous  offrir  le  bras  ^  et  lé  crédit 
D'un  homme  qui  lui  doit  encore  davantage  ; 
Mais  il  faut  que  je  sache  avant  que  je  m'engage. 
Quel  est  ce  cavalier  à  qui  vous  en  voulez. 

Je  m'apperçois  par-là  de  ce  que  vous  valez , 
Et  c'est  être  prudent  que  prendre  connoissaoce 
Si  vous  devez ,  ou  non  y  m'offrir  votre  assistance. 

D.    L  ou  I  s. 

Je  ne  manquai  jamais  \  ce  (jue  j'ai  promîs  ; 
Mais  je  ne  promets  rien  qui  blesse  mes  amis. 

i>.    p  ]$  D  R  s. 
Dom  Sanche  de  Lussan  a-t-il  l'honneur  d*en  être  ? 

D.      tOlT  I  s. 

Non,  mais  j'ai  seulement  celui  de  le  cànnoltfe. 

D.     ^É  DR  E. 

Je  vous  apprendrai  donc ,  puisqu'il  ne  vous  est  rien  ^ 
Qu'il  est  mon  ennemi. 

D.    L  o  u  I  s. 

J'en  ferai  donc  le  mien. 

D.     P  £  D  R  £, 

Ce  dom  Sanche  \  Madrid  galantisoit  ma  fille  , 
Cette  peste  âtale  à  sa  noble  famille  : 
Un  rival  l'attaqua  dans  sa  chambre  une  nuit  ^ 
Le  laissa  demi-mort,  et  ma  fille  s'enfuit. 
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La  justice  en  connut,  et  fit  ses  procédures  : 
Mon  honneur  demandoit  olus  que  des  écritures  : 
Je  laissai  donc  guérir  ce  oom  Sanche  en  prison  9 
Et  cherchai  son  rival  pour  en  tirer  raison  ; 
Mais  je  ne  pus  savoir ,  quoi  que  je  pusse  faire  , 
Où  se  cachoit  ma  fitle ,  et  cet  autre  adversaire. 
De  ces  deux  ennemis  un  seul  donc  m'est  connu  ^ 
C'est  dom  Sanche ,  et  je  sab  qu'il  est  ici  venu  : 
Ma  fille  l'a  suivi ,  sa  maltresse ,  ou  sa  femme ,, 
Car  hors  lui  quivoudroit  se  charger  d'un  tnfiune? 

p.    L  o  u  I  S. 
Ce  rival  inconnu  peut  Savoir  comme  lui. 

2>.     P^DRE« 

Oui ,  si  l'on  n'avott  su  de  lui-même  aujourd'hui 
Qu'il  ett  depub  un  jour  arrivé  dans  Vatence» 

D.     LOUIS. 

C'est  encor  en  juger  sur  I4  seule  apparence* 

n.    p  ]£  D  a  B. 

Mais  on  m'a  dit  souvent,  par- tout  où  j'ai  passé , 
Alors  que  j'ai  pris  langue ,  et  qu'on  m'a  vu  pressé, 
Que  des  gens  de  cheval  dont  je  suivois  la  piste  , 
Fmmenoient  avec  eux  une  femme  fort  triste  ; 
C'est  sur  ce  fondement  que  je  veux  l'attaquer. 
Sûr  Tun  de  ces  rivaux  je  ne  saurois  manquer , 
Puisqu'ils  m'ont  l'un  et  l'autre  osé  faire  une  offense  , 
De  montrer  à  TEspaçne  une  illustre  vengeance. 
Adieu,  ne  sortez  pomt. 

0.    L  o  u  I  s. 

Je  lais  ce  que  je  dois^t 

D.  PlfDRE* 

Ce  sera  donc ,  monsieur ,  pour  cette  seule  fois« 
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S  C  E  N  E     I  V. 

DOM    C  A  R  t  Ô  S,   F  AB  RI  C  R 
D.  CÂ&LOSy  sortant  d'où  il  était  caché» 


EUREiTSEMENTpour  nousie  vieillard  prend  le  change. 
O  dieu  !.  que  dbis-je  faire  en  ce  rencontre  étrange  ? 
Doii-1 
Dois- 
Et 

Un  parent  diont  j'éprouve  une  amitié  si  pure. 
Comment  donc  accorder  ces  devoirs^  opposés  , 

Sue  Tambur  et  l'honneur  rendent 'si  maltaises  ? 
abrice ,  il  faut  aller  avertir  Léonore , 
Que  son  père  la  cherche  :  il  faut  lui  dire  encore 
Que  sans  lui  dire  adieu  ,  j'ai  parti  ce  matin  ;  ^ 
Et  pour  toi,  que  tu  sers  désormais  mon  cousin. 

FABRICE. 

J'y  vais  ;  maïs  quelqu'un  vient ,  cachez-vous. 

SCENE    V. 

FLORE,  LÉONORE,  MARINE. 

JF  L  O  B.  £. 

XsABELLE? 
L  ]£  O  K  O  S.  E. 

Madame. 

FLORE» 

Achevez  donc  de  remplir  ma  dentelle. 

L  i  o  N  o  R  E. 

Elle  est  toute  remplie ,  à  quelque  chose  près  : 
Voulez-vous  qu'à  l'instant  je  me  remette  après  ? 

Léonore  sort» 

FLORE. 

Oui.  Marine? 

M  ARIH  x« 

Madame. 
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FLORE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
Que  cette  fille  ait  part  dans  ce^que  je  vais  faire. 
Va-t-en  donc  l'observer,  Marine,  et  garde  bien 
Qu'elle  ne  me  surprenne* 

MARINE. 

Elle  n'en  fera  rien. 

FLORE. 

EtdomSanche? 

MARINE. 

Il  soupire  en  ma  chambre ,  il  lamente  , 
Il  meurt  en  attendant  que  je  vous  le  présente. 

FLORE. 

Va  le  £dre  monter. 

MARINE. 

Vous  l'allez  voir  tremblant.  J?/2f  sort, 

FLORE. 

n  n*a  pas  tant  de  peur  qu'il  en  fait  le  semblant. 

O  raison  sur  mon  ame  autrefois  absolue  ! 

O  vertu  y  qui  m'avez  si  souvent  secourue  ! 

Ma  fierté ,  mes  d 'd  lins ,  mon  devoir ,  mon  honneur  , 

Sue  vous  r^istez  mal  à  ma  folle  fureur  ! 
!ais  quand  vous  m'ofiririez  vos  conseils  salutaires  y 
Ma  passion  vous  croit  des  vertus  trop  austères  ; 
Et  ition  cœur  qui  la  croit  plutôt  que  ma  raison  ,  ^ 

Chérit  le  mal  qu'il  souffre ,  et  craint  sa  guérison. 

Dom  Sanche  entre. 

Quoi  !  dom  Sanche  à  mes  yeux  05e  paroître  encore , 
Dom  Sanche ,  un  infidèle ,  un  amant  que  j'abhorre  ! 

S  C  E  N  E     V  L  , 

DOM     SANCHE,  FLORE. 

p.     S  A  N  c  H  E. 
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O  M,  Sanche  ,  un  infidèle  ,  un  amant  odieux  y 
Pour  la  dernière  fois  se  présente  à  vos  yeux , 
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Pour  obtenir  enfin  le  pardon  qu'il  demande. 

Sa  faute ,  il  le  sait  bien  ,  ne  pei^t  être  plus  grande  ; 

Aussi  confesse-t-il  d'avoir  troj)  mérité 

D'être  puni  de  vous  avec  sévérité  ; 

Si  la  vôtre  à  s^  mort  est  enfin  résolue , 

Vous  pouvez  l'ordonner  de  puissance  absolue* 

'    F  LO  fi.  £• 

Je  ne  veux  point  ta  mort» 

D.     s  A  N  C  H  E. 

C'est  assez  la  vouloir , 
Que  de  me  déclarer  indigne  de  vous  voir , 
Et  c'est  me  dire  assez  ce  qui  me  reste  à  faire , 
Pour  me  mettre  en  état  de  ne  vous  plus  déplaire. 

F  î.  o  R  E. 

Ingrat,  qui  sais  tenir  de  semblables  discours. 
Qui  te  forçoit  d'aimer  pour  n'aimer  pas  toujours  ? 

D.     s  ANCHE. 

Je  vous  aimai  toujours,  et  d'une  ardeur  extrême: 
Mais  ne  voit-on  jamais  offenser  ce  qu'on  aime? 
^  Doit-on  faire  durer  si  long-tems  un  courroux  ? 
Nous  offensons  les  dieux  qui  peuvent  tout  sur  nous  j 
Mais  ces  divinités  qui  quelquefois  punissent , 
Pardonnent  plus  souvent ,  et  jamais  ne  haïffent. 
Conformez-vous  ,  madame ,  à  àts  divinités 
Dont  vous  avez  déjà  les  célestes  beautés  ; 
L'esclave  fugitif  qui  revient  dans  vos  chaînes , 
Puni  par  son  remords  autant  que  par  ses  peines, 
En  a  souffert  assez  pour  apprendre  aux  ingrats  . 
Qu'il  est  des  châtimens  pires  que  le  trépas. 

/  FLORE. 

Et  tes  discours  flatteurs ,  et  tes  trompeuses  larmes  , 
N'ont  pour  moi  désormais  ni  mérites  ni  charmes» 
Méchant ,  qu'on  ne  peut  trop ,  ni  trop  long-tems  haïr , 
Ne  tient-il  qu'à  tromper  ,  ne  tient- il  qu'à  trahir? 
A  cause  qu'on  saura  se  valoir  de  ses  feintes  , 
A  moi  que  tu  trahis  ,  tu  fais  de  moi  des  plaintes  ? 
Infidèle  !  hà,  jamais  ne  paroi<;  devant  moi  ! 
Ce  sont  là  de  vos  tours  ,  Marine  ? 

MARINE. 

En  bonne  foi , 
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Il  s'est  comme  un  lion ,  un  tigre  sanguinaire , 
Ppussé  jusques  ici ,  quoi  que  je  pusse  faire. 
Un  homme  plein  d'amour  est  pire  qu'enragé , 
Prend  tout  sans  demander  ,  entre  et  sort  sans  cong^« 

SCENE     VII. 


CAEDILLE»  DOM  S  ANCHE,  FLORE, 

MARINE. 
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CARDILLB. 

o  H  G  SZ  l  vous ,  seigneur. 

V.     s  A  K  C  H  E. 

Et  qu'est-ce  donc,  CSirdUIe? 

C  A  &  D  1  L  IkE. 

Dom  Louis ,  qui  fait  unt  le  père  de  famille  » 

M'a  vu  f  monte  après  moi  de  tort  mauvaise  humeur  ; 

Il  nous  lient  pour  ce  coup. 

FLORE. 

J'en  ai  touj<^urs  eu  peur. 

-     X  A  R  IN  E. 

Ne  perdons  point  de  tems  :  entrez  dans  cette  chambre. 

B.     S  A  K  C  H  £• 

Moi  I  me  cacher  ? 

F  L  o  B.  E« 

Oui,  vous. 

CAS.  DIX.  LE. 

J'en  suis  pour  plus  d'un  membre  | 
Que  ne  8uis*je  dehors  pour  cent  coups  de  bâton  ! 

M  A  R  I  K  E. 
Cache-toi  promptement ,  impertinent  bouflbn  I 

SCENE 


\^ 
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SCENE      VIII. 

D.    LOUIS,  FLORE^  D-    CARLOS. 

D.   rouis. 

XL  n^  peut  m'échapper. 

FtO&E. 

Et  quVe2*vous ,  mon  frère  T 

ï).     LOUIS. 

Vous  le  verrei ,  ma  sœur. 

JF  L  O  R  s. 

Vous  êtes  en  colère  î 

D.     LOUIS. 

Ty  suis  avec  sujet  :  laissez-moi  seul  ici. 

Elle  s'en  va» 
F  L  o  a  fi. 

Mais  pourquoi  vous  laisser  ? 

P.     LOUIS. 

Mais  il  le  faut  ainsi. 
C^est  moi ,  mon  cher  cousin ,  laissez  ouvrir  la  porte. 

Tirant  une  clef  de  sa  poche. 

D»    Carlos  sort» 
Qtfavez-vous  découvert  ? 

n.    L  o  u  I  S. 

Enfin ,  j'ai  fait  en  sorte 
Que  les  gens  du  balcon  seront  pris  $ur  le  fait^ 
si  du  balcon  en  bas  ils  ne  font  le  trajet. 
Votre  valet  prend  garde  à  la  porte  fermfe. 
Ma  famille  s'en  trouble ,  et  paroiç  alarmée  * 
Si  je  puis  découvrir  que  quelqu'un  de  chez  moi 
Ait  eu  la  moindre  part  •  • .  Mais  qu'est-ce  que  îe  voi  ? 

Tome  VI.  Kk 
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SCENE      IX. 

D.    SANCHE,  LÉO^ORE,  D.   I-OUIS, 
D.   CARLOS,  FLORE,  MARINE. 

D.  S  A  N  C  H  B,  sortant  effrayé d'UM  chambre  oà  il  a 

trouvé  Léonore. 

O  M  B  R  E  qui  me  poursuis,  n'es-ra  pas^assouvi» 
De  m'avoir  vu  chez  toi  prêt  de  perdre  la  vie , 
Sans  encore  venir  ,  spectre  horrible  ^  ««> J*^^' , 
Te  joindre  aux  ennemis  que  je  crains  en  ces  lieux  f 

lïoWO&B  ,  frayée  de  voir  D.  Sancht. 
Ou  dom  Sanche ,  ou  phantôme ,  obiet  qui  m'es  funeste  , 
Ettnt  cause  déjà  qu'un  épouîc  me  déteste  , 
Et  m'ayant  fiùt  sortir  du  logis  paternel , 
N'&oi»>«i  pas  assez  envers  moi  criminel . 
Sans  venir  en  barbare ,  en  tigre  impayable . 
Achever  les  malheurs  de  mon  sort  déplorable  ï 

D.    lOUlS.,  àparfc 
C'est  donc  pout  L&nore  que  dom  Sanche  est  ici  7 
D.  cARtoS,  entr'ouvrant  la  porte  de  la  chambre 

oà  H  est  caché. 

L'ingrate  Léonore  me  trompe  donc  amsi  T 
Au  moins  serai-je  quitte  avec  cette  mfidelle. 

D.    LOUIS,  à  part. 
Au  moins  ,  ma  sœur  n'est  pas  envers  moi  criminelle. 

D.     S  A  N  C  H  B. 

Dom  Louis  ,  il  est  vrai,  je  suis  en  ta  maison. 

D.    r  o  tj  I  S. 
Oui ,  dom  Sanche ,  oîi  ton  sang  doit  me  faire  raison. 

1°  sfde^mJ  raiso'ns  tu  n'es  pas  satisfg , 
De  ta  fiére  menace  on  pourra  vou:  1  eltet. 


'  J'ai  servi  dans  Madrid  ç«tte  fille  :  et  chez  elle 
Contr'un  de  ses  amans  je  pris  un  jpur  querelle  ; 
Nous  en  vînmes  aux  mains  ,  et  je  fus  fort  blessé. 
Je  viens  la  voir  chez  toi ,  t'ai-je  trop  offensé  7  1 

L'amour  peut,  ce  me  semble ,  excuser  un  tel  crime* 


D.    L  d  û  I  S. 

C^est  me  manquer  che2  moi  de  respect  et  d'estime  , 
Qu'y  faire  le  galant  lorsque  je  n'y  suis  pas  : 
Pour  une  moindre  offense  on  donne  le  trépas  5^ 
Mais  f&t-elle  excusable ,  il  faut  savoir  encore 
Si  tu  ne  mç  mens  point  :  dit-il  vrai ,  Léonor^? 

D.  c  An to  s ^  d^'oà  il  est  caché. 

Que  dira  cette  ingrate  ? 

L^o  N  o  R  S. 

Il  dit  la  vérité  ! 
C'est  par  lui ,  dom  Lôuîs  ,  que  tout  bien  m'est  ôté. 
Je  me  trouve  par  lui  sans  pays  et  sans  père  , 
La  haine  d'un  époux  ;  réduite  à  la  misère 
De  servir  de  suivante ,  et  sans  votre  secours  , 
Les  malheurs  qu'il  me  cause  auroient  fini  mes  jours. 

MAXÎV Èyhas  à  Flore. 

Lit  prudente  soubrette  a  parlé  comme  un  ange. 

Elle  en  dit  trop ,  Marine. 

Hï  ^  vous  êtes  étrange  I 
Je  n^aurois  pu  moi-même  aussi-bieii  controuver» 

ï).     LOUIS» 

Une  difficulté  reste  encor  à  lever  : 
Est-ce  la  seule  fois  qu'en  amant  téméraire 
Tu  t'esTcacfaé  chez  moi  ? 

2>.     S  A  N  C  H  £» 

Bons  dieux  !  que  dois-je  faire  1 
Le  mensonge  me  sert ,  la  vérité  me  nuit  ; 
Mais  cessons  de  mentir.  Je  passai  l'aùtte  nuit 
Caché  ikns  ton  balcon. 
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D.     LOUIS. 

Tu  sautas  dans  la  rue  ? 

D«    s  ANC  HE. 

Je  ne  le  puis  nier. 

D.    L  ô  u  L  s. 

Ta  mort  est  résolue. 
D^fends-toi,  si  tu  peux. 

D.  CARLOS,  sortant  d'où  il  est  cachém 

C'est  à  moi  y  c'est  à  moi  ^ 
De  le  punir  encor. 

D.     s  A  N  C  H  E. 

Et  que  me  veux-tu  ,  toi , 
Qui  m'étant  inconnu  >  viens  m'attaquer  en  traître  ? 

D.     CARLOS. 

Je  t'ai  pourtant  donne  sujet  de  me  conno!tre , 
Ce  fut  lorsque  mon  bras  tout  ton  sang  répandit  j 
Ou  bien  lorsque  le  tien  si  mal  te  défendit. 

D«     S  A  N  c  H  E. 

Tu  te  livres  toi-même  à  ma  juste  vengeance. 

D.    L  o  u  I  s. 
Mon  cousin ,  laissez-moi  punir  son  insolence. 

FABRICE^  entre  et  veut  frapper  dom  Sànehê^ 
Point  de  quartier ,  main  basse. 

MARINE  V arrête. 

Arrête  ,  malheureux  ! 

D.      s  A  N  C  H  £. 

C'est  donc  contre  moi  seul  trop  peu  que  de  vous  deux  ? 

D.      CARLOS. 

Il  dit  vrai  :  s'en  ven[;er  avec  tant  d'avantage. 

C'est  moins  une  action  de  valeur  que  de  rage. 

Ta  foiblesse  te  sert ,  dom  Sanche ,  sauve-toi  ;  ' 

Tu  n'auras  désormais  qu'à  te  garder  de  moi. 

D.     LOUIS. 

Dom  Carlos  n'est  pas  seul  à  menacer  ta  vie* 

D.      s  A  N  C  H  E. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  passer  votre  envie. 
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Quî  seul  contre  vous  deux  se  croît  hors  de  danger , 
Seul  contr'un  de  vous  deux  peut  bien  se  partager. 

D«      CARLOS. 

Garde  après  ta  victoire  une  telle  insolence , 
Et  battu  dans  Madrid  y  sois  modeste  à  Valence. 

C  ARDiLLE,  parlant  basa  son  maître^ 

N'allez  pas  faire  ici  le  vaillant  indiscret , 

Et  filez  doux  ,  seigneur ,  quoiqu'avec  regret  : 

Pour  moi ,  sans  me  piquer  de  taire  Famé  forte , 

Hardi  comme  mxi  lion  ,  je  viens  d'ouvrir  la  porte. 

Sauvons-nous. 

D.     SANCHE^jf  retiranu 

A  demain ,  Castillan  fanfaron.         , 

!>•    tours. 
Insolent!  $ouviens-toi  qu'on  te  traite  en  poltron. 

D.     s  A  N  c  H  E. 

Je  veux  prendre  mon  tems  pour  vous  battre  à  mon  aise, 

CA  RDILIE,  fermant  la  porte  après  soi. 
Et  moi,  je  vous  enferme.  Adieu ,  race  mauvaise.. 

D.     L  ou  I  s. 

Le  lâche  éprouvera  la  valeur  de  mon  bras. 

FLORE. 

Hà  !  battez-vous  5  mon  frère  9  et  ne  l'outragez  pas  :- 
D'un  homme  sans  honneur  la  victoire  est  honteuse  , 
Et  d'un  homme  d'honneur  la  haine  est  généreuse. 
Avoir  à  vaincre  un  homme  et  le  perdre  d'honneur  , 
C'est  manque  de  prudence ,  ou  bassesse  de  cceur» 

B.     LOUIS,   à  part. 

On  voit  dans  ses  discours  sa  criminelle  ilame«. 

D.     CARLOS5  parlant  à  Léonore^ 

Tu  ne  peux  me  cacher  le  plaisir  de  ton  ame  ,  ^ 
De  voir  dom  Sanche  encor  échappé  de  mes  mains. 

L^ONORE. 

Il  est  vsai*  cher  Carlos  •  je  t'aime,  et  je  te  crains. 

Kk  3 
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D.     CARLOS^ 

Ttt  n'es  pat:  avec  lui  d'intelligence  l  infâme  t 

Cesse  de  m'out^ger ,  cher  époux.^ 

B.    eA.B.i;o9. 

Tor,  maftmmef 
Appelle  ton  éfmoi^  ce  tkche  qui  s'enfuit , 
Qui  vient  te.  visiter  et  le  joiir  et  la  nuit. 
Qull  te  fiut  peu  de  tems^^pour  te.  faire  connoitxer!: 

l,]f.0  1?0.  BLE... 

St  tu  voyois.  mon  cœur  !- 

!>...     CARLOS^ 

Te  verrais  un  grahdîtraîtreèv. 

Te-  dbîs^taprendi'e  à  moi  de  tes  emportemf  os  1^ 

©•    CAR  La/s*. 
As«-tu.  cru  conserver  à.  la  &i»  deux  amans  t 

I£ON  OR  s. 

Cruel  !  tu  ne  crois  pas  tout  ce  que  tu  m'imputes;» 

Di      CARLOS. 

Hà  !  c'est  perdre  Te  tems  en  de  vaines  dîisfmtes^ 
Mon  cousin-,  désormais  je  ne  fais  rien  ici , 
Puisquede  vos  soupçons  vous  êtes  étlairci* 
Je  veux  donc  aujourd'hui  sopti^d'e  cette  vUIei^ 
Léonore  chez  vous  n'a  plus  besoin  d'asyle  ,^ 
PuÎTsque  chez  le  rival  qu'elle  m'a  préféré, 
Elle  trouve  celui  qu'elle  a  tant  desîiré;  ^ 

Son  père  est  à  Valence ,  ît  faut  qu'il  en  dîspose  t 
Après  tant  de  rumeur  que  chez  vous  elle  cause  |^ 
Votre  sceur  se  ptlaijidroit  avec  juste  raison , 
D'avoir  à  la  garder  encor  en  sa  maison. 
Cependant  que  dom  Sanche  exahe  sa  vaitlànce  |^ 
Qu'il  dise  que  la  peur  me  chasse  d^  Valence  ; 
Que  Léonore  Taîme,  et  qu'il  me  pousse  à  bout  • 
Qu'E  me  l'ôte  ^  il  en  est  q^uelque  chose  sf  rès  tout  ;t 
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Non  qu^ît  me  fasse  peur ,  mais  le  taisser  en  vie  ^ 
Ce  me  seroit  sans-doute  une.  grande  ipfemi^  ,^ 
Si  mon  cœur  généi-eux  qu'elle  a  traité  si  raaL„ 
Ne  respectoit  en  elle  un  trop  heureux  rival  : 
Et  ce  dernier  service  en  une  ame  équitable , 
Seroit  de  tous  t^s  miens  le  plus  considérable  ;    ^ 
Mais  rinarate  qu*elle  est,  pour  ne  me  devoir  rien.^ 
Dira  qu^elle  le  hait ,  et  qu'elle  m'aime  bien., . 

Ouï,  je  \%  hais  ;  je  t'aime ,  ou  phitôt  je  t'adore^^ 
Mais  toi  y  aruel  l  tu  hais  la  pauvre  Léonor e* 

D.     CARLOS» 

C'est  encore  t'aimer.  que  ne  te  pas  haïr  > 

Toi  qui  m'as  pu  tromper ,  toi  qui  m'as  pu  trahir^ 

LioNORi. 

Ce  reproche  dernier  m'achève ,  et  te  délivre 

De  Tobjet  odieux  qui  sans  toi  ne  peut  vivre. 

Je  me  meurs.  Elks'évanouit. 

D.    1. 0^1/^1  S. 

Elte tombe,  hé!  prenez-la,  vml  saur* 
Marine! 

C'en  est  fait. 

j>^   C:  A  a  L  a  $ ,  à  part; 

Ttïi  mourrois  de  douleur^ 

.   F  L  O  9.  S. 
PortoDS-'Ia  <hn»  ma  chambre.  On  Pempork^ 

H  A  R  I  N  S. 

Elle  respire  encoret. 

D.     C  A  s.  L  G  s. 

Sauvonr ,  mon  cher  cousin ,  la  vie  à^  Léônore, 

Si  quelqu'humain  remède  est  encor  de  saison  j- 

Je  la  distingue  encor  d'avec  sa  trahison  ; 

Et  si  cet  accident  alloit  fittfr  sa  yie , 

Sa  mort  seroit;  bientôt  de  la.  mienne  suivie. 


V-    ) 
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D«     L  O  U  I  S. 

Et  pour  elle  •  et  pour  vous^  y  prenant  înt^réty 

Je  vab  voir  chez  ma  sœur  en  quel  état  elie  est.       H  sart^ 

B.     CARLOS. 

S  du  nôtre 

autres 

pas? 
Et  pourrois-tu  y  mon  cceur ,  survivre  à  son  trépas? 
Quand  tu  détestes  phis  son  humeur  infidelle , 
Ne  te  souviens-tu  pas  à  quel  point  etle  est  belle  l 
Foible  cœur  !  qui  ressent  plus  vivement  Teffêt 
Du  mal  qu'elle  a  souffert ,  que  du  mal  qu'elle  a  hh^ 
A  quoi  vont  t'engager  tes  nouvelles  tendresses  ? 
Songe  aux  maux  que  t'^ont  &it  ses  trompeuses  caresser) 
Songe  combien  de  sang  notre  bras  r^andît 
A  rinfidélîté  que  Tingrate  nous  fit  ; 
Sonçe  combien  de  sang  on  auroit  pu  répandre > 
Si  Ton  eut  obligé  dom  Sanche  à  se  défendre  j 
Et  songe ,  foible  cœur ,  à  quoi  t'obligera 
Le  bonheur  d^m  rival  qui  la  possédera* 

.  Fin  du  troisième  AcU*. 

A  C  T  E    I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

DOM     CARLOS,   DOM    LOITIS, 


£ 


D.    C  A  R  t  Ô  Sa 

S  T  -  B  L  L  E  revenue? 

i>.    I,  o  r  I  S* 

Oui  y  mais  d\ine  maniélre  « 


Que  je  ta  ptaindrois  moins  de  perdre  la  lumière» 

D»    c  A  R  t  o  s. 
Et  qu^i«t-el!e  donc  fait  après  sa  pâmoison  ? 

D,     LOUIS. 

EUe  a  repris  ses  sens ,  et  non  pas  sa  raisoflt  ^ 
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Et  in*a  si  fort  paru  de  ses  ennuis  troublfo. 
Et  si  sourde  aux  discours  qui  Taùtoient  consolfe , 
Qu'en  son  esprit  qu'accable  un  chagrin  triste  et  noir , 
Je  crains  les  accidcns  d'un  cruel  désespoir. 
De  peur  qu'elle  ne  soit  à  soi-même  cruelte , 
Et  ma  sœur  et  Marine  auront  les  yeux  sur  elle  : 
Et  vous ,  puisque  son  mal  vient  de  votre  rigueur  , 
Traitez-la  désormais  avec  plus  de  douceur. 

D.    c  A  R  L  o  i5. 

Vous  vous  étonnerez  de  ce  (ju'aimartt  encore  , 
Autant  qu'on  peut  aimer ,  l'ingrate  Léônore  , 
Par  un  effet  d'amour  qui  n'eut  jamais  d'égal , 
Je  veuille  la  céder  l  mon  heureux  rival. 
Céder  à  son  rival  ainsi  ce  que  l'on  aime  ,        ^ 
C'est  bien  ce  qu'on  appelle  alrter  plus  que  soi-même  : 
C'est  bien  l'effort  plus  grand  que  puisse  faire  un  cceur  , 
Que  petdre  son  repos  pour  sauver  son  honneur. 

D.    L  o-u  I  s. 

Mon  cœur ,  comme  le  vôtre ,  à  rairiour  tributaire , 
Croit  un  homme  amoureux  capable  dç  tout  taire  ; 
Mais  je  ne  comprends  pas ,  qu'étant  bien  amoureux. 
On  veuille  à  ses  dépens  rendre  un  rival  heureux. 

î>*     C  A  K  L  O  S. 

C^est  pourtant  le  dessein  que  fai  pour  l'infidelle  ; 
C'est  le  dernier  effort  que  je  ferai  pour  elle , 
Et  par  cette  aaion  l'imprudente  apprendra 
Quel  amant  elle  perd  quand  elle  me  perdra. 
li  faut  que  ce  rival ,  par  un  prompt  hyménée , 
Rétablisse  l'honneur  de  cette  infortunée  ; 
Pour  peu  qu'il  le  refuse  ,  îl  n'est  rien  ici-bas 
Capable  de  le  mettre  à  couvert  de  mon  "bm.     ^ 
Je  veux-,  soit  que  l'on  s'aime ,  ou  que  1  on  se  haïsse  , 
Qu'avant  la  fin  du  jour  cet  hymen  s'accomplwe. 
Hélas  !  si  je  pouvoîs  brûler  d'un  autre  feu  , 
Je  la  perdrois  sans  peine ,  ou  j'en  souf&irois  peu  ; 
Mais  je  perds  tout  en  elle ,  et  lorsque  te  la  cédte. 
D'un  mal  douteux  encor ,  j'en  fais  un  safts  Iremede. 

D.     LOUIS. 

Ce  généreux  dessein  que  votre  amour  a  pris  , 
M'a  donoé  de  la  joye ,  et  ne  m'a  pas  surpris. 


/' 
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D.     CARLOS. 

Allée  donc  de  ma  part  voir  dom  Sancbe ,  «t  lui  fairn 
l4i  proposition. 

D.     LOUIS. 

La  plus  facile  affaire 
Cesse  bientAt  de  l'être  en  la  pressant  trop  fort» 
Il  ne  faut  pas  aller  à  dom  Sanche  d'abord. 
Tout  homme  ayant  du  cœur  fait-il  la  moindre  chost 
De  ce  c^u'un  adversaire  ,  un  rival  lui  propose  ? 
Bien  loin  d'y  consentir  ,  il  s'en  ofFenseroit , 
Quand  bien  sa  passion  par-là  se  ilaueroità 

D.     CARLOS. 

n  faut  donc  voir  dom  Pëdre ,  et  lui  faire  promettre 
De  bien  traiter  sa  fille ,  et  puis  la  lui  remettre. 
Ensuite  à  cet  hymen  vous  le  disposerez 
Par  les  plus  doux  moyens  que  vous  aviserez* 

D.    L  o  V  I  S« 

liais  qui  fers»  dom  Sanche  l 

D.     CARLOS. 

Et  qui  le  peut  mieux  faire 
Qa*nn  père  intéressé? 

D.    t  o  tr  I  s. 

C'est  pour  rompre  Taffàîre  , 
Et  ce  futur  beau^)ére  et  ce  futur  époux 
Sont  ensemble  aussi  mal  qu'ils  le  sont  avec  vous. 
Ni  dom  Pédre  ,  ni  vous  ,  ne  devez  pas  paroître , 
Où  quelqu'un  moins  suspect  réussira  peut-être. 
Ma  sœur  connoit  dom  Sanche  ,  elle  peut  le  mander  ^ 
Lui  proposer  la  chose  >  et  le  persuader  : 
Outre  que  son  esprit  sans-douté  en  est  capable  |- 
Un  tel  emploi  me  semble  à  son  sexe  sortable  ^ 
Et  de  plus  jXéonore  chez  elle ,  et  ce  qu^elle  est^ 
L'oblige  à  la  servir  par  son  propre  intérêt  ; 
Entrez  donc  éms  ma  chambî«» 
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S.     C  A  fi.  L  O  S. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
Que  je  me  cache  encor. 

D.    tovxs. 

Le  rival  ou  le  p^re 
Fourroieiic  vous  quereller ,  s'ils  voustrouvoient  içL 

Da     C  A  fi.  L  O  S. 

Que  voua  seul  sachiez  donc  que  je  me  cache  ainsi* 

SCENE      IL 

FLORE,  DOM    LOUIS. 

FLOItfi; 


j 


£  cherchoi& dom  Carlos:  Léonorele  demande» 

P.     LOUIS. 

Je  venois  comme  vous  le  chercher. 

FIORE. 

J'appréhende 
Qu'il  n'ait  suivi  dom  Sanche  ,  et  que  se  rencontrant  ^ 
La  mort  de  l'un  des  deux  vuide  leur  difFéreud. 

j>.    I,  o  u  I  s, 

Je  veux  les  observer  craignant  U  même  chose  \ 
Mais  de  leurs  différends  puisque  l'on  sait  la  cause  , 
Il  nous  est  fort  ^isé  de  les  raccommoder , 
Pour  peu  que  vous  vouHez  mes  efforts  seconder  : 
Je  vais  donc  vous  fier  un  secret  d'importançç. 

F  L  o  ft  E^ 

Me  fier  un  secret  !  vous  dont  la  défiance 
M^a  tantôt  ou^agée  avecque  tant  d'aigreur  ? 

p,    L  o  u  I  S. 

N'aimant  rîen  tajnt  que  vous ,  si  ce  n'est  mon  honneur , 
Et  l'honneur  d'une  speur  étant  celui  d'un  frère , 
Je  crois  n'avoir  rien  fait  que  je  ne  dusse  faii:e  j 
Et  votre  esprit  peut-être  en  serort  satisfait, 
S'U  savoit  les  motif»  de  tput  çç  que  i'ai  fait^ 
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FLORE. 

De  son  frère  une  sœur  n>st  jamais  satisfaite  9 
Quand  d'injustes  soupçons  contr'elle  il  s'inquiète  ; 
Mais  sachons  ce  secret'. 

D«     LOUIS. 

Quand  dom  Sanche  et  Carloi^ 
Seroieht  moins  ennemis  ^  ne  seroient  point  rivaux  ; 
Quand  je  n'aimerois  pas  Carlos  plus  que  ma  vie  y 
Carlos  à  qui  le  sang  et  l'amitii  me  lie,      ^    ^  ' 
Dom  Sanche  est  envers  nous  à  tel  point  criminel  , 
Que  je  serois  toujours  son  ennemi  mortel. 
La  querelle  jamais  n'en  sera  terminée  , 
Si  l'un  d'eux  préféré  par  cette  infortunée  , 
Et  lui  rendant  l'honneur  ^  devenu  son  époux  9 
L'autre  ne  soit  par-là  satisfait  comme  nous  : 
Agissez  donc ,  ma  sceur ,  de  toute  votre  adresse  > 
Calmez  un  différend  où  Carlos  s'intéresse  ; 
D*où  peut  naitre  un  combat  fatal  à  sa  valeur^ 
Et  pour  nous  un  sujet  d'étemelle  douleur. 
Encor  que  Léonore  aujourd'hui  reconnue  , 
Se  tire  du  bas  rang  où  nous  l'avons  tenue , 
Elle  est  chez  nous  encor ,  et  c'est  encor  assez  9 
Pour  être  avec  Carlos  de  dom  Sanche  offensez. 
Pariez  donc» 

FLORE. 

A  Carlos  ? 

D.     LOUIS. 

Non  y  à  son  adversaire  y 
A  nnsdient  dom  Sanche* 

FLORE. 

Hé  bien  !  il  le  faut  faire. 

D.     t  O  U  I  S. 

Figurez-lui  les  maux  dont  il  est  menacé 
De  son  rival  Carlos  qui  l'a  déjà  blessé; 
De  moi  son  ennemi  ;  du  père  de  la  fille , 
Parent  et  fort  aimé  des  plus  grands  de  Castille  ; 
Qu'il  trouve  en  cette  fille  y  outre  sa  sûreté , 
De  l'honneur  ,  des  amis  ,  du  bien^  de  \i  beauté. 
Adieu  y  mandez  dom  Sanche ,  et  je  vais  chercher  l'autre. 

Dom  Louis  sorU 


J 
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FLORE. 

Je  vous  obéirai.  Quel  destin  est  le  nôtre  ! 

Dom  Sanche  fut  toujours  mon  espoir  et  mon  bien  : 

Il  posséda  mon  cceur ,  je  possédai  le  sien-i 

Et  par  une  funeste  et  bisarre  aventure , 

Par  une  loi  d'honneur ,  mais  des  loix  la  plus  dure , 

Il  faut  que  ce  soit  moi  ^  moi  qui  n'aime  que  lui , 

Qui  traite  son  hymen ,  mais  ,  hélas ,  pour  autrui  ! 

Ainsi  je  hâterai  l'heure  de  mon  supplice  , 

Ainsi  contre  moi-même  il  faut  donc  que  j'agisse  ; 

Et  qu'ayant  tous  les  jours  à  cacher  mes  ennuis  , 

J'a3^e  à  passer  en  pleurs  mes  solitaires  nuits. 

Mais  avant  de  donner  à  ce  penser  funeste 

Les  malheureux  momens  que  ma  vie  a  de  reste  y 

Voyons  dom  Sanche  encor  ,  et  tâchons  de  savoir 

Quelle  part  en  son  cœur  je  puis  encor  avoir  ; 

Et  pour  peu  que  l'ingrat  en  son  devoir  hésite , 

La  mort  aux  malheureux  n'est  jamais  interdite  ; 

Ce  remède  assuré  des  maux  qui  n'en  ont  pas  y 

Ne  peut  intimider  que  des  couri^es  bas. 

Marine ,  à  moi. 

SCENE      III. 

LÉONORE,  FLORE,    DOM    CARLOS. 

X.  i  ON  OHE. 


M 


adare! 

FLORE. 


Aimable  Léonore, 
Avez-vous  nom  Marine ,  et  servez-vous  encore  ? 

L  je  ô  N  o  R  £. 

Me  ravir  cet  honneur  •  c'est  vouloir  tout  m'ôter. 

D.  CARLOS,  à  part  y  entr\ouvram  la  porte  de  sa  chambre. 

J'entends  mon  infidèle ,  il  la  faut  écouter* 
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FLORE. 

Je  n>xtge  de  vous  que  d'être  mon  amie.        aparté 
Tu  seras  bien  plutôt  ma  mortelle  ennemie» 

L  lé  o  K  o  R  E» 

Quand  je  veux  vous  servir ,  je  fais  ce  que  je  doi , 
Après  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

FLaR  £. 

Je  veux&ire  pour  vous  encore  davantage. 

L^ONORB. 

Et  que  pourriez-vous  faire  ? 

FLORE. 

^  Un  heureux  mariage. 

t  ï  o  K  o  R  £• 
Et  le  ciel,  et  Carlos ,  me  veulent  trop  de  mal. 

FLORE. 

Au  défaut  de  Carlos  vous  aurez  son  rival. 

L^ONOR  £. 

Et  par  quelle  aaion  puis-je  assez  vous  déplaire  ^ 
Pour  mériter  le  mal  que  vous  me  voulez  &ire  7 

FLORE. 

Et  ne  Paimez-vous  pas  ? 

L  i  o  K  o  R  £. 

Et  pourrois-je  faimeri 
Puisque  j'ai  même  horreur  à  vous  l'ouir  nommer  ? 
Les  monstres ,  les  serpens ,  tous  les  objets  semblables  y 
Deviendroient  à  mes  yeux  des  objets  supportables  , 
Plutôt  qu'un  importun,  de  qui  les  vains  désirs 
Ont  commencé  mes  maux  et  fini  mes  plaisirs. 

FLORE,  à'part. 

Ne  m'en  dis  plus  de  mal,  puisque  mop  cœur  l'adore. 

L^  o  NO  R  £. 

Le  ciel  me  gardoit-îl  cette  disgrâce  encore  ? 
Un  cruel  !  » 

FL  ORE  9  àpan. 

Tais-toi  donc. 
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D*    CARLOS^  d^oà  il  est  cachée  àfart.       ^ 

Elle  n'en  parle  ainsi  ^ 
Qu'à  cause  qu'elle  sait  que  je  l'entends  d'icL 

L  tf  O  N  O  B.  E. 

Un  dom  Sanche  ! 

D.    C  A  R  I  O  S,  à  paru 
Un  rival  que  toç  coeur  me  proféré! 

-LtoTH  OVit. 
M'^ouser  I 

D»    CARLOS, <ï part. 

Pourquoi  non  ,  puisqu'il  a  pu  te  plaire  ? 
L  ï  o  K  o  &  £. 

Ah  !  madame  ,  quittez  ce  dessein  malheureux  ; 
Trop  mat-aisé  pour  vous ,  pour  moi  trop  dangereux* 

FLORE. 

Mais  ne  songez-vous  pas  que  par  cet  hyménée.  •  • 

L  é  o  K  o  R  fi. 

On  hâte  de  ma  mort  la  fatale  journée. 

Quand  bien  dom  Sanche  auroit  plus  de  bien ,  plus  d'appas^ 

Quand  il  seroit  aimable  autant  qu'il  ne  Test  pas  ; 

Et  quand  bien  je  serois  cent  fois  plus  malheureuse , 

Je  lui  préférerois  la  mort  la  plus  affreuse. 

FLORE. 

V«us  savez  le  péril  qu'il  a  couru  pour  vous  , 
Lorsque  dans  votre  chambre  il  reçut  tant  de  coups  ? 

L  £  o  N  o  R  £. 

Quoi ,  bon  dieu  !  vous  comptez  pour  quelques  grands  services 
Les  funestes  effets  de  toutes  ses  malices  ? 

FLORE. 

Vous  voyez  comme  il  suit  ses  amoureux  desseins , 
Ici  comme  à  Madrid; 

L  î^  o  K  o  R  E. 
Et  c'est  dont  je  me  plams. 
FLORE,  s\n  allant. 
Songez-y ,  Léonore. 


3PI-^ 
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lEONO&^Z. 

y 

H Aas  !  lorsque  j'y  songe  ^ 
Et  lorsquVn  ce  penser  mon  désespoir  me  plonge , 
De  mes  malheurs  passés  le  souvenir  cuisant 
Augmente  la  rigueur  de  mon  malheur  présent. 
Inhumain  dom  Carlos ,  que  ne  pèux-tu  m'entendre  I 
Non  pour  m'aimer  encor ,  je  ne  l'ose  prétendre  ; 
Mais  afin  que  mon  nom  te  soit  moins  odieux  ^ 
Lorsque  j'aurai  perdu  la  lumière  des  cieux. 

D.     CARLOS. 

A-t-on  jamais  vu  feindre  et  fourber  de  la  sone? 

LÏONOB.E* 

Ennemi  qui  m'es  cher  1  mais  on  frappe  à  la  porte. 

SCENE     IV. 

« 

D.    PÉDRE,  LÉONORE,  D.   CARLOS, 

D«    P  i  D  R  E. 


L 


E  seigneur  dom  Louis. 

I.  ]£  o  N  o  B.  E. 

Et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Juste  ciel  !  c'est  mon  père. 

D.     F  E  D  R  £. 

Infâme ,  c'est  donc  toi  î 
Quel  asyle  assez  sûr  ^  quelle  puissance  humaine  , 
Te  peut  mettre  à  couvert  des  effets  de  ma  haine  ? 

D.  c  A  KLO  s  y  ouvrant  la  porte  j  a  tirant  Léonon 

dans  sa  chambre. 

Ne  crains  rien ,  infidelle ,  où  sera  ton  Carlos  : 
Viens  encor  éprouver  comme  il  sert  à  propos. 

D.     F  é  D  R  E. 

Il  n'est  chambre  fermée  où  ne  s'ouvre  un  passage 
L'impétueux  effort  d'un  homme  qu'on  outrage. 
Je  te  tiens  y  malheureuse ,  ec  de  ton  châtiment 
Tu  recules  en  vain  le  funeste  moment. 
Si  l'honneur  te  donnoit  des  remords  de  ton  crime , 
Tu  te  viendrois  offrir  toi-même  pour  victime  ; 

Maïs 
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Mais  Celle  qui  peràït  sa  réputation  »  .^ 

Ne  sauroît  jamais  faire  une  bonne  action.  , 

Otttre  y  fille  perdue  !  ingrate  !  ouvre  à  ton  père» 

%iotîfX)%t^JeVautrec6téi€UtûTieé 

Ouvrons-lui ,  cher  Carlcs« 

]\  CAKLOSydePâueretâtéJe  laporte. 

Non ,  non ,  1àissons4e  Bùfe. 

Et  des  pieds  ^  et  des  mains* 

SCENE     V. 

MARINE,  ÏLORE,   POM    PÉDRi:. 

U  AÎLlSt. 


c 


^H  cavatier  grisott 
Vettt4!  \  coups  à^  pieds  démolir  la  maison  ? 

F  L  O  II  S  entre. 

Marine ,  et  d'où  vient  dont  ce  1>ruit  Ipoûvantable  ? 

De  ce  vieillard  qui  fait  une  rumeur  de  diable» 

Et  devant  une  dame ,  et  chez  un  cavalier  , 
Téméraire  vieillard  ^  faut-il  unt  s'oublier  ? 
Savez-vous  qui  je  suis?  savez^votis  oà  vous  été»? 
Et  jusqu'où  peut  aller  Ttaion  que  vous  £iftef  ! 

Je  connoiii  la  maison  dont  je  trouble  la  paix^ 

sacrée. 


J'oserois  y  chercher  un  bien  oui  m'appartient , 
Comme  je  cherche  ici  celui  qtf  on  m'y  retient. 

ir  L  D  B.  JE. 

Et  cpie  vous  retient-on  | 

TomeVJ.  Ll 
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D*     PEDRE» 

Llngrate  Lfonore , 
Qui  jadis  ipe  fut  ch^re ,  et  qu'aujourd'hui  j'abhorre  : 
Rendez-la  donc  y  madame  ^  ou  ma  juste  fureur 
Remplit  votre  maison  de  massacre  et  d'horreur. 

FLORE* 

Un  homme  de  cet  âge  aime  aussi  Léonore  ; 
Et  dom  Sanche^  et  Carlos,  ont  ce  rival  encore) 

M  ARIKE. 

Tant  d*amans  à  la  fois  ne  se  gardent  pis  bien  , 
Et  qui  veut  tout  avoir ,  le  plus  souvent  n'a  rien. 

D.    p]£dre. 

Madame ,  encor  un  coup  ^fàites-la  moi  donc  rendre. 

F  t.  ô^  E. 

Hl,  mon  frère  !  approchez ,  et  nous  venez  défendre. 

Dom  Louis  entre. 

Ce  colère  vieillard  qu'on  tie  peut  appaiser , 

Ke  veut  pas  moins  chez  vous  que  les  portes  briser* 

SCENE    V.I, 

D.    LOUIS,  D.    PÉDRE,  FLORE. 
X*   D.    LOUISE. 


/^ 
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o  u  T  beau ,  ma  soeur ,  parlez  avec  moins  de  colère  ? 
Maître  absolu  chez  moi ,  dom  Pédre  y  peut  tout  faire. 

D,    piDRE. 

Etre  maître  chez  vous ,  n'est  pas  ce  que  je  veux  9- 
Et  je  sais  mieux  régler  mes  souhaits  et  mes  voeux  : 
Je  songe  encore  moins  à  vous  faire  ime  offense  , 
Moi  qui  n'ai  pour  ami  que  vous  seul  dans  Valence  ; 
Mais  ma  fille  est  chez  vous ,  et  je  la  veux  avoir  ^ 
Et  l'ayant,  vou$|leviez  me  le  faire  savoir. 

D.     LOUIS. 

La  sachant  en  qçs  lieux  de  votre  bouche  même. 
De  fa  chercher  par-tout  j'ai  pris  un  soin  extrême  , 
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Enfin  je  ï'ftî  tmùvêe ,  et  ramenant  chez  moî , 
Je  crois  m'être  acquitté  de  ce' que  je  vous  doi  : 
Elle  est  avec  ma  sœur ,  et  ne  peut  pas  mieux  être. 
Lorsque  je  vous  verrai  de  vous-même  le  maître  >     ,    .   . 
Capable  d'arrêter  un  premier  mouvement , 
Je  vous  la  ferai  vok- ,  mais  non  pas  autrement» 

Je  vous  suis  obligé  d'avoir  trouvé  ma  fille  : 

Mais  où  trouver  Phonneur  qu'elle  ôte  à  sa  fàmiile  ? 

D.    t  o  V  I  S. 

On  peut  vous  rendre  aussi  ce  service  important  ; 
Mais  j'aî  peur  de  manquei*  un  homme  qui  m'attend , 
Et  qui  peut  me  servir  à  vous  tirer  de  peine. 

F  L  O  R  £  ,  parlant  bas  à  sonfrére* 
Dom  Sanche  va  venin 

D.     LOUIS. 

C'est  pourquoi  je  l'emmeine. 
Allons  y  monsieur. 

D»     VÉ  DR  E, 

Allons  ,  ^'est  de  vous  seulement 
Que  j'espère  en  mon  mal  quelque  soulagement. 

FLORE. 

Vous  n'avez  plus  à  craindre ,  ainuble  Léonore  ; 
Et  vous  pouvez  sortir. 

p,  CAB.LOSy  parlant  à  Léonore  en  la  laissant  sbràr. 

Non  seulement  à  Floi'e  , 
Mais  ï  qui  que  ce  soit ,  ne  va  pas  révéler 
Que  dom  Carlos  se  cache. 

FLORE. 

Ils  s'en  viennent  d'aller. 
Vous  avez  eu  grand'peur. 

L^PNOEE. 

On  doit  craindresta  pére.'|... 
Quand  on  se  fitit  l'objet  de  sa  juste  co}ére. 

FLORE. 

Vous  pourriez  aisément  adoucir  sofi  efsprit 
Far  cet  heureux  hymen  que  je  vous  avois  dit. 
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lioSTOHE^ 

Cessez ,  kf  votts  m'aimez ,  de  songer  ^davantage 

A  faire  rtfus^ïr  un  pareil  mariage  ; 

So^eez  au  déplaisir  que  me  pourroit  causer 

La  cure  tzxritiûci  de  vous  rien  refuser.  ^ 

La  rigueur  de  mon  père  à  ma  perte  obstinée  , 

Pourroit  bien  me  forcer  à  ce  triste  liyménée  ; 

Mais  par  tant  de  moyens  on  trouve  le  trépas.^ 

Que  la  peur  d'untel  mal  ne  m'inquiète  pas» 

La  haine  de  Carlos  toujours  inexorable , 

Est  bien  un  plus  grand  mal ,  et  bieh  moms  supportaUe  ; 

M'en  guérir  ,  c'est  autant  que  me  ressusciter  ; 

Mais  mén  «malheur  commence  à  ne  se  plus  fiafeer  || 

Des  espoirs  maUfondIs  :  Usait  trop  la  coutume  , 

De  changer  leur  douceur  en  beaucoup  d'amertume  ; 

Il  a  trop  éprouvif  combien  leurs 'faux  appas 

Irritent  les  douleurs  qu'ils  n'adoucissent  pas. 

FLORE,     ^./ 

Venez-vous  dans  ma  chambre  ?  .    Fhresork 

Allez ,  ma  chère  dame  , 
Je  vous  SUIS ,  âi<er  Carlos ,  le  maître  de  mon  ame , 
Si  d'un  si  tendre  nom  j'o$e  eûcor  appeller 
Celui  qui  ne  veut  pas  seulement  me  parler  : 
Ouvre  un  moment  ta  porte .  et  vois  ta  Léonor» 
Sans  ta  protection  grête  à  oerir  encore  ;        ^ 

Une  seconde  fois  tire-la  <m  tombeau. 

■       .  ■' 

!>•    C  A B.LO S I  sortant  dt  sa  chambre^ 

As-tu  fait  contre  moi  quelque  crime  nouveau  ? 
Car  c*est  de  nos4esrins  la  fatale  ordonnance , 
Que  mon  bras  te  prot^e ,  et  que  ton  cœur  m'oflènse» 

LiOKO&Ê. 

De  nos  destins  plutôt  ;  c^est  la  fatale  loi ,  ^ 

Que  tune  m'aimes  point ,  que  je  n'aime  que  toi, 

]>•     c  A  B.  L  o  s« 
Est-ce  là  ce  grand  mal  dont  je  dois  te  défondre  ? 

L  iî  o  N  o  R  E  • 
C'en  est  bien  un  plus  grand ,  si  tu  daignes  m'entendre. 


5.    CAR.LQS., 

Z>]i-lcLdonev!tef 

I.SOKORI.. 

Hâas  !  pour  cotoble  dé  mesunux?^ 
On  m'ordbnne  d'aimer  un  autre  <)ue  Cnrlos* 
Flore  pour  accomplir*  ma  dure,  destinée  ^ 
Vient  de  me  proposer  dom-Sanche  en  hyménée^ 
Et  si  ton  noble  cœur  n'en  détourae  l'^fiec , 
Tu  perdras  tout  Ie;fx^i^ du^bitn  que  ta  m'asAic». 

0.    CARLO-S. 

Tu  viens'  me  demandier  une  pkisant^  chose.: 
Romprois-je  ciet  hymen ,  pufique^  je  le  propose.?, 

Toij^csaelf: 

Moi,  perfide  ! 

Et  pourquoi  donc ,  ihgrit  )r 
ir*    eARias. 
Pour  rendre  à  ton  honneur  quelque  sorte  d'éclat.  - 

LÉOKORE. 

Inhumaài  !  peuz-m  croire  \  tes  soupçons  encore  |^ 
Et  n^as-tu  pas  oui  ce  que  ^^^i  di|r  à  Flore^ 
Et  de  quelle  fiiçon  j'ai  traité  ton  rival , 
Quand  elle  m'a  porlé'de  cet  hymen  fâ^  % 

9.    XARtOS.. 

Hé*!  net'Savjols^ttt  pas  que  je  pouvoir  fentendrctf ; 
Et  dis>moï,  quand  ton  père  a  pensé  te  surprendre^ 
Te  serois-tu  sauvée ,  \  moins  que  l'avoir  su 
Dans  la  chambre  où  j'étois  ;  à  cela  que  dis-tu  l  < 

Que- lorsqu'on  lious  accuse^  et  que  nptne  innocence  j. 

Quoique  vraie  en  effet ,  e^t  fausse  en  apparence , 

Il  vaut  autant  moprk ,  que  de  tpuîpurs  nier 

Un  crime  qa'ouQfii  peut  d'allîei»rsjustîfier«     EtUs^m^iia» 

Bons  dien  t  si  c*étoit  moi  qui  fusse  le  coupable  ; 

Si  met  yeux ,  pot^r  It  vrai  p  prenoient  levisii^embÛle  ;, 

Ll  3 
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S'il  est  vrai  que  toujours  j'ai  régné  dans  son  cœur^ 
Mais  aussi  s'il  est  vrai  qu'elle  n'a  plus  d'honneur  ; 
Si  lorsqu'entre  deux  maux  dont!  un  se  peut  e'lire>^ 
'  C'est  toujours  le  plus  sûr  que  d'éviter  le  pire. 
Achevons  ton  hymen  ^  et  sans  plus  hésiter  , 
Pour  luirendce  fhonneur ,  taîssons-nous tout  âtet^. 
Mais  quand  j'aurai  perdu  toute  mon  espérance , 
Me  réponds-tu ,  mon  corar,  de  ton  indifférence  7- 
Et  la  pourras-tu  voir  dans  les^bns  d'un  rival*  ^ 
Au  milieu  des  plaisirs  )  se- riant  de  mon  mal? 
Es-tu  bien  assuré  qu'une  jalouse  n(ge 
Ne  tourne  ses  efforts  contre  mon  propre  ouKtsge^^ 
Et  que  me  repentant  d'être  amant  généreux  , 
Je  ne  trouble  la  paîx  de  ces  amans  neurei^x? 
Mais  fuis  des  passionsdont  ta  n'es  pas  le  maître  ;< 
Sois  généreux  ,  mon  cceur,  on  ne  sauroit  trop  l'être  ;- 
Rentrons  dans  cette  chambre,  allons^^y  sans  témoins^ 
Abandonner  notre  ame  à  ses  tragiques  soins. 
Attendons-y  l'effet  que  pourra  nous  produire 
Un  bymen  qu'autrefois  j*siurois  voulu  détruirie*^ 
Et  quoique  cet  hymen  nous  satisfasse  ou  non  ^ 
Empêchons. notre  bras denoircir  notre  nom.^. 

Fin  du  quatrième^  Acte*^ 

A  C  TE     V. 

S  CE  NE     P  REM  1ER  E. 


A 


X.ÏO  KO-R  E« 


V  X 13^  G  t  E  diçiié  !  si^ette  au  changement  j 

Siii  fsûs  tout  sans  raison  »  sans  choix  et  sans  mesure  » 
t  qui  rends  malheureux  lé  plus  fidèle  amant  ^ 
"     Aussi^tôt  que  le  plu»  parjure  : 
Si  linjusce  Carlos  doute  de  mon  amour  ; 
S'il  me  reprend  son  cceuf  pour  le  donner  i  Flore; 
Si  je  trouve  en  tous  Kenx  dom  Sanche  que  j'abhorre  |^ 
Quel  mal ,  cruel  destin  !  me  peùx-tu  faire  cgacocet. 
Si  m  ne  te  résous  k  me  pmer  àx  iour  ? 


'■^-' 
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Si  m  lie  mè  fais  pas  cette  grâce  funestes , 
Four  sortir  de  te&  mains  et  de  celles  d'amour , 

Je  me  sens  des  forces  de  reste.  ^ 
Accoutumé  peut-être  à  me  voir  tant  souffrir , 
Tu  crains  ou'après  ma  mort ,  enfin ,  je  ne  repoAe  ; 
Mais  pour  finir  ma  vie ,  il  suffit  que  je  l'ose  ,- 
£t  ta  rigueur  en  vain  à  ce  dessein  s'oppose , 
Si  la  seule  douleur  nous  peut  ^ire  mourir.. 

Faisons  agir  la  nôtre ,  et  lui  laissons  tout  faire  : 
Feut-êtte  qu'à  l'ingrat  qui  ne  me  peut  souffrir  |, 

Mon  trepàs  au  moins  pourra  plaire* 
Finissons  tout  d'un  tems  ma  vie  et  mon  malheur , 
Sous  les  loix  de  Pamour ,  qui  toujours  malhenreti^  ^ 
Endure  sans.:  espoir  une  peine  amoureuse , 
Doit  s'en  tirer  soi-même ,  et  suivre  courageuse 
Les  funestes  desseins  qu'inspire  la  douleur. 

En  Pétat  où  je  suis ,  ils  sont  aisés  à  suivre  ; 
Qui  redoute  la  mort ,  mérite  son  malheur  > 

Quand  c*cst  l'augmenter  que  de  vivre. 
Je  mourrai,  cher  Carlos  ;  mais  pourrois-jç  espirer , 
Quand  des  pâles  esprits  j'augmenterai  le  nombre'^ 
De  sortir  quelquefois  de  ma  demeyre  sombre , 
D'errer. autour  de  toi,  te  faire  voir  mon  ombre?- 
Hélas  !  si  la  voyant  y  tu  pouvois  soupirer  ! 

Que  ne  devroi»^e  point  à  ton  «me  attendrie  ? 
Que  pourrois-je'en  vivant  davantage  espérer^ 

Quand  tu  m'aurois  tov|ours.  chérie  }- 
Mais  ne  nous  flattons  plus  d'inutiles  désirs. 
Quand  nos  corps  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  poussière  ^ 
Ils  ne  reprennent  plus  leur  figure  première  ;. 
Et  l'on  perd  à  la  fois  y  en  perdait  h  lumière  , 
Et  l'usage  des  maux,  et  celui  des  plaisirs*^ 

Mais  y  je  le  vois.,  Fauceur  des  peines  que  j'endure  ;^ 

i)om  Sanche  et  Car4iUe  étirent» 

Eloignons  un  ebfet  de  si  Quuvsiis  sai|(ure«^ 

SIU  soru 
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S  C  £  K  R    I  £. 

S>.  SANCHE,  GARDUE^iL 

Dk    5AVCHB» 

£ 


X  cjlVcnniit  ainsi,  ptrceLqu'tUe  mVi.viiî. 

CA&DILLE. 

Gnnésigaû  des  attraits  dont  vous  êtes  peurviu 

D«    s  A  19  CHS. 

Sa  haine  ,oi>  scm  amour-,  neine  tourmentent  guét% 
Je  n*en  dis  pas  ams» ,  quand  Flore  est  ^n  colère  ;^ 
Pour  te  dire  le  vrai,  j'ai  peur. dc^spn  abord» 
Maïs  me  demande-t-elle  ?^ 

GARDILLSà  t 

Oui,  seigneur ,  et  Vkn  fàtÎK 
Marttie  t»  Vk  dit  l 

EUe-méme,  ou  je  meure;. 
Que  je  vinsse,  voir  Flore  ? 

Oui",  Flore ,  et  tQMI-t41ieucei.. 

Smt  redoutes  son  frère  ? 

CARDIlïtS; 

Oui ,  sans  le  redoutf  £t 

ir,     SAISf-CHMk 

Rl^taiHoH 

Je  me  tau. 

QuiPy  peur  incker  f 


ç  a  nr  i  x>  I  ir«  {37 

CARDItLI. 

Je  ne  saisi 

i>«    s  A  ne  H  s* 

Tais-toi ,  dis-je  y  il  n'est  pas  tems  de  rire* 

Fleurons  denc* 

i>.    s  A  K  c  H  |[« 

Tais-toi  donc ,  te  le  faut-il  tant  dire  ? 

à  paru 

Mats  me  £|ire  passer  dans  son  appai:tement  y 

Dans  celuit  de  son  Mtfi  l 

ÇKe  est  sans  jHgemckf  $ 
Cest  une..**!. 

Oses-tu  bien  m'en  parler  de  la  sorte  t 
Es^€e  ODlére  ^  amour  9  vengeance? 

^  A  RDI  LIS* 

Et  que  m'importe.) 

Mais  elle  vient  1  mot 

se  EN  EUX. 

f  1^0 RE,  DOM    SANCHB* 

Tous  êtes  ftonn^ 
Du  Heu  du  rendez-vous  Que  je  vous  ai  donné  ;  . 
Et  choisir  pour  vous  voir  fa  chambre  de  mon  frô-e , 
C'^t  vous,  doniier  soupçon  de  quelqjie  grand  mystère  : 
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Vous  y  voir  sans  témoins  y  vous  trouble  également  ; 
Mais  j'attends  compagnie  en  mon  appartement^ 
Ob,  vous  ne  devez  pas^être  vu  de  personne. 

D.     s  A  N  C  H  S« 

Vous  ne  vous  trompez  point  »  ce  procédé  m'étonne  : 
Enfin  je  tais  venu  sur  votre  bonne  foi. 

•    F  L  o  R  B, 

Vous  y  pouviez  venir ,  quoioue  mal  avec  boi , 

Alors  que  vous  aimiez  ,  ou  feigniez  d*aimer  Flore  j 

Et  que  dans  son  esprit  vous  étiez  bien  encore  , 

Son  abord  quelquefois  vous  fut  à  redouter  ; 

Mais  vous  ne  devez  plus  vous  en  inquiéter. 

Quand  on  cesse  d'aimer ,  on  en  est  plus  civite  $ 

Au  défaut  de  l'amour ,  je  veux  vous  être  utile  , 

Et  par  quelque  bienfait  je  veux  me.  retenir 

Quelque  petite  place  en  votre  souvenir. 

La  belle  Lt$onore ,  une  adorable  fille , 

T>t9  meilleures  ma^isons  de  toute  la  Castille  ^ 

Est  aujourd'hui  sans  bien ,  sans  hohoeur ,  sans  ^oux  ^ 

Sans  pays ,  sans  paréns  ;  et  tout  cela  pour  vous. 

Vou»  devez  l'^ouser. 

D.     s  A  N  C  H  E, 

Met  y  répouser ,  madame  7 
Hl  !  pe  n*est  pas  de  vous  (jue  je  veux  une  femme  ^ 
Je  n*en  aurai  jamais ,  ou  bien  vous  la  serez. 

FLOR'E. 

Quant  à  vous  q>ouser ,  vous  m'en  dispenserez^ 

I>.  CA&LOSyà  part ,  tnù^  ouvrant  la  porte  oit  il  est  cacJtc. 

Flore  aimoit  mon  rivale  et  j'altois  ï^mer  Flore  l 
Mats  je  veux  écouter  ce  qu'ils  diront  encore. 

FLORE. 

Dom  Sancfae ,  vous  rêvez  ,  et  paroisse?  confus* 

D.     s  A  N  C  H  E. 

n  est  vrai ,  je  le  suis  y  si  jamais  je  le  fus  ; 
Me  mander,  et  par-là  flatter  mon  espérance  ; 
Me  dire  qu'on  me  h^it  9  contre  toute  apparence  ; 
Me  parier  d'un  hymen  sous  ombre  de  bonté, 
Mais  d'un  hymen  honteux  j^  autant  (pje  détes^^ 
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Et  m'ôter  tout  d'un  tems  l'espérance  4onnée 
De  vivre  avecque  vous  sous  un  saint  hytaénée  ^ 
Oui  ne  ressentiroit  les  divers  mouvemens 
fu'excitent  les  dédains  dans  le  cœur  des  amans  7 
bi  ne  s'affligeroit  de  vous  voir  si  changée , 
^ous  par  tant  de  sermens  à  m'aîmer  engages  l 
Qui  ne  seroit  rêveur ,  qui  ne  seroit  confias  j 
Ou  qui  ne  seroit  pas^  quelque  chose  de  plus  ? 

FLOB.E«. 

Vous  tairez-votts ,  dom  Sanche ,  et  voulez-vous  m'entendre  ? 

D.     s  A  N  C  H  £. 

Tenez  donc  4çadis(Cicairs  que  je  puisse  comprendre. 

FLORE. 

Il  faut  votis  contenter  «  dom  Sanche*  Vous  pensez 

Que  je  ne  songe  plus  a  vos  crimes  passez  : 

Y  ous  vous  trompez ,  dom  Sancfae  ;  une  fols  oâènsée  j, 

La  mémoire  à  jamais  en  rent  à  ma  pensée. 

Léonore  vous  aime ,  et  vous  Paimiez  aussi  ; 

Elle  a  tout  fait  pour  vous ,  et  son  pésre  est  ici. 

Songez  combien  de  sane  vous  perdîtes  pour  elle^ 

Les  tourmens  endurés  dans  les  fers  de  la  belle  ; 

Faites  servir,  dom  Sanche ,  à  votre  utilité  j  . 

Et  la  perte  du  sang ,  et  de  la  liberté. 

A  moms  aue  d'épouser  cette  charmante  fille , 

Craignez  l'inimitié  de  plus  d'une  f^urtilte; 

Mille  fiers  ennemb  vous  suivront  en  tous  lieux  ^ 

Et  vous  êtes  p^u  :  puis-je  {n'expliquer  mieux  I 

1>.     SANCHE. 

Trop  bien  pouFmon  repos,  belle  et  cruelle Fbre: 
Trop  bien  pour  me  laisser  quelqu'espérance  encore. 
Je  pourrois ,  comme  amant ,  vous  déguiser  mon  cœur  ; 
Mais  je  veux  vous  répondre  en  cavalier  (f  honneur^ 
J'aimai  donc  Léonore ,  et  mon  ame  inconstante 
Se  prit  aux  doux  attraits  de  sa  beauté  naissante  : 
Je  tâchai  de  gagner  son  inclination , 
Et  me  trouvai  Pobjet  de  son  aversion. 
La  résistance  pique ,  et  la  croyant  cruelle 
Par  la  seule  raison  de  ce  qu^elle  étoit  belle , 
Et  cette  raison-là  me  la  faisant  aimer , 
Son  séyéce  4écUgb  ne  iit  quQ  m'enfiafliimer.. 
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Enfin  je  découvris  que  cette  beauté  fiére 

Pour  un  autre  que  mol  ne  se  ménageoitguârej 

?u'uù  bienheureux  rival  qu'elle  fâvorisoit  ^ 
toit  riche  des  biens  qu'elle  me  refusoit  ; 
Et  qu'à  ce  cavalier  elle  s'étolt  donnée . 
Sous  rincertalne  fbi  dVm  futur  hymenée. 
Je  h  surpris  enfin  avec  son  cher  amant  •  •  • 

F  L  G  &  X* 

Je  sais  de  vbs  amours  le  triste  événement  ;  ^ 

Biais  f  ingrat  !  puisqu'il  faut  qu'on  vous  le.  dise  encore  t 

Sous  ombre  de  me  voir  •  vous  vites  Léonore, 

Vous  l'avez  dit  vous-même. 

D.     S  A  K  C  H  £• 

Il  est  vrai,  Je  le  dis. 
Pour  cacher  notre  amour  au  ficheux  dom  Louis , 
Il  a  pu  voir  l'horreur  que  me  fit  sa  pré$ence^ 
Outre  que  j'ignorois  qu'elle  f&t  it  Valence.  ^ 
Mats  devez-vous  m'onrir  un  semblable  partï  ? 
L'honneur  avec  ta  honte  est«il  bien  assorti  ? 
Et  quand  j'y  trouverois  un  notable  avantage , 
Prandrois-je  pour  ma  femme  une  fille  peu  sage , 

Sut  suit  depuis  Madrid  un  amant  jusqu'ici , 
t  beut-étre  un  amant  qui  n'en  veut  plus  aussi  ? 

D.     CARLOS  d'çà  il  est  cach^. 

J'ai  donc  cru  faussement  Léonore  coupable  l 
Hélas  !  que  je  le  suis^  et  qu'elle  est  adorable  ! 

F  LOR  2. 

Enfin  U  fiittt  fimr ,'  qu'àvez-vous  résolu  ?    . 

D.     s  A  N  C  H  E. 

Ouand  vous  Tordonheriez  d'un  pouvoir  absolu  | 
Vous ,  seule  déîté  qu'îci-bas  je  respecte  , 
De  n'épouser  jamais  une  femme  suspecte. 

FLOR  £. 

Que  d'étuviges  malheurs  vous  êtes  menacé  I 

D,     s  ANCHE. 

Si  vous  ne  m'aimez  plus  9  te  plus  grand  est  passé. 

FLORE. 

Ne  suivez  plus  un  bien  qui  ne  se  peut  atteindri^. 
Songez  aux  ennemis  que  vous  avez  à  craindre. 
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fit  qttisotit-iI$  ,  grand  dieu  !  ces  monds  ennemk  ? 

FLORE. 

Elle  y  nloi ,  ddm  Carlos  ,  dom  Pédre ,  dom  Louifft 

s.     SANCHS. 

De  tous  ces  ennemis  si  erands ,  si  redoutables , 
Qui  peuvent  me  jecter  dans  des  maux  effroyables  , 
Je  méprise  la  haine ,  et  ne  crains  rien  que  vous  ; 
Soyez  seule  pour  moi ,  je  suffis  contr'eux  tous* 

SCENE      IV. 

CARDILIE,  DOM  SÂNCHE,  FLORE. 

CA&DILIE. 

V>  E  frire  ingénieux  à  surprendre  lè  monde , 
En  qui  de  l'univers  toute  la  bile  abonde , 
Vient  avec  dom  Pedro ,  qui  lui  sen  de  recors  ; 
C'est  à  vous  à  songer  au  salut  de  nos  corps. 

F  L  o  BL  S. 

Le  péril  n'est  pas  grand  du  côté  de  mon  frère  ; 
Mais  je  ne  r^onds  pas  de  la  fujreur  d'un  père» 

II  me  trouve  toujours  ,  dom  Louis. 

CARDILLE. 

Hà !  pour  lui,- 
C'est  le  plus  ponctuel  des  frères  d'aujourd'hui  : 
Et  de  plus  y  cachez-vous  mille  fbb  ,  que  je  meure  ^ 
S'il  ne  va  vous  trouver  mille  fois  eh  une  heure. 

f  L  o  R  E» 

Par  bonheur ,  cette  chambre  est  ouverte  ;  entrez-y, 
Et  sans  perdre  dé  tems.  Mais  qui  la  ferme  ainsi  ? 

On  ferme  la  porte  à  dom  Sanekc  y  comme  il  est 

prit  d^entrer» 

i     B.     SAHCHS« 

Un  homme  que  j'ai  vu  :  vous  le  saviez ,  madame. 
Et  je  vob  bien  pourquoi  vous  m'offrez  une  femm^t 
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Je  vois  d'où  sont  venus  vos  charitables  soins , 

Et  pourquoi  vous  vouliez  me  parler  sans  témoins. 

F  L  o  R  B. 

Que  dices-vottt ,  dom  Sanche  ? 

D.     s  A  KCH  E. 

O.  fille  trop  U^^ret 
Fausse  en  votre  douceur  ,  fausse  en  votre  co|ere! 
Pour  autoriser  donc  votre  infidélité. 
Vous  vouliez  m'inspirer  la  même  l&cheté  ? 
C'est  donc  pour  un  dessein  de  si  grande  importance  j 

2ue  vous  me  combattiez  avec  tant  d^Àoquence  ? 
[au  m*ayant  tant  aimé^  me  deviez-vous  haïr  ? 
Ou  pour  mVoir  faaï ,  m'avez-vous  d6  trahir  ? 

FLORE. 

ITosez-vous  condamner  avant  que  de  m'entendre? 

D.     SANCHE. 

CoBV)aincue ,  osez-^vous  enec^e  vous  défendre  ? 
II  £iut  lui  repérer  les  discours  spécieux 
Dont  elle  m'appuyoit  ses  conseils  odieux  : 
Ne  suivez  plus  un  bien  qui  ne  se  peut  atteindre  ; 
Songez  aux  ennemis  que  votis  avez  à  Craindre. 
II  est  vnd  que  jamais  une  infidélité 
N'appuya  ses  raisons  sur  plus  de  vérité. 
Vous  m*ètes  à  b  fois  ce  bien  inaccessible  , 
Et  de  mes  ennemis rennemî  plus  terrible:  ^ 
Et  .comme  un  ennen^i  que  Ton  veut  prévenir  ^ 
Pour  me  tuer ,  sans^oute ,  on  m'aura  fait  venir. 
Mais  avant  que  ma  mort  vuide  notre  querelle  > 
Je  jugerai  du  choix  de  votre  ame  infidfelle  i 
Je  verrai  ce  galant. 

FLORE. 

Si  je  sais  quel  il  est, 
Si  vous  pouvez  prouver  que  j'y  prenne  intérêt  •  •  • 

D.     SANCHE. 

puisque  vous  ignorez  quel  homme  ce  peut  être  » 
respere  en  peu  de  tems  vous  le  &ire  coanoitre. 
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SCENE      V. 

LÉONORE,D.    SANCHE>  FLORE. 

L^ONORE*     t 


Q 


^ 


u  E  L  S  cris  ai- je  entendus  ?  horreur  de  mes  regarda  ! 
Te  verra-t-on  toujours  me  suivre  en  toutes  pans  ? 
Pour  la  troisième  fois  me  viens-tu  nuire  encore  ? 

D.     s  ANCHE. 

Autre  ennemi  cruel ,  oui  se  vient  joindre  ï  Flore  ! 
Mais  j  ingrate  !  assemblez  tous  ces  fiers  ennemis , 
Dom  Péore,  Léonore^  dom  Carlos ,  dom  Louis  ^ 

Suand  toute  leur  valeur  par  vos  pleurs  animée  ^ 
['empécheroit  d'ouvrir  cette  porte  fermée , 
Malgré  ces  ennemis  contre  moi  conjurez , 
Je  verrai  cet  amant  que  vous  me  préférez. 

F 1/  o  R  £• 

Dom  Sanche,  regardez  ce  que  vous  allez  faire. 

D.     SANC  H  K. 

Il  n*est  plus  question  de  plaire  ou  de  déplaire  , 
D'être  dans  le  respect ,  d'être  dans  son  devoir  : 
QuVt-on  à  ménager  ^  quand  on  n'a  plus  d'espoir  ? 

FLORE. 

Je  n'oublirû  jamais  vos  paroles  hardies. 

D.     S  A  N  C  H  £. 

Je  n^oublirai  jamais  vos  noires  perfidies. 

FLORE. 

Hé  bien  !  il  faut  le  voir  ^  et  je  l'ai  résolu  , 
Celui  que  vous  avez  ou  croyez  avoir  vu  : 
Mais  pour  votre  malheur ,  si  je  suis  innocente^ 
Ni  les  soumissions  d'une  ame  repentante , 
Ni  tout  ce  qui  fait  croire  une  immuable  foi , 
Ne  vous  poiirroit  jamais  remettre  avecque  moi. 
Vous  vous  repentirez  de  m'avoir  soupçonnée, 

D.     S  A  N  C  H  £• 

Je^merendrois  plutôt  au  hontieux  byméoée , 
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Si  jusques  à  ma  mort  me  seroit  reproché , 
*à  ne  connolcre  pu  cet  amant  mal  caché. 

FLORE. 

Poiiniiioi  donc ,  insolent  1  n>nfencez«¥Oitt  la  p6rt^ } 

L  i  o  K  o  R  E« 
HéUf!  c'ett  dom  Carloi. 

FLORE. 

Qui  que  Cie  soie ,  qu'oïl  sorte, 

X>.     s  A  N  C  H  s. 

Se  fen-t-il  forcer ,  cet  homme  sans  valeur , 

^n  veut  rontfn  îàp^ttt. 
Qui  s*encend  défier ,  et  se  cache  en  voteur  t 

S  C  E  N  E    V  I. 

DOM  CARLOS,  OOM  SÀNCHE; 

9.    CAJRLOS. 

J  £  ne  me  cscbe  plus. 

D.     SANCH  E. 

Hà!  c'est  donc  toi  7 

]>•     CARLOS. 

Moi-même. 

D.     s  A  K  c  H  E. 

Toujours  rival ,  toujours  aimant  tout  ce  que  j'aime  } 

D.     CARLOS. 

Toujours  prêt  à  finir  ta  vie  et  tes  amours. 

D.     S  A  N  c  H  E. 

Otons  donc  cet  obstacle  au  bonheur  de  nos  jours , 
Défends-toi ,  dom  Carlos. 

SCENE 
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SCENE    VII,  ^^  dernière. 

D.  PÉDRE,  D.  LOUIS,  D.  C  A  R  L  O  S  , 
D.  SANÇHE,  LÉONORE,  CARDILLE, 
MARINE. 

D.     P  £  D  R  E, 

v^u  'AppERçois-j  E?  quVntcnds-je  } 
Et  le  ciel  permet^il  enfin  que  je  me  venge  ? 
Hé  !  vois-  e  pas  dom  Sanche  ,  et  n'a-t-il  pas  nommé 
Dom  Carlos  ? 

D.     LOUIS, à  part. 
Hé ,  bon  dieu  !  que  n'est-il  enfermé  t 

D.     P  ]é  D  B.  £• 

Parle ,  es-tu  dom  Carlos ,  l'objet  de  ma  colère  1 

D.    c  A  R  L  o  s. 

Oui ,  je  suis  dom  Carlos ,  prêt  à  te  satisfaire  ^ 
Si  tu  veu3t  m'écouter. 

D.    P  ]É  D  R  E. 

Hà  !  je  n'écoute  pas 
Des  satisfactions  que  j'attends  de  mon  bras. 
Dom  Sanche ,  dom  Carlos ,  venez ,  cruels  !  ensemble  ; 
Que  le  commun  péril  contre  moi  vous  assemble  ; 
Puisqu'un  crime  commun  qui  blesse  mon  honneur  j  , 
Mérite  également  d'éprouver  ma  fureur. 

D.    L  o  u  I  S. 

Dom  Pédri? ,  suspendez  votre  colère  encore , 
Vous  serez  satisfait*  Dom  Sanche  ^  as-tu  vu  Flore  ? 

D.     SANCHE. 

Et  trop  vue  ! 

Tome  VI.  Mm 
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D.  LO  U  I  Sy 

Et  dis-moi ,  t*a-t-elle  proposé 
Le  moyen  f  e  plus  s&r ,  comme  le  plus  aisé , 
De  contenter  dom  Pédre ,  et  d'appaiser  ta  flame  ? 

D.     s  A  N  C  H  £. 

Dis  plutôt  le  moyen  de  me  rendre  un  infâme. 
C'est  bien  moi  qui  prendrai  les  restes  d'un  rival  ! 
Léonore  ou  la  mort  m'est  un  malheur  égal. 

B.     LOUIS. 

Dom  Pédre ,  vengeons  donc  notre  offense  commune*   . 

B.    c  A  R  L  o  S  ,  5e  mettant  au  côté  de  D.  S  anche. 
Arrête  ^.dom  Loub^  j'ai  part  en  sa  fortune. 

D.     LOUIS. 

Vous  prenez  son  parti  ? 

D.     CARLOS. 

Je  le  prends  ,  et  le  doi. 

•  D.     piDRE. 

Nous  sommes  deux  à  deux. 

D.     CARLOS. 

Dom  Pédre ,  écoute-moi. 
Quand  indigne  du  nom  des  auteurs  de  mon  être , 
Far  cent  noirs  attentats  d'un  scélérat  >  d'un  traître  9 
Taurois  noirci  ma  vie ,  et  ton  honneur  blessé  9 
Si  contre  mon  dessein  je  t'avois  offensé  > 
Si  mon  intention  n'étoit  pas  criminelle  , 
La  tienne  passeroit  pour  injuste  et  cruelle  ; 
Et  quand  on  te  verroit  à  ma  perte  animé  , 
Je  serois  plaint  peut-être ,  et  tuserois  blâmé  ; 
La  seule  intention  augmente  ou  diminue 
L'action  la  plus  noire  ,  ou  la  plus  ingénue  : 
Suspens  donc  ta  colère ,  et  d'un  esprit  plus  sain , 
Vois  si  de  t'offenser  j'eus  jamais  le  dessein. 
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Je  vis  ta  Léonore  ,  et  cette  fille  aimable , 
En  beauté  sans  pareille  ^  en  esprit  adorable  y 
Dès  le  même  moment ,  du-moins  le  même  jour  , 
Que  je  brûlai  pour  elle  ,  eut  pour  moi  de  l'amour» 
Quand  entre  deux  amans  l'amour  est  partagée  y 
Elle  n'est  pas  long-tems  sans  être  soulagée. 
Mais  ce  n  est  pas  assez  dans  l'empire  amoureux^ 
D'aimer  et  d'être  aimé  ,  pour  être  bien  heureux. 
On  voit  de  mille  anians  les  espérances  vaines  ; 
Flatter  jusqu'à  la  mort  leurs  mutuelles  peines  ; 
Et  l'on  voit  mille  amans ,  se  croyant  près  du  port , 
Y  trouver' la  tempête  ,  et  maudire  leur  sort.- 
Dans  le  tems  que  ta  fille  en  son  amour  fidèle 
Me  croyoit  plus  donner  des  marques  de  son  zélé , 
Mes  yeux  furent  trompés  d'une  jalouse  erreur  ; 
Autant  que  je  l'aimois ,  elle  me  fit  horreur. 
Mais  pour  ne  l'aimei*  plus,  pour  la  croire  infidelle  j 
Je  ne  m'offris  pas  moms  à  tout  faire  pour  elle  : 
Je  la  mis  à  couvert  de  ton  juste  courroux , 
Et  je  voulois  'aussi  lui  trouver  un  époux'  : 
Ainsi  tu  m'eusses  dû  l'honneur  de  Léonore. 
Vois  par-là  si  ta  haine  (est  légitime  encore , 
Et  songe  que  mon  sang  peut  sur  tpi  rejaillir  : 
L'amour  peut  m'excusçr ,  comme  il  m'a  fait  faillir. 
Calme  donc  les  transports  d'une  ju^e  colère  : 
Prends  pitié  de  ta  fille ,  et  lui  rends  un  bon  péré. 

D.     PJ^DRE. 

V 

Puisqu'elle  est  sans  honneur^  elle  ne  m'est  plus  rien. 

D.     C  A  R  L  O  S. 

Si  je  suis  son  époux  ,  mon  honneur  est  le  sien. 

D.     p  JE  D  R  £. 

Vous  me  rendez  l'honneur ,  le  repos  et  la  joie. 

D.      L  b  U  I  s. 

Mais  de  tous  vos  soupçons  ^  que  voulez-vous  quW  croie  t 

D.      CARLOS. 

Que  j'aime  Léonore ,  et  que  de  mon  erreur 
Son  innocence  enfin  triomphe  dans  mon  cœur. 

Nlmz 
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liONO  R  E. 

Il  est  donc  vrai ,  Carlos ,  qu'enfin  ma  patience 
Bannit  de  ton  esprit  l'injuste  défiance  ? 
Tu  ne  doutes  donc  plus  que  je  ne  t'aye  aimé  , 
Tout  ce  que  peut  aimer  un  cceur  bien  enflamé  : 
Tu  m'aimes  maintenant ,  à  cause  que  je  t'aime  : 
Est-il  quelqu'autre  amant  qui  ne  m'aimât  de  même  ? 
Alors  que  ton  esprit  cessant  de  m'estimer , 
Ta  raison  t'ordonna  de  ne  me  plus  aimer  ^ 
N'étoit-ce  pas  assez  pour  châtier  mon  crime, 

Sue  n'avoir  plus  pour  moi  ni  d'amour  ni  d'estime  ? 
[ais^  Carlos ,  tu  joignis  ^outrage  au  châtiment, 
Et  tu  fus,  inhumain  dans  ton  ressentiment.       , 
Le  moins  heureux  captif  dans  les  plus  rudes  chaînes  j 
Souffire  moins  qu'en  tes  fers  je  n'ai  souffert  de  peines. 
Tu  m'as  vue  à  tes  pieds  mille  fois  fondre  en  pleurs  : 
Je  t'ai  vu  d'un  oeil  sec  regarder  mes  douleurs  : 
Biais  tout  cela  n'étoit  que  dé  légers  supplices  , 
Tu  m'affligeas  aussi  par  d'importuns  services.   . 
Oui ,  ta  fiére  rigueur  en  son  plus  grand  excès , 
Ne  m'affligea  pas  tant  que  firent  tes  bienfaits. 
Cependant  cette  fille  ingrate  et  crimmelle , 
N'etoit  que  malheureuse ,  et  fut  toujours  fidelle  ; 
Et  celui  qu'elle  aima  ^'un  amour  éternel , 
La  condamna  toujours  ,  et  fut  seul  criminel. 
Nos  sens  sont  trop  enclins  à  croire  l'imposture  , 
Pojir  a]avoir  plus  à  craindre  une  telle  avanture  : 
Tu  crois  trop  tôt  le  mal  sans  l'avoir  avéré , 
Pour  vivre  avecque  toi  dans  un  calme  assuré. 
Mab  quoiqu'avecque  toi  j'aye  beaucoup  à  craindre  9 
Je  ne  te  puis  haïr ,  moins  encore  le  feindre  ; 
Vainement  ma  raison  m'exhorte  à  t'oublier  , 
Mon  caur  n^y  consent  pas  >  je  ne  puis  le  nier* 

B.     CARLOS. 

Hà  !  que  vous  vous  vengez  d'une  façon  cruelle  ! 

gu'on  se  venge  aisément  alors  que  l'on  est  'oejle  ^ 
t  que  votre  bonté  me  donne  de  remords , 
M^cause  de  tourmens ,  pires  que  mille  morts  ! 

D,     P  ^  D  R  K. 

Il  n'est  plus  question  de  plaintes  amoureuses , 
Mais  lîien  de  donner  ordre  à  vos  noces  heureuses , 
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De  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  finît  vos  malheurs  , 
Et  qui  fait  succéder  l'allégresse  aux  douleurs. 


I>«     LOUIS. 


H  ne  plaît  pas  au  ciel  que  j'en  dise  de.  mên>e  ;. 
Mais  je  veux  que  dom  Sanche ... 

D.     CARLOS^ 

A  votre,  sœur  qu'il  aime , 
Donne  sans  différer  la  conjugale  foi , 
Et  que  ce  couple  imite,  et  Léonore,  et  moi* 
Approuvez  donc  l'hymen  de  dom  Sanche  et  de  Flore. 

D*.     LOUIS. 

^approuve  >  et  je  souhaite  un  parti  qui  l'honore. 

D.      CARLOS. 

Dom  Sanche,  approchez-vous  du  seigneur  dom  Louis  : 
Devenez  tout  d'un  tems  frères  et  bons  amis  ; 
Combattons  à  l'envi  d'amitiés  mutuelles , 
Et  que  le  souvenir  dé  toutes  nos  querelles 
Nous  serve  à  l'avenir  de  divertissement , 
Et  pardonnez ,  ami ,  ce  que  je  fis  ajmant. 

D.    SANCHE.  . 

1     • 

Vous  réparez  trop  bien  les  sanglantes  b!essut«8  ... 

D.     CARLOS. 

Hé  !  de  grâce  ,  oublions  ces  tristes  avantures. 

L  i  o  N  o  R  E*. 

Soyez  au  moins  d'accord ,  vous  et  votre  rivale 
Qu'une  fausse  apparence  est  un  dangereux  niai» 

CARDll&LE,5e  battant  tout  seuL 

Je  pars  j»et  tout  d'un  tems  faisant  feinte  à  la  vue» 
Je  tâchele  pied  droit  et  donne  une  venue. 

NARINE. 

Et  contre  qxà ,  grand  fou ,  te  sers-tu  de  ton  bra»? 

CARDILLS. 

Et  grand^feUCi  cUs-moi  >  ne  no^is  battons-nous  pas  ? 

Mm  % 
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MARINE. 

Non^  grand  fou  ;  mais,  ma  foi ,  Ton  te  devroit  bien  battre. 

CARDILLE. 

Lorsque  j*ai  dégaine ,  je  fais  Jle  diable  à  quatre: 
Ces  rivaux  m^ont  rendu  de  si  mauvaise  humeur , 
Qu'il  fiiut  absolument  que  je  fasse  rumeur , 
Si  nous  n'allons  tou^deux  conjoints  par  l'hyménée  ^ 
Grossir  de  ces  amans  la  troupe  fortunée. 

M  AR  I  NE. 

Ma  foi,  cher  Cardillon ,  si  nous  étions  conjoints  ^ 
Tu  maudirois  souvent  mes  ongles  et  mes  poings. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 
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ACTEURS. 

OROSMANE,  Prince  Corsaire  ,  Amant  de  la  Princesse 
Elise  ^  et  enfin  reconnu  ^  sous  te  nom  d*Alcandre  ^  pour 
fils  de  Nicanor* 

B  L  I  S  E  y  Princesse  de  Cypre^  Midtresse  d*Orosmanc* 

ALGIONEy  autre  Princesse  de  Cypre$  Saur  d^Elise^ 
Maîtresse  d^Amintas. 

AM  imT  A.  S  y  Fils  de  Nicanor,  Frère  d^Orosmane^ 
et  Amant  de  la  Princesse  Alcione» 

JUlCK^OK^Péred'Ofosmaneet  d'Amintas^  et  Oncle 
des  Princesses^ 

SEBASTE,  Confident  d^Orosmane. 
ARGANTE^  Ideutenaat  du  même  Orosnumc^ 
CLARICEy  Confidente  des  Princesses» 
CfilT  QH^j,  Confident  d'Amintas. 
L I G  As  y  Capitaine  des  Gardes  de  Nicanon 
GARDES   de  Nicoftor. 
CORSAIRES  de  la  Flotu  d'Orosmane^ 

La  Scène  est  à  P^hos  ,  Fille  de  PIslâ  de  Cypre  l  da. 

U  Palais^ 


LE   PRINCE 

CORSAIRE, 
TRAGI-COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE    PB.EMIERE. 

SEBASTE,     CLARICE. 

S  X  B  A  S  T  E. 

Vous  pleurez  uti  grand  roi  dont  les  heureuses  armes 
Tenoient  la  C3rpr»  en  paix  >  et  TAsie  en  alarmes. 
Les  peuples  éloignés  ,  qu'il  vous  avoit  soumis  , 
Las  d'être  vos  sujets ,  seront  vos  ennemis. 
Le  trépas  d'un  monarque  ébranle  ses  conquêtes  , 
Et  dans  l'état  plu^  calme  excite  des  tempêtes; 
Le  vôtre  se  divise  en  partis  opposés , . 
Et  doit  craindre  le  sort  des  états  divisés. 
Mais  du  roi  qui  n'est  plus  les  restes  adorables.. 
Ces  astres  de  la  Cypre  aux  amans  redoutables  , 
Perdant  le  roi  leur  père,  ont-elles  tout  perdu  ? 
Leur  refuseriez-vous  le  rang  qui  leur  est  dû  ? 
Seriez-vous  leurs  tyrans ,  leurs  vassaux  que  vous  êtes  ? 
Ou  des  filles  d'un  roi  serie^-vous  des  sujetes  ? 

c  L  A  &  I  c  £. 

La  Cypre  a  conservé ,  constante  dans  sa  foi , 
Le  respect  qu'elle  doit  aux  filles  de  son  roi  ^ 
Et  de  l'une  des  deux  se  va  faire  une  reine. 


S  E  B  A  s  T  E« 

D'Eti^e.  • . . 

CLARICE. 


\ 


JusquHci  la  cbose  est  incertaine  | 
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mie  aura  la  couronne  épousant  Aminus. 

S  E  B  A  s  T  £• 

• 

Et  ne  répousant  point  l 

c  L  A  R  I  c  X. 

Elle  ne  l'aura  pas. 

S  E.B  A  s  T_E. 

Et  qui  peut  lui  ravir  un  droit  à  la  couronne. 
Que  sa  vertu  mérite  ,  et  que  le  sang  lui  donne  ? 

c  L  A  R  r  c  E. 

Quand  la  mort  qui  confond  les  rois  et  leurs  sujets  ^ 

De  Pisandre  eut  fini  la  vie  et  les  projets , 

On  ne  publia  point  sa  volonté  dernière  ; 

Son  frère  Nicanor  eut  la  puissance  entière  , 

Et  son  fils  AmintaS'la  partage  avec  lui  ; 

De  l'état  l'un  et  l'autre  est  la  force  et  l'appui. 

Pisandre  avant  sa  morr,  en  parole9  expresses  y 

Avoit  réglé  le  sort  de  nos  belles  princesses , 

Et  cet  ordre  du  roi ,  caché  soigneusement , 

Est  manifeste  à  tous  d'aujourd'hui  seulement  : 

J'en  garde  une  copie ,  et  je  puis  vous  la  lire  , 

Si  vous  le  souhaitez. 

s  E  B  A  s  T  £. 

Je  n'osois  vous  le  dire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'ordonne  que  ma  fille  Elise 

Régne  en  Cypre  après  mon  ttépas^ 

Et  je  veux  aussi  qu'elle  élise 

Pour  époux  le  prince  Amintas. 

Si  méprisant  ce  que  j'ordonne  y 
Sur  un  prince  étranger  elle  jette  les  yeux. 

Je  veux  que  sa  sœur  Alcione 
Epousant  Amintas,  succède  à  ma  couronne  ; 
C'est  mon  dernier  vouloir,  après  celui  des  dieux. 

Elise  ne  s'est  point  sur  son  choix  déclarée, 
Encore  qu'elle  soit  de  ce  prince  adorée  ; 
Et  ce  fidèle  amant  de  ce  choix  incertain  , 
Attendant  son  heureux  ou  son  mauvais  destin. 
Ne  sait  à  qui  des  deux  d'Elise  ou  d' Alcione , 
Il  devra  le  bonheur  d'une  double  couronne , 
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Cypre  et  la  Cilicie  où  nous  donnons  des  lois  ; 
Ou  Pisandre  a  vaincu  le  dernier  de  ses  rois  ^ 
Et  s'il  eut  eu  du  ciel  une  plus  longue  vie  , 
Il  eût  poussé  plus  loin  sa  conquête  en  Asie» 

S  E  B  A  s  T  £• 

Des  peuples  asservis  le  zélé  est  toujours  feint , 
Et  naturellement  Ton  hait  ce  que  l'on  craint  ^ 
Comme  Cilicién ,  je  sais  qu'e^i  cette  terf e 
Pisandre  eftt  eu  bientôt  à  soutenir  la  guerre. 

/  C  L  A  R  I  C  E. 

Son  frère  Nîcanor  politique  et  prudent , 
Ferme  dans  ses  desseins  ,  ambitieux  ^  ardent , 
Chef  d'un  parti  puissant ,  absolu  dans  ses  villes  ^ 
Peut  jetter  cet  état  en  des  guerres  civiles  , 
Si  méprisant  son  fils  et  les  ordres  du  roi , 
Elise  disposoit  du  royaume  et  de  soi« 
Elle  est  incessamment  de  Nicanor  pressée  , 
De  découvrir  enfin  sa  secrète  pensée  ,  ' 

Et  pour  la  découvrir  elle  a  choisi  ce  jour  : 
En  peu  de  mots ,  voilà  l'eut  de  notre  cour. 

S  E  B  A  S  T  £. 

Cet  hymen  peut  avoir  sa  raison  politique» 

Elise  peut  aussi  le  trouver  tyrannique  : 

Si  cet  objet  forcé  de  son  affection 

N'a  jamais  attiré  que  son  aversion  ; 

Ou  SI  quelqu'autre  amant  régne  en  son  coeur  fidelle  , 

êmintas  pourroit-il  être  heureux  avec  elle  ? 
t  quand  elle  tiendroit  son  sceptre  d'Amintas  , 
D'un  époux  qui  déplaît  les  dons  ne  plaiisent  pas. 
Contrainte  en  soin  amour  y  et  contrainte  en  sa  haine  ^ 
Amante  malheureuse ,  et  malheureuse  reine  ^ 
D'un  ichoix  violenté  le  souvenir  cruel 
Lui  feroit  de  son  trône  un  supplice  éternel. 
Le  sceptre  et  les  trésors  qu'apporte  un  hyménée  ^  < 
N'en  fait  point  ici-bas  l'heureuse  destinée  ; 
On  n'est  pas  moins  captif  pour  l'être  avec  éclat  ', 
Et  les  raisons  d'amour  ne  le  sont  point  d'état. 

C  L  AR  I  CE. 

Amintas  est  bien  fait ,  généreux ,  plein  de  gloire  r 
Son  bras  s'est  signalé  par  plus  d'une  victoire  ^ 


J 
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Il  est  aimé  du  peuple ,  adoré  de  la  cour  ; 
De  moindres  qualités  donneroient  de  Famour. 
Mais  la  princesse  vient ,  retirez-vous  ;  possible  , 
Vais-je  la  disposer  à  vous  être  visible. 

SCENE      II.      . 

ELISE,    CLARICE. 

ELISE. 

^/ u  E  t  est  cet  étranger  ? 

CLARICE. 

C'est  un  Citicien , 
Pour  qui  je  vous  demande  un  secret  entretien. 

ELISE. 

Et  que  peut  me  vouloir  cet  étranger ,  Clarice  ? 

CLARICE. 

Vous  rendre ,  à  ce  qu'il  dit ,  un  important  service. 

ELISE. 

Qu'il  vienne;  mais  s'il  veut  quelque  grâce  de  moi^ 
Je  n'ai  plus  de  pouvoir  depuis  la  mort  du  roi. 
Faites-lui  donc  savoir  qu' Amintas  et  son  père 
Sont  aujourd'hui  les  dieux  que  la  Gypre  révère. 

s  C  E  N  E     I  I  I. 

£  L  I  S  E  ^  seule* 

,  Jl  R I N  c  E  s  s  E  malheureuse ,  et  quMn  indigne  sort 
Contraint  dès  sa  jeunesse  à  souhaiter  sa  mort  I 
Le  ciel  ne  te  fit  donc  d'une  illustre  naissance  y 

Sue  pour  faire  aux  mortels  redouter  sa  puissance  1 
te  ravit  un  trône  à  ta  naissance  acquis , 
De  tes  propres  sujets  il  fait  tes  ennemis  : 
Et  du  choix  d'un  époux  t*âtant  le  privilège , 
II  te  rend  vers  ton  père  ingrate  et  sacrilège. 
Mais  des  ordres  d'un  père  on  se  peut  dispenser  p 

8uand  une  foi  promise  est  honteuse  à  fausser  : 
n  peut  me  Éaiire  choir  d'un  trône  héréditaire  ,  ^ 
Mais  me  rendre  inconstante ,  on  ne  le  sauroit  faire  : 
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Je  t'aimerai  toujours  ,  soit  que  loin  de  ces  lieux , 
Ton  ame  dans  le  ciel  ait  place  entre  les  dieux  , 
Soit  qu'entre  les  mortels  où  tu  vis  plein  de  gloire , 
Tu  conserves  encore  Elise  en  ta  mémoire  ; 
Soit  qu'un  ingrat  oubli  la  chasse  de  ton  cœur  > 
Je  t'aimerai  toujours  d'une  constante  ardeur , 
Prince  ,  qui  méritois  une  autre  destinée  ; 
Prince  ^  le  seul  espoir  d'Elise  infortunée. 


V 


SCENE     IV. 

CLÂRICE,   ELISE,  SEBASTE; 

C  L  A  R  I  C  E. 

oici  cetétrangen 

£  1 1  s  2. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

SEBASTE. 


Orosmane  des  mers  le  redoutable  roi  ^ 
Qui  sur  mille  vaisseaux  portant  par-^out  la  guerre  , 
Fait  respecter  son  nom  aux  maîtres  de  la  terre , 
Vous  offre  sa  valeur  contre  vos  ennemis  , 
Et  vingt  mille  soldats  à  vos  ordres  soumis. 
Quand  vous  ordonnerez  d'une  puissante  armée 
Vous  verrez  à  l'instant  cette  ville  enfermée  ; 
Vous  verrez  les  tyrans  qui  vous  donnent  la  loi , 
La  recevoir  de  vous  et  trembler  sous  mon  roi. 

ELISE. 

On  a  mal  informé  votre  vaillant  corsaire , 
Et  son  secours  ici  ne  m'est  point  nécessaire  ; 
Mais  d'où  peuvent  venir  les  soins  officieux 
D'un  homme  si  funeste  à  la  paix  de  ces  lieux , 
Plus  craint  de  nos  vaisseaux  que  les  plus  grands  orages  , 
Qui  tient  nos  ports  bloqués  y  désole  nos  rivages  , 
Et  qui  laissant  en  paix  le  reste  des  humains  , 
Nous  choisit  pour  l'objet  de  ses  faits  Inhumams?. 

SEBASTE, 

Orosmane  n'est  pas  tout  ce  qu'il  paroit  être , 
Et  peut*étre  le  tems  le  fera  mieux  connoitre  ; 


—  * 
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Mais  tCDublât-il  la  Cypre  encor  plus  qu'il  ne  fait  ^ 
Il  vous  disante  fore  de  ses  peuples  qu'il  hait  ; 
Il  n'est  soin  m  devoir  qu'il  ne  veuille  vous  rendre  , 
Et  de  fortes  raisons  que  vous  allez  apprendre  y 
Dans  vos  seuls  intérêts  l'engagent  tellement , 

8u'il  fait  ses  ennemis  des  vôtres  seulement.  ^ 
n  prince  incomparable ,  et  dont  l'illustre  vie 
A  vos  yeux  ses  vainqueurs  fut  toujours  asservie  > 
Et  qui  jusqu'au  trépas  constant  en  son  amour  y 
Ne  regretta  que  vous  quand  il  perdit  le  jour  , 
Eut  long-téms  la  fortune  à  ses  voeux  favorable  ; 
Mais  se  fier  en  elle  e.st  bâtir  sur  le  sable  :    ' 
Ce  prince  malheureux  vit  son  trône  envahi  y 
Il  fut  de  ses  sujets  abandonné ,  trahi , 
Et  réduit  à  la  fin  de  quitter  une  terre 
Où  tout  sembloit  d'accord  à  lui  faire  la  guerre  ; 
Il  fonda  sur  les  flots  l'espoir  de  son  salut , 
N'ayant  plus  qu'un  vaisseau  de  tant  d'autres  qu'il  eut  : 
Sa  galère  en  ces  mers  tombant  dans  notre  armée  y 
Se  vit  en  un  moment  des  nôtres  enfermée  : 
Mais  lui ,  loin  de  céder  à  l'ennemi  plus  fort , 
De  nos  meilleurs  soldats  se  fit  craindre  d'abord  ^ 
Et  fit  seul  contre  nous  en  sa  seule  galère  , 
Ce  que  le  dieu  de  Thrace  en  sa  place  eût  pu  faire  > 
Repoussant  plusieurs  fois  de  son  bord  investi , 
Les  nombreux  ennemis  de  son  foible  parti. 
Orosmane  ravi  de  sa  rare  vaillance , 
Fait  cesser  le  combat ,  vers  le  guerrier  s'avance  : 
Lui  présente  à  la  fois ,  et  la  paix ,  et  la  main  y 
Et  ne  reçoit  de  lui  que  fierté  ,  que  dédain  : 
Il  offense  Orosmane  ,  il  l'attaque ,  il  le  presse  / 

De  tout  ce  qui  lui  reste ,  et  de  force  ,  et  d'adresse  ,  ■*' 
Irrite  son  courroux  par  son  sang  répandu; 
Mais  foible  par  celui  qu'il  a  déjà  perdu , 
Enfin  il  tombe  aux  pieds  d'Orosmane  invincible  , 
Et  trouva  son  vainqueur  à  son  malheur  sensible. 
Il  s'appelloit  Alcandre. 

ELISE. 

Hélas  !  il  est  donc  mort , 
Alcandre  ?  mon  Alcandre  7 

S  £  B  A  s  T  E. 

Il  a  changé  de  sort. 
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ELISE.  / 

Et  le  fier  Orosmane  est  meurtrier  d' Alcandre  ? 

S  £  B  À  s  T  £. 

Il  se  croiroit  heureux ,  s'il  pouvoît  vous  le  rendre. 

ELISE. 

Hâas  ! 

SEBASTE. 

Alcandre  donc ,  ce  prince  malheureux, 
Expirant ,  conjura  son  vainqueur  généreux  , 
Son  vainqueur  qu'il  voyoit  près  de  lui  tout  en  larmes, 
Maudire  ,  mais  trop  tard ,  ses  trop  heureuses  armes  , 
De  vous  offrir  son  oras ,  sa  flotte  et  son  pouvoir  9 
Et  d'appaiser  par-là  son  juste  désespoir , 
De  voir  ainsi  finir  son  amour  et  sa  vie , 
Dans  un  tems  où  peut-êtrç  il  vous  auroit  servie  : 
Et  c'est  d'où  sont  venus  les  soins  officieux 
D'un  guerrier  sans  pareil  qui  vous  est  odieux  ; 
Mais  sur  qui  vous  régnez ,  en  qui  revit  Alcandre  , 
Qui  voudroit ,  comme  lui ,  pour  vous  tout  entreprendre , 
Ft  de  qui  la  valeur  ne  veut  point  d'autre  prix 
Que  la  gloire  d'avoir  pour  vous  tout  entrepris. 

ELISE. 

Ha  !  plutôt  qu'un  barbare  ait  part  en  mon  estime , 

Un  corsaire  insolent  qui  me  propose  un  crime  ! 

Plutôt  que  d'attirer  le  reproche  éternel 

D'armer  en  ma  faveur  un  bras  si  criminel, 

Que  les  plus  grands  malheurs  que  l'on  craint  sur  la  terre  , 

Me  fassent  sans  relâche  une  cruelle  guerre  , 

Que  ces  mêmes  tyrans. ,  dont  trop  officieux 

Il  m'offre  d'abaisser  l'orgueil  ambitieux. 

Exercent  contre  moi  toute  la  violence 

Sù'inspire  ï  des  sujets  une  aveugle  insolence  : 
é  !  que  peut-il  me  rendre  ,  après  m'avoir  ôté 
Le  seu]  bien  qui  manquoit  à  ma  félicité  ? 

SEBASTE. 

Orosmane  sait  bien  que  vous  êtes  gênée 
Dans  la  libre  action  dp  choix  d'un  hyménée  ; 
Qu'il  vous  fait  perdre  Alcandre,  un  amant  généreux. 
De  qui  le  seul  défaut  fut  d'être  malheureux  ; 
Que  tout  son  sang  versé  ,  toute  sa  flotte  offerte  , 
Peut  réparer  à  peme  une  si  grande  perte. 
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ELISE. 

£t  sait-il  que  mon  coeur  ne  peut  trop  détester 
Celui  qui  m'ôte  Alcandre  ,  et  s^en  ose  vanter  ? 
Veut-il  du  sang  encor  après  celui  d' Alcandre  , 
Et  m'of&e-c-il  le  fer  qui  vient  de  le  répandre  ? 

SEB  A  S-TE 

Orosmane.  ••» 

ELI^E. 

Otez-vous ,  étranger  odieux  , 
Ce  qui  vient  d*Orosmane  est  horrible  à  mes  yeux* 
Hà  !  ne  les  ouvrons  plus  que  pour  verser  des  larmes  : 
Renonçons  pour  jamais  aux  objets  pleins  de  charmes  : 
Donnons-nous  toute  entière  à  nos  tristes  ennuis  ^ 
Et  faisons  de  nos  jours  des  éternelles  nuits. 
C'étoit  donc  de  nos  feux  la  trompeuse  espérance  ? 
C'est  donc  ce  que  le  ciel  gardoit  à  sa  constance  ^ 
Dans  un  tems  oii  son  bras  secondant  sa  valeur , 
Etoit  prit  d'établir  notre  conimun  bonheur  , 
De  lui  rendre  un  royaume  usurpé  par  mon  père , 
Et  de  me  conserver  la  C^rpre  héréditaire  ? 
Ne  viens  donc  plus,  espoir,  de  tes  trompeurs  appas , 
Adoucir  des  tourmens  que  tu  ne  guéris  pas  ; 
Puisque  je  perds  Alcandre  et  que  je  le  veux  suivre  , 
De  quoi  peux-tu  servir  à  qui  ne  peut  plus  vivre  ? 
Oui,  bientôt  dans  le  ciel ,  oh  tu  vis  loin  de  moi  » 
Je  t'y  joindrai  bientôt  pour  n'être  plus  qu'à  toi , 
Belle  ame  qui  quittas  et  fis  tout  pour  Elise , 
Et  seule  eus  le  pouvoir  d'asservir  sa  franchis^, 

SCENE     V- 

ELISE,    ALCIONE. 

ELISE. 

V^  ma  soeur  !  vous  vbyez  mes  yeux  mouillés  de  pleurs  , 
Ils  ne  sont  point  causés  par  nos  communs  malheurs^ 
J'ai  pleuré ,  comme  vous ,  une  perte  commune  ; 
Mais  le  ciel  ennemi  me  cause  une  infortune^ 
A  moi  seule  funeste,  à  moi  seule  à  pleurer. 
Et  que  tout  son  pouvoir  ne  sauroit  réparer. 

▲  LCION  E 
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A  L  C  ION  Ë. 

iLe  sujet  de  vos  pleur$  np  te  peut-il  apprendre  ? 
Et  le  tems.et  la  part  qu'une  sœur  y  peut  prendre  ^ 
Une  sœur  qui  voùdroit  tous  vos  maux  partager  ^ 
Ne  pourront-ils  du  moins  votre  esprit  soulager  ï 

Ëtis  Ë. 

Le  retns  et  la  raison ,  quand  on  perd  ce  qu'on  aime  ^ 
Servent  de  peu  de  chose  en  ce  malheur  extrême  ^ 
Et  qui  peut  espérer  de  s'en  voîr  soulage , 
A  mérité  le  mal  dont  il  est  afRrgé. 

^    '  ALCIONË. 

Hé,  quoi  ]  mû  diére  sœur ,  avez-vous  quelqu'affàîre  , 
Ou  quelque  d^laisit  que  vous  me  deviez  uire  ? 

£  1. 1  S  É. 

Ce  jeune  cavalier ,  ce  vaillant  étranger, 
Qui  secourut  mon  père  en  un  mortel  danger  ^ 
Dans  ce  fameux  combat  oh  d'un  prince  rebelle 
Khodes  contre  Pisandre  entreprit  la  querelle^ 
Alcandre  :  hà  !  ce  beau  nom  est  tout  ce  qui  de  lui 
Petit-étre  resteroit  sur  la  terre  aujouràSiuî  ^ 
S'il  ne  vivoit  encor  en  l'amoureuse  idée , 
Que  pour  ce  cher^maatma  mémoire  a  gardée» 

ALCIONE., 

Hi  9  <Iàoi  !  le  brav^  Alcandre  ? . ,  • 

s  z.  I  s  Ë. 

Est  leptiAce  charintnty 
Que  même  après  §a  mort  j'ahne  si  tendrement? 
Peut-être  blâmez-vousma  foible  résistance  ; 
Mais  si  jamais  l'amour  vous  met  sous  sa  puissance  ^  ~ 
Si  vous  5avez  jamais  ce  que  c'est  que  d'aimer , 
Vous  me  plaindrez ,  ma  sœur ,  au'-lieu  de  me  blâmer. 

ALCIONE. 

Pour  être  safts  amour ,  on  n'est  pas  sans  tendresse  , 

Et  je  n^ai  jamais  cru  l'amôûr  une  foiblessc  ; 

Mais  ce  vaillant  Alcandre  en  Cypre  parvenu  ^ 

Jusqu'où  peut  s'élever  un  mérite  connu, 

Et  puisque  vous  l'aimiez  d'Une  ardeur  non  commune  ^ 

Heureux  dan«5  son  amour  plus  que  dans  sa  fortune , 

Tome  VI.  Nn 
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Pourquoi  s'éloîgna-t-il  ?  et  s'il  vous  fut  si  cher , 
L'avez-vous  dû  souffrir  ? 

ELISE. 

J'eusse  pu  rempêcher  ; 
Mais  loin  de  m'opposer  au  voyage  d'Alcandre , 
Mon  seul  tommandement  le  lui  #t  entreprendre  ; 
Vous  saurez  les  raisons  de  son  ^loignement , 
Et  de  nos  (eux  cachés  le  triste  événement» 

A  L  C  I  O  N  E. 

Ne  me  différez  pas  cette  faveur  extrême» 

JK  L  I  s  E. 

7e  ne  refuse  rien  aux  personnes  que  j'aime. 
Mon  Alcandre  étoit  donc  un  prince  malheureux  ; 
Maïs  q^i  n'eue  pas  d'abord  un  destin  rigonifi^. 
D'une  illustre  princes^  il  reçut  la  naissftnie, 
Et  monta  sur  le  trône  au  sortir  de  l'enfance. 

I      Sa  mère  eut  de  l'amour  pour  un  prince  étranger , 
Aimable ,  mais  ingrat ,  infidèle  et  léjger  ^ 
Et  dont  elle  se  vit  depuis  abandonnée , 
Bien  qu'unie  avec  lui  par  un  saint  hytnénée-, 
Mais  ^ui.peuc  s'assurer  d'un  esprit  inconstant? 
Ce  prince  abandonna  celle  qu'il  aimôit  tant , 
Et  lui  laissant  un  fils,  cher  ,  mais  funeste  gage  y 
Alla  peut-être  ailleui^  x^Stk  son  coeur  volage. 
Elle  espéra  long-tems  de  le  voir  de  retour , 
Que  n'espére-t-on  point  quand  on  brûle  d'amour  ? 
Mais  de  son  vain  espoir  enfin  désabusée  ^ 

'     Et  d'un  perfide  époux  se  voyant  méprisée , 

Elle  laissa  tout  faire  à  sa  juste  douleur , 
^      Et  prête  ée  finir  sa  vie  et  son  malheui" , 
Assembla  ses  sujets ,  et  leur  fit  reconnoltre 
Le  fils  de  son  ingrat  ppur  leur  souverain  maître  ; 
Elle  meuft  y  et  mourant ,  cache  même  à  son  fils 
De  son  père  inconstant  le  nom  et  le  pays  ; 
Elle  ne  voulut  pas  qu'apuès  sa  foi  faussée , 
Un  infidèle  époux  d'une  reine  laissée  , 
Sût  qu'il  en  eitlt  un  fik  .  que  ce  fils  fût  un  roi  ^ 
Et  qu'il  fit  gloire  ainsi  d'avoir  manqué  de  foi. 
Son  fils  donc  lui  succède ,  et  son  adolescence 
Des  rois  les  plus  prudens  égale  la  prudence. 
II  est  brave,  il  est  juste ,  et  de  son  peuple  aimé 
Il  est  de  ses  voisins  craint  aut^t  qu'estimé. 


/ 
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Mon  malheureux  portrait  ie  ravit  et  Tenflamme , 

Il  me  fi|it  demander,  à  mon  père  pour  femme  ; 

Mon  père  le  refuse ,  et  même  avec  dédain^ 

Lui  mande  sur  le  bruit  de  son  père  incertain ,  ^ 

Qu'on  peut  lui  reprocher  queia  reîne^$a  mère 

Fut  femme  sans  époux ,  et  qu'il  est  fils  san^  père* 

Alcandre  refusé ,  mais  Alcandre  amoureux , 

Loin  de  se  rebuter  d'un  refus  rigoureux  , 

Vint  en  Cyprie  ,  où  l'amour  me  fit  bientôt  connoitre 

Le  feu  que  dans  son  coeur  ma  beauté  fàisoit  naître  ; 

Vous  vouliez  tout  savoir,  et  je  vous  ai  tout  dit* 


A  L  c  I  o  N  E. 


Je  ne  vous  ouitte  pas  d'un  plus  ample  récit  : 
Je  veux  sayolii> comment  vous  eûtes  connoissance 
Du  secret  important  de  sa  haute  naissance  ; 
Mais  ne  seroit-<:e  point  aigrir  votre  douleur  I 

ELISE. 

Un  malheureux  se  plaît  à  conter  son  malheur*^ 
Il  m'aimoit  donc,  ma  sœur,  et  n'osoît  me  le  dire; 
Mais  sa  langueur  enfin  découvrit  son  martyre  j 
Et  les  tristes  soupirs  de  son  cçeur  enflamé. 
Le  firent  soupçonner  d'aimer  sians  être  aimiê, 
La  pitié  par  Testime  est  souyent  excitée  ; 
De  son  mal  dangereux  la  Cypre  est  attristée  j 
En  lui  l'état  pcrdoit  un  guerrier  généreux , 
Mon  père  lui  devoit  plus  d'un  combat  heureux, 
Et  la  cour  autrefois  pleine  de  barbarie  , 
Devoit  sa  politesse  à  sa  galanterie. 
Pour  moi  ,  je  lui  devois  des  soins  iCt  des  respeocy  ^ 
Que  sa  condition  ne  rendoit  point  suspects* 
La  pitié  de  son  mai  dans  son  mal  m'intéresse  t 
Je  veux  savoir  le  nom  de  sa  fiére  maîtresse  ; 
Je  le  presse  en  secret  de  lue  le. découvrir. 
Si  j'avois  ,  me  dk-il  ^  quelqu'e«)oir  jde  euérir , 
Vous  ne  sauriez  jamais  que  par  la  mort  <r  Ajcamf  e  , 
La  cause  de  son  mal  que  vous  voulez  apprendre  ; 
'Le  malheureux  vous  aime  :  à  ce  mot  échappé , 
Déjà  de  vos  beaux  yeux  les  foudres  l'ont  frappé  : 
Il  voit  d'un  fier  dédain  s'armer  votre  vi^ge  , 
Et  dans  ce  fier  dédain  de  sa  mort  le  pr&age; 
Mais  ayant  obéi ,  si  vous  l'en  haïssez  , 
Daignez  connoitre  au  moins  ce  que  vc»is  putiis^ez* 

Nn  z 
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Il  est  prince ,  madame  ,  et  les  rois  de  sa  race 
N*onc  point  mis  dans  son  cœur  sa  téméraire  audace  : 
Un  feu  respectueux  ,  une  immuable  foi , 
Font  vivre  son  espoir  plus  que  le  nom  de  roi. 
Mais  si  cet  humble  aveu  de  ^a  flamme  insensée , 
Paroit  un  nouveau  crime  à  votre  ame  offensée , 
Un  regard  menaçant  de  vos  yeux  en  courroux 
Le  feront  à  l'instant  expirer  devant  vous. 
Lorsque  j'allois  punir  ce  discours  téméraire  , 
Sa  qualité  de  roi  suspendit  ma  colore  ; 
Je  la  sentis  s^éteindre  au-lieu  de  s'allumer  : 
Peut-on  long-tems  haïr  ce  que  l'on  doit  aimer  ? 
L'union  de  deux  cœurs  dans  le  ciel  déjà  faite , 
Leur  inspire  à  s'aimer  une  pente  secrète  ; 
Elle  prévient  leur  choix,  et  tel  est  son  pouvoir  y 
Que  l'on  s'aime  souvent  avant  que  de  se  voir. 
J^écoutai  donc ,  ma  sœur ,  ce  qu'il  me  voulût  dire  ; 
Il  m'apprit  que  l'amour  le  mit  sous  mon  empire  ^ 
Sur  mon  simple  portrait ,  sur  le  bruit  de  mon  nom  , 
Que  vous  dirai-je  encore  ?  il  obtint  son  pardon. 

ALCIÛNE. 

L'orgueil  qtt*un  sang  illustre  à  nos  âmes  inspire  , 
En  vain  >  malgiré  l'amour  ,  veut  garder  son  empire , 
Les  soupirs  d'un  amant  agréable  à  nos  jeux 
Triomphent  tôt  ou  tard  d'un  Cœur  impérieux  ; 
Et  selon  qu'un  amant  est  capable  de  plaire  , 
Il  se  rend  le  destin  favorable  ou  contraire^ 

£  L  I  s  El. 


ce  SOUVenC  son  caprice  a    xan.    u^a    Aii4avxavi«r9  • 

Des  plus  rares  beautés  ,  des  amans  plus  aimables. 

Que  le  calme  est  à  craindre  aux  plus  heureux  amans  l 

Que  leur  sort  est  sujet  à  de  grands  changemens  ! 

Le  soleil  a  deux  fois  enrichi  les  campagnes , 

Et  deux  fois  a  fondu  la  neige  des  montagnes , 

Depuis  qu'amour  fait  voir  entre  ce  prince  et  moi 

Les  plus  rares  effets  d'une  constante  foi. 

Hélas  !  de  quoi  nous  sert  d'avoir  été  fidelles  ? 

En  avons- nous  moins  eu  de  traverses  cruelles  ? 

Un  prince  que  le  ciel  avoit  fait  si  charmant , 

Si  constant  à  m'aimer  ,  que  j'aimai  constamment , 
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Par  un  indigne  sort,  soua  une  main-barbare  , 

Tombe,  et  me  laisse  aux  maux  que  sa  mort  me  prépare, 

Hà  !  sa  perte  m'apprend  que  la  fidélité 

Est  une-  vertu  vaine  et  sans  utilités. 

Mais  il  est  tems ,  ma  soeur ,  d'aller  où  nous  appelle 

De  nos  propres  sujets  l'assemblée  infidelle  ; 

Allons  voir  Nicanor ,  d'un  prAexte  pieux  , 

Déguiser  les  desseins  d'un  cceur  ambitieux  : 

Et  son  fils  Amitita»  qu'un  même  esprit  inspire  ^ 

Couvrir  de  son  amour  son  dessein  pour  l'empire  ;» 

Mais  leur  ambition ,  outre  l'ordre  du  roi , 

Aura  besoin  encor  et  de  vous  et  de  mou 

Si  vous  voulez  9  ma  sœur ,  être^  d'intiettigence , 

Et  comme  moi  contr'eux  vous  armer  de  constance , 

Nous  les  obligerons  ces  tyrans  odieux , 

De  recourir  au  crime  ,  et  d'offenser  les  dieux  ; 

Et  peut-être  le  ciel  qu'irrite  le  coupable , 

D'ennemi  qu'il  nous  est ,  deviendra  favorable^ 

^in  du  premier  Acte )^ 

ACTE     IL 

SCENE      PREMIER  E. 

NICANORj  ELISE,  ALCIONE,. AMINTAS, 

N  I  C  A  N  O  &• 

jjfSL  A  D  A  M  E  ,  fe  veux  bien  ici  vous  répéter 
Ce  que  dans  le  conseil  je  viens,  de  protester  , 
Que  mon  fiU  Amintas  vous  aime  et  vous  adore-^ 
Et  qu'il  mourra,  plutôt  du  feu  qui  le  dévore  ^ 

Sue  de  se  prévaloir  des  volontés  du,  roi  y 
bur  un  bien  q^a'U  n'attend  que  de  sa  sieule  foi^, 

* 

E  L  I  s  Ei 

Je  vous  l'ai  dçjà  dît  9  et  }e  vous  le  répète  ; 

J'ai  du  resaentinlcftt  de  sa  flamme  discrète , 

Et  c'est  de  tout  mon  coeur  que  je  voudroîs  aimer 

Celui  dont  la  vertu  ne  peut  trop  j'estimer  ; 

Mais  j'aueste  les  dieux  que  je  ne  le  p^is  faire  , 

Et  s'il  îi'est  point  aimé ,  ^ue  c'ost.  sa^is  me  déplaire^ 
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W  I  C  A  W  O  R. 

Cependant  Orosmane  ii  la  côte  paroit , 
Vous  savez  ce  qu'il  peut ,  hasardeux  comme  it  esi^ 
"Et  contr'un  ennemi  que  la  Cypre  apprâiende  ^ 
Que  nous  avons  besoin  d^un  roi  qui  ta  défende  ; 
Et  vous  savez  aussi  que  Pisandre  en  mourant ...» 

Je  sais  tout ,  et  de  plus ,  qu*it  est  indiffèrent   ' 
De  laquelle  des  si;iRirs ,  d'Elise  ou  d'Alcione , 
Votre  fils  Amintiis  reçoive  la  couronne  ; 
Ma  sœur  peut ,  comme  moi ,  couronner  Amintas. 

N  I  C  A  N  O  R* 

Mais  il  n'aime  que  vous. 

Mais  je  ne  fatme  pas. 

K  I  C  A  N  O  R. 

Amintas  ne  veut  point  de  sceptre  sans  Elise.. 

A  LC  ION  £. 

Je  veux  encore  nHoins  d'Ahkintas  qu^on  méprise;» 

s  L  I  s  £ ,  se  tournant  vers  Alcionu 
Hà  !  je  fat  refusé^  mais  sans  te  mépriser» 

ALCXOT7E» 

Et  sans  méjpris  aussi  je  le  puis  refuser  * 

Je  le  s^are  assez  des  hommes  du  vufgaire  , 

Je  trouve  assez  en  lui' ce  qui  me  pourroit  ptaite  ^ 

J'estime  sa  vertu ,  j'admire  sa  valeur  :. 

Mais  à  votre  refus  il  m'offiiroit  son  cour  ? 

Et  quoique  son  amour  puisse  être  son  excuse  ji 

Je  ne  puis  accepter  ce  qu'un  autre  refuse* 

wr  I  c  A  w  o  R. 

Vous  pointez  entre  vous  terminer  ceis  débats  ,       , 
Mais  mon  fils  doit  régner» 

C  L  I  s  £. 

Et  Ile  régne-t-ft  pasr, 
Puisque  vdus  dont  H  tient  la  tie  et  la  lumière  y 
Avez  sur  cet  état  une  puissance  ëiitiére  ? 
Du-moîns  tout  sans  réserve  y  dépendfoit  de  vou,». 
Si -vous  pouviez  aussi  vous  marier  sans  nous;^ 
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Est  <]ue l'une  de  nous  aok reine  après  st  mort; 
Et  s*il  veut  qù'Amintas  ait  part  en  h  couronne  j 
C'est  comme  époux  d'Elise ,  ou  celui  d'Âlcione, 
M^s  de  Taimèr  jamab  mon  coeur  est  élpi^n^  ; 
Il  dédaigne  ma  sceur ,  il  en  est  dédaigné  i 
Perdrons-nous  elle  et  moi ,  pour  çettjp  aptipatbiÇf 
Cypre ,  que  nos  ayeux  nous  ont  assujettie  ? 
Et  pourra*t-il  régner  votre  fils  Amintas  ^ 
Puisque  ma  sœur  ni  moi  ne  l'épouserons  pas  7 

N  I  C  A  N  O  &« 

Mon  fils  peut  succéder  à  Pisandre  mon  frère* 

ELISE. 

Ce  frère  fut  son  roi ,  mais  ce  roi  fut  mon  père, 

A  M  I  K  T  A  s. 

Puîs-je  parler ,  seigneur  ? 

N  I  c  A  N  o  ?.• 

Oui ,  parle ,  mais  en  roi. 

AMINTAS. 

A  ces  divines  sœurs  qui  peuvent  tout  syr  mqiy 
Comment  puis^je  parler  qu'en  esclave  fidelle , 
Dont  le  moindre  murmuré  en  feroit  un  rebelle  7 
Conserver  son  respect  heureux  ou  maI|ieujrQttSy 
C'est  comme  doit  agir  un  amant  gén^ew. 
J'aîme  Elise  ^  et  mon  ame  à  ses  fçrs  asservie  , 
N'en  sortira  jamais  qu'en  sortant  de  la  vie  ; 
Et  toute  autre  beauté  par  des  sceptres  p^ertii  ^ 
La  tenteroit  en  vain  de  sortir  4^  ses  fef  s. 
Pourrois-je  donc  ,  seigneur^  épousant  Alcione  , 
A  sa  sGsur  que  j'adore  ôtsr  une  ^ouionne  ? 

?uand  vous  l'prdonn^riez^,  vous  devroisi-je  pb^ir?. 
out  d^n  tems  ,  pub-je  aimer  Elise  et  la  trahir  7 
Hà!  que  l'ambition  ne  nous  fasse  rien  fàijrç 
Dont  nous  pubsions  rougir ,  qui  puisse  lui  déplaire  ; 
N'exigez  rien  d'un  fils  qu'il  doive  refuser , 
Et  dont  un  père  un  jour  lé  pubse  méprber. 

TSf  IC  AN  OH^ 

Et  de  ton  père  aussi  ne  trompe  pas  ï'attçntç. 
Mais  quel  nomme  ineonnu  sant  ordre  se  présente  7 

Nn  4 
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SCENE    14. 

SEBA&TE,  ELISE,  NlGANO!^,  Al-CIONB» 

AMIUTAS, 


J. 


SEBASTE,  garîifUH  à  .4^ntas^ 


iP  E  vou»  dierchois ,  seigneur  :  eo  ces  mots  vous  vejcrez^^ 
Ce  que  veut  Orosmane  ;  et  vous  tuî  répQnfili:^^^ 

N  I  c  A  N  o  R. 

Et  <Mje  peuvent  avoir  moo  fijis  ei;  ce  corsaire: 
A  démêler  eo^semble  ? 

S  E  B  A  s  T  E. 

Une  importante  ^^irCi^ 

AL  XSEs 

Amintas  me  regardé ,  et  rougit ,  et  pilit^ 

A  L  c  I  o  N  ^^ 
Quelque  chosclei  trouble  ea  ce  billet  qu'il  Ik. 

AM  IK.T  AS.. 

Ce  biH et  est  pour  vous ,  plus  que  pour  moi ,  madame  ;l 
Que  de  troubles  divers  s'elévent  dans  mon  ame  l 

EZl' SE,  après  avoir  lu, 

Vous  me^gardiez-  encor  un  si'  cruel  malheur^y 
Glands  dieux  !  et  vous  souf&ez  qu'un  pirate ,  un  voleur  ^ 
Noirci  déjà  d*un  crime  à  mon  repos  funeste  ^ 
Attaque  mon  honneur ,  le  seul'  okn  qui  me  reste  I; 
Amintas ,  vous  pourriez  dc^ter  de  ma  vertu  ^ 
Si  [e  oe  publiois  ce  que  vous  avez  tu  T 

L  JE  T  T  R  E. 

Elf^  KjHir  y  Prince  AmirUaSf  tu  hrûlçspour  EUse^^ 
Et  tu  veux  devenir  son  époux  et  son  rqi  ; 
EUc  a  depuis  îong-^ms  disposé  de  sa  foi  - 

Depuis  long-tems  elle  est  éprise 
JD^^un  prince  digne  d'elU^  et  plus  heureux  que  toi\ 

TJtt  prince  qui  n'est  phis  ^  it  est  vrai ,  m'a  servie  ^ 
Il  mVmoit^  je  raknois  ^  et  9'U  ^toû  eiii  vi«  ^ 


\ 
/ 


Je  Taimerois  encor  ;  il  seroit  mon  époux , 

Et  je  n'aurois  jamais  que  des  dédains  pour  vous. 

La  douleur  de  sa  mort  m'avoit  déterminée 

A  ne  vivre  jamais  sous  les  loix  d'hyménée. 

Je  change  de  dessein  :  mais  je  me  mets  à  prix  ; 

D'Ocosmane  sans  vie ,  ou  d'Orosmane  pris  > 

La  tête  criminelle  à  ma  fureur  promise , 

Vous  laisse  encor  Pespoir  d'un  royaume  et  d'Elise  ; 

Un  tel  présent  vous  Snt  son  époux  et  son  roi. 

Songez-y ,  prince ,  ou  bien  ne  songez  plus  à  moi. 

AM  INT  A  s. 

Ne  songer  plus  à  vous  ?  hà  !  que  plutôt  ma  vie  , 
Dans  les  fers  du  pirate  à  jamais  asservie  y 
Assure  son  salut ,  achève  mon  malheur , 
Et  que  désespéré  je  meure  de  douleur  ! 
Si  le  ciel  qui  vous  fit  si  charmante  et  si  belle  y 
Mais  aussi  qui  vous  fît  si  fiére  et  si  cruelle  , 
Accordoit  à  mes  vœux  Thonneur  de  vous  venger  , 
Quand  bien  votre  fierté  constante  à  m*outrager 
Par  d'injustes  rigueurs  troubleroit  ma  victoire , 
Tou^  ce  qui  vi«nt  de  vous  fait  ma  joie  et  ma  gloire  : 
Je  chéris  tout  en  vous  jusqu'à  votre  fierté  ; 
Je  ne  me  plaindrois  point  d'être  si  maltrait^^; 
Et  quand  vous  fausseriez  la  parole  promise. 
Je  me  plaindrois  du  ciel  sans  me  plaindre  d'Elise. 

^  ELISE. 

Non ,  non ,  prince ,  espérez ,  puisque  je  le  permets , 

Vengez-moi,  je  tiendrai  tout  ce  que  je  promets* 

Ce  n'est  pas ,  je  l'avoue  ,  une  basse  entreprise. 

Que  de  vaincre  Orosmane ,  et  faire  aimer  Elise. 

Vous  allez  attaquer  un  prodige  en  valeur. 

Heureux  dans  les  combats,  et  trop  pour  mon  malheur; 

Mais  quoique  la  victoire  en  soit  presqu'impossible , 

Le  désir  d'être  aimé  rend  un  cœur  invincible. 

Servez-vous  donc  du  tems ,  tandis  qu'il  est  pour  vous , 

Et  que  vou^  n'avez  point  encore  de  jaloux  ; 

Car  quand. seul  vous  seriez  capable  de  më  plaire. 

Je  Uie  me  donnerai  qu'au  vainqueur  du  corsaire. 

Je  vou^  l'ai  déjà  dit ,  sa  prise  ou  son  trépas 

Laissent  tout  espérer  au  vaillant  Amintas. 

Allez  donc  ,  allez  vaincre  ;  et  cependant  mes  larmes 

Vont  4eman4er  ^ux  dieux  le  bonheur  de  yo9zrmt^.ElUsort. 
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AMIKTÂS: 

Avec  votre  secours  qui  peut  me  résister  ? 
A  quel  hardi  dessein  ne  me  puis-je  porter  ? 
Vous  verrez  abattu  Torgueil  qui  vous  outrage  , 
Et  vous  me  plaindrez  mort,  ou  loûrez  mon  courage. 

s  s  B  A  s  T  E. 

Avant  d'avoir  vaincu  vous  triomphez ,  seigneur. 

Je  pardonne  la  fou^e  à  votre  jeune  ardeur  : 

Mais  si  Fexcès  bouilhnt  d'une  ardeur  non  commune^ 

Et  le  prix  qu'un  combat  offre  à  votre  fortune , 

Enflamment  tellement  votre  cœur  amoureux  « 
n..»:i  ^^  ^ ^  jzétz I j ' 


Ne  sera  pas  lone-tems  d'Àmimas  attendu  : 
Seul  dans  une  chaloupe  à  vos  bords  descendu  » 
Il  viendra  contenter  le  désir  qui  vous  presse  ,    . 
Et  vous  pourrez  ainsi  contenter  la  princesse. 
Donnez  votre  parole ,  et  fiez-vous  en  moi. 
Que  vous  pourrez  bientôt  vous  battre  avec  mon  roi. 

KICANOR. 

Quoi  !  la  Cypre  verroit  une  telle  avantiïre  ( 
J  offenserois  ainsi  l%onneur  et  la  nature! 
J'exposerois  un  fils  si  vaillant  et  si  cher  4 

Au  hasard  d'un  combat  qu'on  peut  lui  reprocher  , 
D'un  combat  dont  la  fin  seroit  toujours  honteuse  , 
Quand  même  sa  valeur  pourroit  la  rendre  heureuse  ! 
Dans  mille  occasions  que  le  tems  peut  donner^ 
Pour  obtenir  Elise ,  et  pour  te  couronner  ^ 
Tu  trouveras  assez  de  quoi  te  satisfiiire  y 
Sans  aller  te  commettre  avecque  ce  corsaire. 

A  M  I  V  T  A  s. 

Dira-tHon  que  vous  seul  ne  m'ayez  pal  permis 
De  vaincre  le  plus  grand  de  tous  vos  ennemis^ 
De  mériter  la  Cypre  à  ma  valeur  promise  ; 
Et  bien  plus  que  la  Cypre,  une  divine  Elise , 
Sans  qui  je  ne  puis  vivre  ,  et  sans  oui  mon  trépas  ^ 

Sue  vous  redoutez  tam,  dépendra  de  mon  bras  ? 
ar  enfin ,  la  perdant ,  je  n'écouterai  guère 
Ni  les  sages  conseils ,  ni  les  osdres  d'un  père;  < 


Et  quand  vous  m'opposez  ces  ordres  rigoureux  ^ 

Vous  vous  rendez ,  seigneur ,  pour  moi  plus  dangereux 

Que  ne  sera  jamais  la  valeur  du  pirate , 

Qu'Elise  et  mon  honneur  veulent  que  je  combatte.  Il  sort. 

N I  c  A  N  o  a. 

Va  donc^  suis  ton  destin^  je  ne  te  retiens  plus. 

/  s  £B  ASTE. 

Vous  perdez  bien  du  tems  en  discours  superflus. 

•A  M  I  K  T  A  s. 

Allons  donc  au  combat  sans  tarder  davantage. 

s  E  B  A  s  T  E. 

Allons  y  prince ,  un  vaisseau  m'attend  près  du  ritage  , 
Orosmane  à  la  rade  en  peu  de  tems  saura 
Ce  que  vous  lui  voulez ,  et  vous  satisfera. 

A  L  C  I  O  K  E. 

Amintas  !  ô  mon  coeur  ^  que  me  faîtes«vous  faire  ? 
Vous  vous  exposez  donc  à  la  foi  d'un  corsaire  ? 
Un  prince  comme  vous  devroitsc  ménager. 

AMINTAS. 

Elise  est  èfiensée ,.  et  je  veux  la  venger  : 

Qui  n'en  est  pas  aimé ,  n'est  pas  digne  de  vivre. 

Il  faut  qu^un  prompt  trépas  de  mes  soins  la  délivre , 

Ou  qu'un  combat  heureux  change  son  cœur  tn£rat  : 

Et  ce  bonheut  vaut  bien  qu'on  tesarde  un  combat.  B  »ott. 

SCENE      I  I  L 


/' 


H 


ALCIONÉ,    CLARICË. 

AL  CI  ON  E. 


£  L  A  S  !  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vouloîs  dire 
A  l'innocent  auteur  de  mon  cruel  martyre  : 
Je  lui  vouloîs  ouvrir  les  secrets  de  mon  cceur , 
Lui  dire  qu'il  y  régne  en  aimable  vainqueur; 
Lui  révéler  les  maux  qu'il  ignore  et  qu'il  cause  : 
Clarice ,  l'as-tu  vu  ?  j'ai  fait  tout  autre  chose. 
Ainsi  le  criminel  de  son  remords  |>ressé , 
Se  coupb  y  et  ne  dit  rteû  de  ce  qu'il  a  pensé  ; 


/ 
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Ainsi  ce  cher  vainqueur  de  mon  ame  soumise , 
Dont  ma  foible  raison  les  armes  favorise , 
Ne  saie  poinc^sa  conquête ,  et  ne  la  saura  poii^^ 
Tant  un  destm  cruel  a  mon  amour  est  joint  ; 
Et  quand  bien  il  sauroit  qu'il  cause  ma  souffrance  , 
M'en  devrois-je  flatter  de  la  moindre  espe'rance  ? 
Ce  prince  aime  ma  sceur ,  il  ne  peut  donc  m'aimer  ; 
Et  quand  il  changeroit ,  le  pourrois-je  estimer? 
Pensant  gagner  mon  cœur,  il  perdroit  mon  estime , 
Et  son  amour  pour  moi  me  paroitroit  un  crime* 
Cependant  il  se  jette  en  un  mortel  danger  ; 
Ai-je  à  m'en  réjouir  ?  ai-je  à  m'en  affliger  ? 
Si  ce  prince  est  vaincu,  ce  prince  perd  sa  eloîre , 
Et  je  dois  faire  ainsi  des  vœux  pour  sa  victoirç  -^ 
Mtjs  sa  victoire  aussi  lui  donnera  ma  sorar , 
Et  je  èms  craind^  ainsi  de  le  revoir  vainqueur» 
L'un  et  l'amie  succès-,  favorable  ou  contraire  , 
S'oppose  égalenMQt  à  çout  ce  que  j'espère  ; 
Ou  ôlutât  je  crains  tout ,  et  je  inespéré  n'en  : 
Est*ll  un  désespoir  plus  juste  que  fei4)ien  } 


C  L  A  R  I  C  £• 


\ 


Maïs  Âmintas  lassé  d'aimer  qui  le  méprise , 
Peut  un  jour  vous  ofirir  ce  que  refuse  Elise. 

A  l.  c  I  ON  s. 

Après  les  sentimens  d'une  noble  fierté , 
Ou  mon  cœur  contre  lui  s'est  tantôt  emporté , 
Après  avoir  promis  à  ma  sœur  oui  m'est  chère  , 
De  résister  ,  comme  elle ,  aux  volontés  d'un,  père  , 
Lâche ,  pui»-je  trahir  la  fierté  de  mon  cœur  , 
Et  plus  lâche  y  manquer  de  parole  à  ma  sœur  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  sauroit  mon  amour ,  si  j'étois  Alcione« 

•  ALCION£« 

Que  pourroit-il  penser  d'une  ame  qui  se  donne  ? 
Hà  !  si  de  là  dépend  tout  l'heur  de  mon  destin  , 
Résolvons-nous  plutôt  d'en  avancer  la  fin  ; 
Craignons  rl'état  honteux  d'une  amante  qui  prie? 
Mais  à  quoi  songes-tu ,  mon  aveugle  furie  ? 
Hé  !  n'ai-je  pas  voulu  dans  ce  même  moment , 
Lui  découvirir  tna  flamme  et  mon  cruel  tourment  î 
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£t  découvrir  sa  flamme  à  celui  qui  la  cause , 

Si  ce  n'est  le  prier ,  il  s'en  faut  peu  de  chose. 

O  dieux  !  quand  je  reproche  à  mon  esprit  confus 

Oue  je  viens  de  courir  le  danger  d*un  refus  ; 
•u'il  n'est  rien  de  plus  bas  qu'une  inutile  plainte , 
ju'aisément  je  m'engage  auit'  loix  de  la  contrainte , 

A  ne  croire  jamais  mes  désirs  trop  ardens , 

A  défendre  à  mon  cœur  ses  soupirs  imprudens. 

Mais  en  vain  on  le  cache  :  un  air  triste  au  visage  y 

Une  langueur  aux  yeux  sont  un  muet  langage 

Qui  trahit  le  secret  d'un  soupir  retenu  , 

Et  le  feu  de  l'amour  tôt  ou  tard  est  connu. 

Non ,  nonj,  triste  princesse ,  il  faut  cesser  de,  vivre  , 

C'est  le  meilleur  conseil  que  tu  peux  jamais  suivre. 

Choisis, choisis  plutôt  la  mort  que  de  rougir; 

Laisse  à  ton  désespoir  la  liberté  d'agir  ; 

Et  soit  oue  ton  amant  vainque  ou  perde  la  vie  ^ 

Meurs  ae  ton  déplaisir ,  ou  de  ta  jalousie. 

Fin  du  second  Acte. 

ACTE     III. 

SCENE     PREJVIIERE. 

NlCANOR,CRITON. 
ir  I  C  A  N  o  R. 


L 


E  corsaire  Orosmane  a  donc  pris  terre  amsi  ? 

C  R  I  TO  N. 

Et  renvoyé  sa  barque  et  ses  soldats  aussi.         ' 

N  I  c  AN  o  R. 
£t  mon  fils  ? 

c  R  r  T  o  N. 

Et  le  prince  a  de  la  même  sorte 
Renvoyé  les  soldats  qui  lui  servoient  d'escorte. 
Ils  sont  allés  se  battre  au  pied  d'un  grand  rocher , 
Où  sans  se  faire  voir  on  n^  peut  approcher. 
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Mais  y  seigneur  ^  consentir  à  ce  combat  funeste.  « .  « 

N  I  c  A  K  o  R. 

J^ai  fait  ce  que  Tai  dft ,  les  dieux  feront  le  reste  ; 
La  victoire  en  cépend  9  et  non  pas  notre  coeur , 
Qui  doit  être  invincible  en  cédant  au  vainaueur. 
Mais  la  flotte  corsaire  à  notre  rade  ancrée  ^ 
S*est  à  l'aube  du  jour  en  deux  parts  séparée. 

c  KIT  ON. 

Dont  l'une  »  vçnten  poupe ,  a  pris  la  haute  mer^ 
Pendant  qu'on  a  vu  l'autre  en  bon  ordre  ram» 
Vers  Toccident  de  l'isle  oà  l'abord  est  facile  , 
Et  qui  n'est  défendu  ni  de  fort  ni  de  ville. 

N  I  c  A  K  o  R. 

Ils  ont  quelque  dessein  qui  nous  est  inconnu. 
Mais  que  veut  donc  Licas  ? 

SCENE      II; 
LICAS, NICAN  OR. 

1 1  c  A  s. 


L 


E  prince  est  revenu  ^ 
Seigneur  I 

K  I  c  A  N  o  R. 

De  son  combat  il  revient  plein  de  gloire  « 
Qu'en  est-il?  ^     ^ 

£  I<:  A  S. 

Il  n'a  point  parle'  de;  sa  victoire. 
Le  prince  est  modéré. 

NICAN  OR. 

Le  prince  est  donc  vaincu  ? 
Et  s'il  l'est  avec  honte,  il  n'a  que  trop  vécu. 

£  I  c  A  s. 

Le  corsaire,  seigneur,  a  surpris  Amatonte. 

NIC  A  N  o  R. 

O  dieux  !  ajoutez-'vous  cette  perte  à  ma  faonte  ? 


v 
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Et  si  votre  secours  me  veut  abandonner , 

Quel  remède  assez  prompt  y  pourrai-jc  donner  ? 

Mais  sait-on  le  détail  d'une  telle  avamure  ? 

L  I  C  A  s. 

Ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  peuple  qui  murmure , 
Et  vous  savez,  seigneur  >  ce  qu'on  en  peut  tirer  ^ 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  je  vais  vous  déclarer» 
Les  troupes  d'Orosmane  en  terre  descendues  , 
Se  sont  en  divers  corps  dans  Tisle  répandues  ; 
L*un  a  pris  Âmatonte  ;  et  le  plus  fort  de  tous  , 
Que  les  autres  suivront^  marche  et  vient  droit  à  nous. 

K  I  C  A  N  O  R« 

C'est  assez* 

SCENE      II  L 

NICANOR,  ELISE,  Lie  AS. 

N  I C  A  N  O  R. 

C^AVEz-vous  qu'Amatonte  est  surprise, 
Madame  ,  et  qu'on  s'en  prend  a  la  princesse  Elise  ; 
Qu'on  dit  qu'ellb  s'entend  avec  nos  ennemis  , 
Puisqu'elle  a  refusé  de  couronner  mon  fils  ; 

?ue  par  ce  fier  refus  une  guerre  imprévue 
rouve  Cypre  alarmée  et  de  #>?  dépourvue  ; 
Et  qu'à  nous  qui  pourrions  \^  esprits  rassurer^ 
Elle  ne  permet  p»  seulement  d'espérer  ? 

ÉLIS  E. 

Je  permets  cl'espérer  au  vainqueur  du  corsaire. 

y  T  C  A  Jï  Ok. 

Mais  Amintas  Vaincu  perd  l'espoir  de  vous  plaire* 
Ce  prince  qui  vous  aime ,  et  que  vous  méprisez  , 
Pour  conserver  un  bien  que  votislui  refusez  , 
Pour  défendre  la  Cypre  à  d'autres  destinée, 
Ira-t-il  exposer  sa  vie  infortunée  ? 
Hà  !  puisqu'à  son  amour  l'espoir  est  défendu , 
Que  Cypre  soit  perdue  autant  qu'il  est  perdu. 

ELISE. 

Ce  n'est  pas  la  saison  de  faire  des  reprocffies  , 
Quand  de  nos  ennemis  nous  craignons  les  approches , 
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Ni  de  laisser  ainsi  tout  un  peuple  lèfFrayé, 
Qui  n'espère  qu'en  vous ,  ()ui  vous  a  tout  ûê. 
Que  fait  donc  en  vos  mains  la  régence  remise , 
Et  vous  en  servez-'vous  seulement  contr'Eliseî 
J'aurois  donc  bien  chobipour  époux  et  pour  roi , 
Un  prince  oui  craindroit  de  s'exposer  pour  moi^     . 
Ce  n'est  qiren  défendant ,  en  forçant  des  murailles  , 
Marchant  vers  l'ennemi ,  lui  donnant  ded  batailles  , 
Quand  on  n'est  pas  né  roi ,  qu'on  se  peut  (^ouronner  ; 
A  de  moindres  exploits  )e  ne  me  puis  donner , 

giiand  ce  que  j'ai  juré  pourroit  un  jour  s'enfreindre , 
t  dans  mon  cœur  changé  la  vengeance  s'éteindre* 
Mais  le  prince  Ân\intais  ne  s'est-il  point  battu  7 
Tient-on  secret  ^il  esc  vainqueur  ou  bien  vaindU? 

Li  c  A  s. 

Il  vous  cherche  p  madame. 

£  L  t  s  £. 

Hà  !  qu'il  vienne  m*apprendre 
Le  succès  du  combat  que  je  brûlé  d^entendre. 
Je  vous  demandois ,  prince ,  est-il  mort ,  est-il  pris 
Xe  barbare  corsaire  ,  et  suis-je  votre  prix? 
'Ou  vaincu ,  venez-vous  en  affliger  Elise  , 
Assez  triste  déjà  d'Amatonte  surprise  } 

SCENE      IV. 

AM1NTAS,ELI.SE,NICAN0R. 

AMIKTAS,Ze  bras  en  éçharpe. 

J  £  suis  vaincu,  princesse  )  et  je  cède  ï  mon  sort  ; 
Mon  bras  blessé  n'a  fait  qu'un  inutile  effort , 
Et  les  longues  rigueurs  de  votre  fier  courage 
Ont  enfîfa  accompli  leur  malheureux  présage. 
Je  vous  perds  ,  belle  Elise  ^  et  je  ne  chercte  plus 
D'où  venoient  vos  mépris  ,  vos  froideurs  ^  vos  refus  : 
Qui  pour  vous  acquérir  a  manqué  de  vaillance  , 
A  bien  plus  mérité  que  votre  indifférence. 
Dois-je  vous  l'avouer?  un  illustre  vainqueur , 
Tout  ennemi  qu'il  est ,  auroit  gagné  mon  coeur  : 
Mon  ame  auroit  %té  de  la  sienne  charmée , 
Dans  le  tems  que  sa  main  la  mienne  a  désarmée ,' 

Si 


T  R  A  c  I  •  c  o'm  É  D  I  e»  577 

Sî  jè  pottvois  aimer  ce  que  vous  n'aimez  pas« 
Lorsque  j'ai  succombé  sous  TefFort  dfe  son  bras  t 
Va ,  prince ,  m'«-t-il  dît ,  vis  pour  aimer  Elise  , 
Un  dièa  ne  feroit  pas  de  jpîus  wlle  entreprise  : 
Qui  par  de  tels  desseins  fait  envier  son  iort , 
En  inérkù  un  meilleur  que  rties  ferfe  ou  la  mort. 
De  si  beaux  sentiment  sî  conformes  aux  nôtres  ^ 
N*a(jducîrbnt-ils  point  la  rruâuté  àes  vôtres  ? 
Quoique  par  lui  vaincu ,  qtïe  par  ïui  malheureux  , 
Je  dois  cette  justice  à  son  cttùr' gêné; eux. 


__  —  parte  de  vous  ^u^  ^w««..^  w..  *«.*  ^^-  ^.->.^  , 
Qu'il  n'est  point  àe  mortel  jpks  digne  de  vouis  plaire  ^ 
£t  que  l'on  eonnoit  mal  cet  illustre  corsaire» 

ï:  1 1  S  É^ 

Ajourer  ,  Àmintâs ,  que  cet  heurètix  vainqueur 
Vous  ôtc  en  même  tfems  la  victoire  et  le  coeur. 
D'autres  guerrieirs  que  vous  dans  l'Asie  où  la  Cr^ce  ^ 
Prendront  les  intérêts  d'une  jeune  princesse  , 
C  ombattron t  Or osniane  ,  tt  s'ils  en  sont:  vaincue  ^ 
Ne  lui  parlèrolit  point  de  ses  rares  vertus. 

A  M  J  N  T  A  S» 

Vous  me  blâmez  ^  madame ,  à  cause  que  j'estime 
En  moh  ennemi  même  un  vainqueur  magnanime» 
Jugez  plutôt  par-là  combien  c^st  Vous  aimer  , 

Sue  de  hait  pour  vous  ce  qu'on  doit  estimer  : 
bligé  de  la  vie  à  ce  vs^lant  corsaire  y 
Je  praëre  à  l'honneur  la  gloire  de  vous  plaire  t 
Car  ,  ingrate  beauté ,  quand  moa^noble  vainqueur 
Devroit  me  reprocher  que  je  suis  sans  honneur , 
Dans  son  camp  ,  dans  sa  tente ,  au  péril  de  ma  vi«  ^ 
J'irai  par  son  trépas  essbùvir  votre  bnvie  ; 
Privé  même  d'espoir  de  vous  plus  posséder , 
Je  velix  pour  vous  encor  aller  tçut  hasarder. 

Et  ï  S  E. 

Un  si  beau  à^sespoir ,  prince ,  phis  qu'autre  chose , 
Pourroit  faire  cesser  le  malheur  qui  le  cause. 
Vaincre  au  ipilieu  des  siens  mon  ennemi  cruel , 
C'est  bien  un  autre  exploit  que  le  vaincre  en  duel. 

Tome  Vt  .    '  Oo 
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Pour  les  biens  de  Tamour  comme  de  la  fortune  , 
Ce  'au*cm  manque  une  fois  se  doit  tenter  plus  d'une  ; 
On  i^expose  pour  vaincre ,  on  vainc  en  combattant  ^ 
Et  la  guerre  et  Tamour  veulent  qu'on  soit  constant* 


V I  C  A  K  o  R. 

Mais  la  guerre  et  Tamour  touronnent  la  constance  , 
Et  de  plus  malheureux  font  vivre  l'espérance. 

ÉLISE. 

Mais  lin  coeur  généreux  de  malheurs  combattu  ^ 
Pour  perdre  son  espoir ,  ne  perd  point  sa  vertu* 
Songez ,  songez  plutôt  à  l'anh^e  ennemie 
Qui  menace  Paphos  par  la  paix  endormie  ; 
Songez  à  nos  remparts  en  danger  d^être  pris. 
Et  songez  qu'il  fiiut  vamcre  avant  qu'avoir  un  prix. 
Tandis  que  notre  encens  br&lera  dans  nos  temples  , 
Allez  aux  Cypriens  donner  de  beaux  exemples  ; 
Ils  yôuâ  tendent  les  bras , courez  les  secourir, 
Et  pour  vouÉ^même  enfin  allez  vaincre  ou  mourir. 

SCENE     V- 

KICANOR,    AMINTAS. 

K I  C  A  K  O  R» 

JL/iFioi^s-KOUS,  mon  fils^  de  cette ame  àcbée 
Quand  du  commim  daiigier  elle  paroît  touchée  y 
Et  nous  porte  au  combat  pour  le  salut  de  tous  ^ 
Elle  veut  seulement  se  défaire  de  nous. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Quelque  dessein  qu'elle  ait ,  cette  belle  princesse  ^ 
Sa  volonté  toujours  de  la  mienne  est  maîtresse  ^ 
Et  de  mes  actions  seule  «t  fatal»  loi , 
Dispose  absolument  de  ^oi-même  sans  moi. 
Heukeux  qu'en  ce  rencontré  elle  ne  me  propose 
Qu'une  bonne  action ,  à  quoi  rien  ne  s'oppose  ^ 
Et  qu'elle  ne  se  sert  de  son  divin  pouvoir  j 
Qu'a  porter  mon  courage  à  fiûre  son  devoir. 


ï  &  A  C  î  ^  C  0  M  £  ï>  I  £•  p^ 

NIC  AN  O  R^ 

Qu^àVenglIiùetit  tu  suis  une  amour  insensie  ! 

A  M  I  )ï  t  A  s. 
Vous  toftti  tvtz  y  ittgàtût  >  inspira  la  pensée^ 

)9  1 1  A  K  o  R. 

On  change  de  dess^,  selon  l'utâîté. 

A  M  I  N  T  A  ^. 
On  ne  smc  pas  ainsi  Pexacte  probité. 

K  I  c  A,^  O  R. 
Hà  !  ne  te  pique  pas  de  ces  vertus  frivoles. 

A  M  X  N  T  A  s. 

C'est  perdre  tems ,  seigneur ,  en  de  vaines  paroles  , 
Tandis  que  de  Paplios  tout  le  peuple  étonne 
Se  croit  avec  taisôn  dé  nous  abandonna. 
Donnons  pout  soii  salùt  des  ordres  nécessaires  , 
Envoyons  des  partis  observer  les  corsaires  : 
Tandis  que  vous  veillez  à  défendre  nos  murs , 
Employez  ma  valeur  aux  travaux  les  plus  durs  ; 
Rendez-moi  digne  enfin  de  ces  hautes  pensées 
Que  Vos  conseils  hardis  danâ  mon  anse  ont  laissées* 

1^  I  t  A  K  o  R^ 

Alloiïs  donc  ïâire  encor  dès  ingrats  dans  Paphos^ 

SCENE    VI. 

AMIKTAS,    CRITON. 

A  M  I  K  T  A  s. 


P 


RENDS  mes  armés,  Criton ,  et  deux  de  mes  chevaux . 
Sur  le  bord  de  la  mer  je  te  joins  dans  une  heure  ; 
Mais  ne  te  lasse  point  de  ma  longue  demeure. 
Les  princes ,  éclairés  et  suivis  en  tous  lieux  , 
Ont  dans  leurs  actions  à  tromper  bien  des  yeux , 
Et  ce  monde  empressé  qui  ne  les  quitte  guère  , 
Les  rend  plus  malheureux  que  ne  croit  le  vulgaire. 
Je  veux  aller  combattre  Orosmane  en  son  camp  : 
Nous  sommés  peu  ,  Criton ,  pour  un  dessein  si  grand* 
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CRIT.ON» 

Un  semblable  dessein  n'en  veut  pas  davantage» 

A  M  I  N  T  A  Si» 

Je  voulois  éprouver  ton  $ens  et  ton  t:ourage» 

CRITON^ 

Mon  z  fie.  •  •  • 

A  M  I  K  T  A  s. 

Il  m'est  connti  ;  va  vite ,  et  sois  adroit« 
c  R  I  T  ô  N. 

Seigneur»  •  •  ^ 

A  M  I  K  t  A  s. 

Je  la  vois  bien  ^  va ,  dis-}e ,  sois  secrets 

s  c  E  N  E     V  I  î. 

AtCIONE,    AMINTAS. 

* 

A  L  €  I  O  ï^  E» 


H 


A^prihtie  !  il  est  tïonc  vrai  que  tria  sceur  vouiitm^gt 
A  verser  votre  sang  pour  venger  un  outrage  ^ 
Et  voàs  expose  encot  à  ce  honteux  due) , 
A  l'incertame  foi  d'un  torsàire  cruel  I 
Les  channes  de sesyeux ,  ceux  de  son  àiàdème , 
Vous  jettent  donc  encor  en  ce  péril  extrême  ? 

A  M  IN  T  A3. 

Que  pefiset-votis  de  moi ,  madame  ?  hà  !  jugez  mieux 

D'un  prince  descendu  de  vos  nobles  ateux> 

Un  CŒur  que  la  Ibeauté  de  votre  sœur  inspire 

Fait  aller  ses  désirs  plus  loin  que  son  empire  ^ 

Et  ne  fait  poinrservir  sa  noble  ambition 

A  l'avare  intérêt  d'une  autre  passion. 

Quand  je  devins  d'Etise  esclave  volontaire  ^ 

Son  trône  à  m'asservir  lui  fut  peu  nécessaire  ; 

H  prit  dans  ses  beaux  yeux  l'éclat  qufil  eut  pour  moi^ 

Et  son  mérite  seul  me  rangea  sous  sa  loi. 

ALCION  £k 

Devez-vous  hasarder  des  jours  comme  les  vâtres. 
Quand  de  votre  salut  dépend  celui  des  autres^ 
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Et  quand  par  votre  mort ,  l'état  aura  oerdu 
Z«'UAÏque  protecteur  qui  l'nuf oit  défendu  ^ 


A  MI  N  T  À  Si. 

Je  me  connoi»,  madame  ^  et  lorsque  je  m'^expose ,. 
Je  croîs  n'exposer  rien  ,  ou  du-mpins  peu  de  chose  ; 
Elise m'apprencf  trop  pv  d'éternels  mépris.,. 
Que  mes  jqvlts  malheureux  ne  sont  pas  de  grand  prix* 

A  L  G  I  O  N  C 

Un  Injuste  mépris  n'ôte  rien  du  mérite , 
£t  la  nér€tJbeauté  que  votre  amour  irrite  , 
Peut  avoir  eu  pour  vous  d'injustes  cruautez  y 
Sans  avoir  ignoré  ce  que  vous  méritez. 
Mais  ,  amant  malheureux ,  vous  savez  d'elle-même^ 
D'où  son  cœur  a  pour  vous  cette  froideur  extrême  ^^ 
Et  que  ce  cœur  fidèle  aux  cendres  d'un  araant-^ 
Voi^  suscite  un  rival  au  fond  d^un  monument*. 
Tel  que  Cypre  aujourdliui  vous  admire  et  vous  prilse  ; 
Car  tout,  n'est  paà  dans  Cypre  injuste  autant  qu'Elise  ; 
Vous  méritez  un^cœur  qui  vous  sût  estimer. 
Un  cœur  quî^pour  vous  seul  eût  commencé  d'aimer». 

AMI^TAS» 

Elise  rigoureuse ,  Elise  pitoyable  ^ 
Elle  est  toujours  Elise ,  elle  est  toujours  aimabto;^ 
Et  toujours  Amintas  méprisé  9  miilheureux  ^ 
Sera  toujours  fidifle  et  toujours  amoureux^ 

Un  plus  sage  qup  vous,  en  aimeroic  une  autre  y 

8ui  feroit  son.bopbeur  d'un^cœur  du  prix  du  vôtre.  ' 
ne  autre  aussi-bien  qu'elle  ,  a  droit  de  vous  donner 
Le  titre  qui  vous  manque  à  vous  voir  couronner. 
Gar  enfin  vous  seriez .  «.  •  0  dieux  !  que  vais-^je  dire  ^ 
Vous  seriez  plus  heureux  ;  Hà  l'sinvou^  ^^viis^lir/e  «  •  «. 
Adieu,  prince.  j^^ior^ 

AMINTAS., 

Hi  !  j'eiitends ,  je  serois  plusheureux. 
Si  je  pouvais  forcer  ui\  destin  malheureux 
Qui  me  force,  d'aimer  celle  qui  me  méprise , 
Et  me  fait  mépriser  celle  qui  m'est  acquise. 
Mais,  ô  vous,  quîm'ofïfez  un  sceptre  et  votre fbl^ 
Poi^yrriQZ-VQUs  bien  changer ,  sr  vous,  n'ahniez  que  moi^ 
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Juge^,  jugez ,  6  vous  !  dont  je  crain»  la  colère^ 
Par  ce  que  vous  feriez ,  de  ce  aue  je  puis  faire. 
/        Je  voudrois  vous  tiroer ,  et  ne  le  devant  pas  y 
J'en  souffre  des  tourmens  pires  que  le  trépas^ 
Pouvoir  tant  pour  un  autre ,  et  sr  peu  pour  moî^nême^ 
C'est  bien  encar  un  coup  de  ipon  malheur  extrêmcK  j^ 
Et  c'est  bien  sans  raison  (]ue  j'ose  demander  > 
Ce  que  je*  ne  veux  pas  ni  ne  dois  accorder* 

SCENE     VIII. 

NICANOR,  AMINTAS^ 

VICANOB^ 

,1  /  A  fortune  est  pour  nous^  cessons  de  nous  enptaiodrej^ 
Ce  fier  corsaire  est  pris  ,  nous  n'avons  plus  à  araiûfre  9^ 
La  tempête  a  brisé  son  vaisseau  contr'uabanc  ; 
Tu  te  vois  son  vabqueur ,  sans  répandre  de  sang  i 
La  princesse  est  à  toi ,  ta  Cypre  est^  secourue  ^ 
R^ottisrloi  I  mon  fils. 

A  Bf  I  K  T  A  s  y  a  part. 

O  disgrâce  imprévue  4 

KXC  ANOR^ 

Tusoupires  f 

AKZiTTAS. 

La  joiê  a  ses  excès ,  seigneur , 
N0US  surprend  et  nous  troubte^autant  que  la  doideui^. 

K  I  c  A  N  o  R^ 

Sa  fiotte  ne  sait  ^int  auelte  perte  elle  a  faite  ; 
Si  nouj  savons  bien  vaincre.,  elle  est  déjà  <té&iite^ 

A  M 1  K  T  A  s* 

Mais  sur  notre  p|tro(e,  Orostnane  es^  venuji 
A-t-oii  pu  l'arrêter  7 

NIC  AN  OR. 

Pourquoi  ne  l'a-t-on  pu? 
S9  flotte  nous  surprend,  assiège ,  attaque ,  vole; 
Nç  nous  monue*t-il  pa^s^  à  n^anc^uçc  de  pa^rolç  i 
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Horsque  les  deux  guerriers  au  combat  déjk  prêts  y 
I.e  fer  doit  terminer  les  divers  intérêts , 
Jjà  mioindrç  hosdisté  cesse  de  part  et  d'autre. 

'  A»IIN7AS, 

Son  manquement  de  fei  ti'excuse  pas  le  nôtre. 

Kl  C  AK  G  R. 

Il  a  pris  Amatonte ,  et  cette  hostilité 

Nous  rend  notre  parole,  et  finit  tout  traité. 

|i  faut  que  le  trépas  de  ce  roi  des  corsaires 

Nous  venge ,  et  tant  de  rois  qu'il  s'est  hit  tributaires  j 

Je  veux  faire  périr  par  le  feu ,  par  le  fer 

Ces  ennemis  communs j  ces  ^ans  de  la  mer  j 

Et  toi,  va  donner  ordre  à  garder  le  corsaire. 

A  MI  NT  AS. 

Pour  son  s^lut  plutôt  tout  osisir  et  tout  faire. 

Fin  du  troisième  Acu* 

kCT  %    lY. 

SCENE    F  R  £  A|I  £  il  E, 
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A 1 X  S.  E  absolu  de  l'empire  de  l'onde. 

Far  mille  beaux  exploits, 
De  mon  trône  flottant  j'ai  fait  trembler  des  rois; 

Et  mk  puissamre  yagabonde 
>  En  a  vu  soumis  à  ses  loix , 

Qui  voyoient  à  leurs  pieds  tout  le  reste  du  monde* 

De  ce  lieu  si  voisin  des  cieux , 

Où  le  destin  capricieux 

Avoit  ma  fortune  portée, 
En  un* moment  elle  tombeaux  enfers. 

Et  languit  sous  d'indigner  fers , 
Quand  loin  de  la  voir  arrêtée , 

Je  ne  la  croyois  limitée 

Que  d^s  bornes  de  l'univers. 
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J'ai  vu  cenc  fois  au  fort  de  la  tempétç , 

L*onde  aux  ci^ux  se  mêler  ; 
I^  foudre  avec  ses  foux  j  fendre ,  abattre ,  brûl;!^ 

Des  voiles  9  des.  mât^  siirma  tête.^ 

Je  Paf  vu  des  rocs  ébranler  y 
Et  &ir&  mille  ébhits  du  débris  de  leUr  faite». 

Cent  fois  dans  ma  noble  fureur  y 
Portant  la  guerre  et  1^  terreur 
Aussi  loin  qu*aIloit  mon' courage  |. 
J^ai  vu.  la  mort  s'opposer  à  mes  pas*. 
Mais  qu'un  visage  .plein  d'appas. 
Fait  SQUvent  tr^embl(;r  d^vantagOi^ 
Que  la  foudre  ,  que  lenaufrage ,. 
Que  la.  guerre ,  q^e  le  trépaç  ! 

S  Ç  E  î^  E     H. 

DROSMANE,  AMIÎfTA&!. 


A 


.FPROCRE  ^mpn  vainqueur  ^mais.vaiïiqueur  sans  combatee^ 
Viens  voir  si  dans  ses  maux  mon  coeur  se  laisse  abattre  y 
Ou  plutôt  si  mes  fors  sont  aisés  à  briser. 
Ou  des  princes  ingrats  Iç.  gliis  à.  mépriser  , 
Viens ,  pour  ne  me  plus  crabdre  ,  être  mojni.  tipqp(icidi^a  1 

Tu  peuj  bien  être  lâche  ajant.  été  pçrfîde.^  * 

A  M  I  N  T  A  S^ 

^e  ne  reccxyiois  plus  ce  vainqueur  modéré  ^^ 
Pe  qui  j'ayois  tantàc  le  courage  admiré^ 

Q  &  o  s  m:  A  N  E. 

Et  je  reconnois  moins  ce  vaincu  magnanime  j^ 
De  qui  le  &ux  éclat  a  sùppris  mon  estime, 

A  M  I  N  T  A  s^ 
Je  suis  tel  que  f  étois  quand  tu  fus  mon  vainqueuc^ 

o  i[ii  o  s  M  A  N  £. 

Manquer  l  sa  parole ,  estM:e  avoir  de  l^onneur  f 
Quand  ton  père  insolent  et  fier  de  ma  disgracç^;^ 
A  âé<ch9^  9ir  nxdk  (QUte  unç  populace  ; 
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?uand  après  mon  naufrage  il  m'a  mis  dans  les  fers , 
oi  qui  dus  t'opposera  tant  d'af&onts  soufferts , 
Tu  viens  d'une  msotence  à  nulle  autre  semblable , 
,   ]Repaître  tes  regards  des  fers  dont  on^  m'accable.      . 
^ar  ce  procédé  lâche ,  injuste  et  rigoureux , 
Croit«on  venger  l'affiront  d*un  combat  malhett):ei;x  ^ 
Avancer  d'un  hymen  la  célèbre  journée , 
£t  croi^-tu  voir  plutôt  ta  tète  couronnée  ï 
On  a  vu  des  vainqueurs  insulter  au^  vaincus. 
Insulter  aux  vainqueurs ,  h^  !  c'est  biea  fài^ e  plu$  > 
Tu  mâJtes  par-là  ae  posséder  Elise , 
Quand  on,  oe  l'auroit  pas  à  ta  valeus  promïse^ 

A  M  I  N  T  A  s., 

Tu  m'insultes  teî-même ,  et  tu  sais  en  ton  ccnir 

Que  j'ai  peu  mérité  ce  reproche  moqueur; 

Tu  sais  pien  que  je  perds  l'espérance  d'Elire , 

£t  qu'à  ton  seul  vainqueur  elle  s'étoit  promise  ix 

£t  ne  reproche  point  de  noire  lâcheté , 

Toi  qui  viens  de  commettre  ,une  infidélité. 

Fendant  notre  combat  avoir  pris  une  place  ; 
'  Quelqu'injustice  après  que  la  Cypre  te  fasse  j^ 

lu  Tauras  ^jttirée  en  lui  manquant' de  foi  y 

Et  tu  te  plaitis  à  tort  de  mon  père  et  de  moi. 

Mais  je  te  dois;  la-  vie^,  et  l'honneur  me  conseille 
'  De  rendre  à  mon  vailiqueur  une  grâce  pareille  , 

Pour  reprendre  sur  lui ,'  sans  passer  pour  ingrat , 

L'honneur  que  m'a  fait  perdra  uuvmalheureux  combat* 

Ta  mort  et  ta  fortune  à  :90s  fers  asservie, 

Peut  pourtant  m'assurer  le.  bonheur  de  ma  vie  : 

Mais  je  veux  ne  devoir  mon  bonheur  qu'à,  mPO  bt^s  % 

Mériter  la  victoire ,  et  ne  la  voler  pas. . 

De  quelque  rare  prix  que  soit  la  récompense 

Dont  tes  fers  resserrés  flattent  mon  espérance  , 

fe  les  briserai*  tous  au^Heu  d'en  profker  ;     • 

Je  te  conserverai  ce  que  je  peux  t'ôter , 
.  Mais  pourtant  sans  cesaeiv  après  de  te  poursuivre*  * 

OR  O  S^M  A  N  ^.  •     ' 

Va  !  ni  moi  de  te  vaincre  et  de  te  laisser  vivre* 

A  M  I  N  T  A  S . 

Que  veux"etu  cependant  que  je  fasse  pour  toi*} 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

|f  #.  l^i^ser  ^  si  tu  ve^  »  itî  seul  avec  mpi^ 
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Le  travail  du  combat,  de  k  mer ,  da  naufrage^ 
Lea  eflbita  que  f$i  fkita  à  gagner  le  rivage , 
M*accableat  de  aommeil  ;  et  de  soins  combattu  y 
Mon  esprit  cé4€  enfin  à  mon  corps  abattu» 

AMi^vr  AS. 
A  rinsauit  si  tu  veux*  «  •  • 

OROSMAKX. 

Je  ne  veux  autre  chose  ; 
Adieu I  pftece,  et  du  moins  permets  que  je  reposOf 

'Orosmanc  t'cndoit^ 

*       A  M  I  N  T  A  S. 

Oh  !  au*avec  tous  les  soins  qui  me  vont  combattant  » 
Je  siitt  bien  éloigné  d'en  pouvoir  faire  autant  ! 

S  C  E  N  E     I  I  L 

Lie  AS  ^   AMINTAS, 

t  I  C  A  s. 

^E  vais  vous  révéler  un  secret  d'importance; 
Mais  promettez-moi  donc  de  garder  le  sHence» 
Se%neur.  ' 

A  M  I  N  T  A  s, 

Ach^e  donc» 

L I  c  A  s* 

La  princesse  a  voulu  $ 
Et  me  Pa  commandé  d'un  pouvoir  absolu , 
Que  je  lui  fasse  voir  cette  nuit  le  corsaire  ;^ 
£t  vous  savez ,  seigneur ,  si  j'ose  lui  d^laire» 
La  nuit  çst  avancée  $  elle  s'en  va  venir* 

A  M  I  V  T  A  s. 

Hé  !  voudroit-elle  donc  de  sa  main  le  punir  ? 
Je  la  veux  <^erver ,  et  qiioiqu'elle  sW  âche  p 
Telle  action  pourroit  lui  laisser  une  tache^ 
Reprodable  a  moi  seul ,  puisque  je  l'aurois  su* 

L  I  c  À  s. 

De  cet  endroit  y  seigneur ,  sans  en  être  apperçu  » 


^ 


Vou»  verrez...  Mais  j'entends  da  bnih  ;  c*est  èlleHBiéine. 
Cachez-vous* 

A  M  I  K  T  A  s. 

Oh ,  qu'en  tout  mon  malheur  est  extrême  ! 
Ce  n'est  peur-être  ici  que  Teffet  d'un  courroux , 
Et  j'en  ai  toutefois  des  sentimeus  jaloux. 

SCENE      IV. 

L   I  C    A  s  9     ELISE. 

L  I  C  A  S^ 

JLrX  ADAME  ,  VOUS  voyez  oi  pour  vous  je  hi'expose  : 
Le  fier  corsaire  est  seuf ,  et  je  crois  qu'il  repose  , 
Vous  avçz  souhaité  de  le  trouver  ainsi. 

ELIS  E. 

O  vengeance  !  6  foreur  !  que  vais-^je  fkîre.  ici  ? 

Et  toi  d'entre  les  dieux  ,  dont  je  te  crois  du  nombre  , 

Viens  conduire  mes  coups  dans^  l'obscurité  sombre^  ; 

Viens  donner  5  cher  Alcandre ,  à  ma  tremblante  main 

La  force  de  percer  le  cœur  de  l'inhumain* 

Viens  donner  à  mon  cœur.  • .  • 

s  C  E  Nul     V. 

ORQSMANE,  ELISE,  AMINTA^t 

OROSAtANIS. 

./Il  moi ,  ccucUe  Elise  ! 
E  c  I  s  E. 
O  dieux  !  il  m'a  nommée  i 

OSLO  s  M  ANE, 

,  Après  h  fox  projnîse  ? 

Hélas } 

ELISE. 

N'écoutons,  point  un  songe  suborneur  ^ 
Qu'un  démon  tutelle  oppose  à  ma  fureur. 
Achevons  •  ^^  ^ 


)88        m    païKCE    corsaire, 

A  M  I  N  T  A  s. 

Hà  !  madame  ^  et  que  voulez-vous  faire  | 

ELISE. 

Amtfitis  contre  moi  protéger  te  corsaire  ! 
Amintas  m'épier  t 

•    O  B.  G  !i  M  A  K  E. 

Ma  princesse ,  est-ce  vous  ? 
Et  puia-je  donc  encor  embrasser  vos  genoux? 

£  L  I  s  E^ 

Oik  suis-je  ?  6  dieux  !  que  vois-je  7  et  que  vlens-je  d^éineixdr&7 
Dois-je  croire  à  mes  yeux  ?  est«ce  une  ombre  ?  est-ce  Alcandre  ) 

o  a  o  s  M  A  N  £• 

Oui ,  princesse ,  je  suis  cet  amant  trop  heureux  » 
Si  dans  les  lones  malheurs  d'un  exil  rigoureux  , 
La  seule  déicë  oe  mon  corar  adorée  , 
M'a  conservé  la  foi  qu'elle  m'avoit  jurée  : 
Mais  je  suis  des  amans  le  plus  infortuné, 
Si  je  n'ai  plus  un  cœur  que  vous  m'avez  donné* 

ELI  S.E. 

Hélas  !  ce  qu'à  l'instant  pour  venger  mon  Alcanidr^  , 

Mon  bras  contre  lui-même  étoit  prêt  d'entreprendre^ 

T'empêche  de  douter  que  ma  fidélité 

Ne  soit  toujours  pour  toi  ce  qu'elle  avoit  été. 

Dieux  !  si  clans  la  fureur  dont  j'écois  prévenue  , 

Votre  puissante  main  ne  m'avoit  retenue , 

Si  la  mienne  eut  donné  par  un  barbare  effort , 

A  tout  ce  qui  m'est  cher  une  sanglante  mort  ^ 

En  quel  abîme  affreux  te  serois-tu  jetée , 

Amante  trop  crédule  et  trop  précipitée  ? 

Et  quel  crime  une  erreur ,  maîtresse  de  nos  sens  y 

Ne  peut  élire  commettre  aux  feux  plus  innocens  l 

o  s.  o  S  M  A  N  E. 

Si  vous  m^aimez  encor ,  6  divine  princesse  ! 

De  tous  ces  longs  malheurs  qui  ipe  suivoient  sans  cesse. 

Je  ne  conserve  pas  le  moindre  souvenir , 

Je  perds  même  la  peur  de  tous  maux  à  venir  ; 

Et  puisqu*enfin  le  ciel  permet  que  je  vous  voie  « 

Je  ne  m'en  plaindrai  plus ,  quelque  mal  qu'il  m'«nvoîe% 


T 
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ELISE. 

Ne  craignons  rien  du  ciel  après  un  bien  si  doux , 
Ce  ne  peut  être  en  vain  qu^il  s'est  changé  pour  nous» 
Nos  fidèles  amours  si  long^tems  tourmentées  ^ 
Nos  peines  ,  nos  douleurs  à  la  fin  surmontées , 
Témoignent  que  le  ciei  en  nous  faisant  souffrir  , 
N'a  voulu  qu^éprouver  ce  qu'il  vouloit  chérir. 

A  M  I  N  T  A  s. 

Un  malheureux  amant ,  trop  heureuse  princesse  ^ 

Ne  peut  plus  être  ici  qu'un  objet  de  tristesse , 

La  sienne  troubleroit  vos  mutuels  plaisirs* 

Et  toi  y  puissant  obstacle  \  mes  justes  désirs  ^ 

Et  de  qui  le  bonheur  achève  mon  désastre  , 

Far  quel  charme  secret ,  quel  ascendant ,  quel  iaistre  , 

As-tu  pu  suborner  mon  cœur  à  me  trahir  ^ 

A  t'aimer  ^malgré  moi  y  toi  qu'il  devroit  haïr  ? 

Te  te  devois  la  vie  ^  Elise  peut  t'apprendre 


Que  je  l'afflige  au  mobs ,  ne  pouvant  Tattendrifw 

ELISE. 

Hà  !  n'attends  rien  de  moi  par  une  telle  voie  ^ 
Ni  d'Alcandre  ennemi  que  jamais  je  te  voie. 

A  M  I  N  T  A  s. 

N*espérez  ^as  aussi  qu'amant  désespéré, 
Je  laisse  mon  rival  dans  un  calme  assui^. 

ELISE. 

Il  t'of&e  une  amitié  qui  n*est  point  méprisable, 

A  M  I  N  T  A  s. 

C'est  son  défaut  pour  moi  d'être  tro^  estimable  ; 
C'est  parce  qu'elle  a  pu  Ja  vôtre  mériter , 

Sue  iSon  cœur  s'en  éloigne  ,  et  ne  peut  l'accepter. 
ui,  dangereux  rival ,  il  faut  que  je  t'estime  , . 
Quand  un  juste  sujet  à  u  perte  m'anime^ 


59^  ht     ^&nrCE     COtLSAlKE  y 

Et  que  mon  e&mr  n*ait  rien  tant  i  craindre  que  moi  > 
Dans  le  àessein  Cjfie  j'ai  de  me  battre  avec  toi. 
Mais  le  tems  que  je  perds  à  ma  plainte  frivole  ^ 
Se  peut  mieux  eiftployer  à  ceuir  ma  parole. 

SCENE    VI- 

Ë  L  I  S  E^  O  R  O  S  M  A  K  En 

jTjlm  1)1 1  a  s  g^n^reux  ,  ménfie  à  séd  ennemie , 

Te  cirera  des  fers  comme  il  te  Ta  promis  : 

Mais  ^  dier  prince ,  H  est  tems  qu'Elise  impadenté^ 

Cesse  enfin  d'ignorer  ta  fbttune  mconstante  ;  . 

Et  pourquoi  si  long-tems ,  et  si  proche  de  moi  ^     ,  1 

Le  fiittx  nom  d'Orosmanë  abusa  ae  ma  JToiv 

Quand  la  (>af&ite  Elise ,  aussi  juste  que  belte  , 
M*eut  appris  les  desseins  de  son  père  mfidelle^ 
Qui  sur  ae  spécieux  ^  mais  frivoles  sujets , 
Avoit  fait  contre  moi  révolter  mes  sujets , 
Et  qui  pour  mieux  cacher  où  marchoit  son  armée  , 
En  menaçoit  les  bords  de  la  Grèce  alarmée  ; 
Elle  vit  que  mon  coeuc  ne  pouvant  la  quitter  ^ 
Pour  la  première  fois  osa  lui  résister. 
J'abandonnois'  mon  trône  à  votre^  injuste  père  > 
Votre  cœur  généreux  s'en  mettoit  en  colère  ; 
La  crainte  de  languir  un  moment  loin  de  vous  ^ 
Me  faisoit  mépriser  cet  obligeant  courroux  ; 
Mais  vos  yeux  se  servant  de  toute  leur  puissance^^ 
Il  fallut  se  résoudre  à  cette  longue  absence  , 
Courir  au  moins  pressé  de  deux  maux  dangereux» 
Sur  la  mer  mon  destin  ne  fut  pas  plus  heureux  , 
Je  fiis  battu  des  vents ,  et  dans  la  Cilicie  , 
7'eus  à  tous  mes  desseins  la  fortune  ennemie» 

X  L  I  s  s» 

•  » 

Te  sais  que  la  fortune  accablant  la  valeur, 
JEn  un  aernier  combat  vous  eû(es  du  malheur  ^ 
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Et  qu'un  jeune  guerrier  tué  dans  b  bataille  ^ 
Fut  pris  pour  mon  Alcandre. 

o  &  o  S  M  A  K  £• 

llétoitdtflurtaille. 
Et  Ton  ne  connut  point  son  visage  blesâë ,    ^ 
Sous  un  de  mes  hamois  qu'il  avoit  endossé. 
Ce  faut  bruit  de  ma  mort  ardemment  désirée  , 
Outre  les  miens ,  trom(>a  ceux  qui  Favoient  {urée  , 
Et  me  fit  oublier  aux  puissans  ennemis ,     . 
A  qui  tout  contre  moi  sembloît  être  permis. 
Accablé  de  malheurs  et  par  mer  et  par  terre  y 
II  me  restoit  encor  un  seul  vaisseau  de  guerre , 
Et  j'avois  conservé  des  amis  généreux , 
Qui  loin  de  mépriser  un  prince  malheureux , 
D'une  fidélité  qui  ne  s'est  point  lassée  , 
Respectèrent  toujours  ma  dignitf  passée. , 
Nous  montâmes  en  met  de  la  terre  chassa  \ 
La  vague  étoit  émue  et  les  flots  courroucés  : 
Mais  c'étoit  le  parti  qui  nous  restoit  à  prendre  ; 
Suivis  que  nous  étions  des  troupes  de  Pisandre, 
Le  barbare  Orosmane  ,  un  corsaire  inhumain  j 
Attaqua  mon  navire,  et  mourut  de  ma  main  : 
Aigri  des  longs  malheurs  de  mon  sort  déplorable  ^ 
Aux  corsaires  vaincus  je  fus  inexorable  ; 
Tout  tombant  sous  le  fer,  ou  dans  l'onde  jeté , 
prouva  la  rigueur  du  vainqueur  irrité. 
De  massacre  et  d'horreur  ma  colère  assouvie  ^ 
Aux  tremblans  matelots  fît  graée  de  la  vie. 
J'achevois  de  les  vaincre  et  de  les  désarmer, 

8uand  je  vis  mon  vaisseau  tout-^-coup  s'abîmer.  ' 
e  péril  évité  me  fut  de^  bon  présage  , 
Réveilla  mon  espoir,  anima  mon  courts^. 
Je  prends  le  nom  fameux  du  corsaire  détruit  ; 
Ce  nom,  en  peu  de  tems ,  est  uanom  de  graiïd  bruit , 
Et  me  fait  espérer  qu'auprès  de  votre  père 
Un  corsaire  fera  ce  qu!un  roi  ne  put  taire. 
Lors  je  vous  détrompai  du  faux  bruit  de  ma  mort , . 
Mais  sans  vous  révéler  le  secret  de  mon  sort. 

Pourquoi  me  cachois-tu  que  ta  rare  vaillance 
Faisoit  aux  plus  grands  rois  redouter  ta  puissance  ? 


I 

î 

)9a  LU,     PRINCE     CORSAIRE» 

Pourquoi  n^aî-je  pas  su  que  l'empire  des  mers 
Dépendoit  d'tin  esdave  arrét^  dans  mes  fers  ? 
Oh!  que  de  ce  penser  ma  vanité  flattée , 
Ebc  calmé  pour  un  tems  mon  ame  inquiétée  ! 

Sue  les  dieux  qu'à  ta  perte  imploroit  mon  courroux  » 
['eussent  été  cruels ,  s'ils  m'eussent  été  doux  ! 
Mais  à  quoi  te  servit  une  histoire ,  une  feinte  , 
'^uipouvoit  me  donner  une  mortelle  atteinte! 
iuei  plaisir  al-tu  pris  à  te  faire  haïr  7 
Et  qui  trompe  en  amour  ne  peut-il  pas  trahir  ! 
Pourquoi  de  nos  amours  rompois-tu  le  silence  t 

'O  R  O  s  M  A  N  £• 

Je  voulus  d'un  rival  éprouver  la  vaillance  ^ 
Et  chercher  dàins  sa  mort  le  funeste  plaisir 
D'accuser  votre  co^Ur  d'avoir  .su  mal  choisir. 
La  crainte  d*un  rival ,  qu^Un  père  favorable.  •  «  « 

£  L  I  s  £k 

Prince ,  n'achevé  pas  un  discours  si  coupable* 
Alcandre  a  pu  douter  d'Elide  et  dé  sa  foi  ! 

'.  o  RO  s  M  A  N  É. 

Hé  !  qui  û'est  pas  jaloux  quand  il  aime  ? 

s  L  I  s  Ik 

Et  c'est  moi  >    . 
Qiu  n'ai  jamais  douté  de  ta  persévérance, 
Quand  j'avôis  plus  à  craindre  une  ingrate  inconiitance  ; 
Car  les  beautés  d'Asie  ont  des  charmer  puissans  ^ 
Et  je  sais  qu'oh  oublie  aisément  les  absens. 
Oui ,  prince  ingrat ,  toi  quand  tu  fus  en  Asie  > 
Je  n'eus  jamais  pour  toi  là  moindre  jalousie  ; 
Je  ne  crus  point  de  cœur  plus  ferme  que  le  tien  : 
Mais  tu  ne  rendois  pas  cette  justice  au  mien  \  \ 
Tu  me  croyois^  ingiate ,  infidèle  et  coupable  , 
Quand  pour  toi  j'irritois  un  pouvoir  reaoutabl^k 
Crois  donc  que  c'est  un  crime ,  et  le  plus  grand  de  tous  ^ 
Que  d'être  sans  sujet  un  ingrat ,  un  jaloux  : 
Et  qu'une  telle  excuse  en  la  bouche  d' Alcandre  ^ 
MultipUe  une  erreur  au-lieu  de  la  défendre^ 

OROSMAKE» 

Percez  donc ,  belle  Elise«^  un  coeur  mécpnnois^ànt» 

ÉLISE. 

Un  coupable  qui  plait  est  bientôt  innocent. 

o  R  o  SMA  f^E. 


TRAGI-COM^DI   E,  J^j 

0|LOSMANX. 

.    Je  ne  saurois  80uffi-ir'(te  trémas  assez  rude  • 
Si  j'ai  pu  vous  donner  la  moindre  inquiénule* 

ELISE. 

Ec  le  moindre  tourment  que  tu  pourrois  soufiHr,  •  •  • 

OROSMAKE, 

Tengeroic  ma  princesse, 

ELISE. 

n  ta  feroit  mourir. 
^   Songeons  plutôt  aux  maux  qui  pressent  davantage  : 
Ta  vie  est  dans  les  mains  crun  homme  plein  de  rage  9 
Qui  croit  que  pour  venger  ^  tous  critAes  sont  permis. 
Mais  uisons-nous ,  sachons  ce  qu'aura  fait  son  fils. 
Hé  bien  !  prince. 

*  •  ■ 

SCENE     VIL 

AMINTAS^ELlSEy  OROSMANE. 

AMIiri^AS. 

J'ai  6!t  tout  ce qve  pai pu  faire ^ 
Mais  les  gardes  doublés  pr  Tordre  de  mon  père , 
/       Que  de  l'humeur  qu'il  est  je  ne  saurots  changer  ^ 
Labsent  mon  ame  en  peine  et  u  vie  en  danger. 
Mais  oh  la  force  est  tbible,  employons-y  radresse  ; 
Sous  mes  habifis  connus  sors  avec  la  princesse  ; 
Si  Tentreçrise  manque  y  au  mépris  de  la  teorc. 
Je  briserai  tes  fers  par  un  dernier  effort. 
Licas  ,  que  j'ai  gagné ,  mon  dessem  favorise. 
A  quoi  donc  se  résout  l'heureux  anfant  d^ElSse? 

s  L  l  S  S.^ 

« 

Nous  suivrona  ton  conseil.  6  prince  gâiéreux  ! 
Prince  ,  que  malgré  moi  j^ai  rendu  maUieureux. 

Tome  VI.  Pp 
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A  M  I  K  T  A  s. 

Ce  prince  malheureux ,  et  qui  vous  importuné , 
Ne  se  prend  qu'à  lui  seul  de  sa  longue  infortune* 
Allons  changer  d'habits  où  Licas  nous  attend. 
Vîens-ttt  donc  ?       . 

O&OSMAKE. 

Je  te  suis  ;  n*espére  pas  pourtant 
Qu^en  me  tirant  des  fers  de  ton  injuste  père , 
ren  sois  moins  ton  rival ,  ton  cruel  adversaire. 
Tant  qu'Elise  vivra  sous  vos  indignes  loix , 

8ae  vous  lui  ravirez  la  liberté  du  choix  > 
rosmaae  et  les  siens  périront  pour  Elise  | 
Papbos  suivra  de  près  Amatonte  surprise. 
Et  ne  me  blâme  plus  de  mes  hostilités  : 
On  manque  pour  Élise  à  des  formalités  \ 
Pour  mériter  Elise ,  on  peut ,  on  doit  tout  faire* 

A  M  I  N  T  A  s. 


Fin  du  quatrième  Acte, 

ACTE  -V. 
S  CE  NE     PREMIERE. 

ALCIONE,   ELISEE 

A  L  G  I  O  N  S* 

JnL  É  quoi  !  d*une  si  juste  et  si  longue  tristesse  ^ 
Votre  ame  en  un  moment  passe  dans  Talégresse  ! 

ELISE* 

Mon  Alcandre ,  ma  sœur ,  est  vivant ,  est  tniuvé  | 
Et  le  j^vaà  Orosmane  est  fidèle ,  est  sauvé. 


TRAGI-COMKDIB.  JJj 

Jugez  à  quel  excès  me  doit  porter  la  joie 
D'un  bien  long-tems  perdu  que  le  cîel  me  renvoie. 
Mais  ma  bouche  qu'emporte  un  premier  mouvement, 
Veut  tout  dire  à  la  fois  y  et  parle  obscurément  : 
Alcandre  donc  ,  ma  sœur  ,  est  cet  homme  admirable  ^ 
Ce  guerrier  si  vaillant ,  si  grande  si  redoutable^  • , 

SCENE     II. 

CLARICE,  ELISE,  A  L  Ç  I  O  N  E. 

C 

C  L  A  R  I  C  S. 

JLJL  a  ,  princesse  !  pleurez  l'accident  malheureux 
Qui  ravit  à  la  Cypre  un  prince  généreux* 
Amintas  ayant  su  que  son  barbare  père 
Redoutoit  Orosmane ,  et  s'en  vouloit  défaire  , 
Lui  donnant  ses  habits  pendant  l'obscurité^ 
L'avoit  heureusement  remis  en  liberté; 
Quand  son  père  endurci  dans  son  dessein  sinistre  y 
.V est  servi  de  la  main  d'un  barbare  ministre  , 


Que  Nicanor  du  crime  est  auteur  et  complice  ; 
Et  le  prince  plaint  moins  la  rigueur  de  son  sort , 
Qu'Orosmane  repris  qu'on  destine  à  la  mort. 
Nicanor  Da  jurée,  et  sa  douleur  extrême  , 
Du  funeste  accident  qu'il  a  causé  lui-même , 
Le  porte  à  des  transports  indignes  de  son  rang  , 
Et  déjàtfOrosmane  il  eût  verse  le  sang  : 
Mais  jusqu'à  son'trépas  Amintas  magnanime 
Retient  son  cruel  père  ,  et  s'oppose  à  son  crime» 

ELISE. 

Clarice ,  que  dis-tu  ? 

c  L  A  R  I  G  E. 

Je  dis  la  vérité. 

ELISE. 

Mon  cher  Alcandre ,  hélas  !  m'est  donc  encor  6té  1^ 
Mais  dis-tu  qu'il  est  pris  ? 


{9$  LX     P&IKCBCORSAIB.E, 

CLA  R  I  C  E. 

Sa  prise  est  assurée» 

ELISE. 

O  ciel  !  qi^e  tes  ùyean  sont  de  peu  de  durée  l 

A  L  c  I  o  n  E. 
Et  le  prince  i  Clarice  ? 

CLARICE. 

Il  attend  le  uépas. 

ELISE* 

jQi  !  ma  sœur  |  mon  Âlcandre  ! 

A  L  c  I  o  K  E. 

Hà  !  ma  sœttTi  Amintas  ! 

k  L  2  s  E. 
Et  Painâea«vou8  7 

ALCX  ON  E. 

Hâas  !a^étoit-il  pas  aimable  ? 
Oui ,  ma  sœur ,  te  Faiinois ,  ce  prince  misérable  ; 
J^ai  souflbrc  dès  le  tems  ^u'il  entra  dans  vos  fers  y 
les  mêmes  maux  pour  lui  qu'il  a  pour  vous  soufferts  f 
Mflûs ,  6  ma  chère  sc^ur  !^  comme  vous  désolée , 
Et  plus  que  vous  d'ennuis  et  de  nuiux  accablée  , 
Les  vôtres  par  les  miens  se  pourroient  augmenter. 

Sfue  le  ciei  cesse  enfin  de  vous  persécuter  j 
t  qu'à  voua  favorable ,  autant  qu'à  moi  contraire^ 
Il  conserve  à  vos  feux  votre  aimable  corsaire  ! 
Conduis-moi  donc  ^  Clarice ,  ou  je  vais  faire  voir 
Ce  que  peut  sur  moû  cœur  un  juste  désespoir. 

£  L  I  s  E, 

Allons 9  allons ,  ma  sœur,'  par  nos  morts  généreuses , 
Rendre  illustres  lêt  feux  de  deux  sœurs  malheureuses. 

Akionc  sort. 
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SCENE     IIL 

NICÂNOR^ELISe^  GARDES. 

N  I  C  A  N  O  R« 

V^  U  courez-vous  ,  princesse  ?  arrêtez  un  moment* 

Le  pirate  est  repris  et  gardé  sûrement  ; 

Et  sHl  faut  que  mon  fils  meure  (je  ses  blessures  ^ 

Il  mourra  y  le  barbare  !  après  mille  tortures. 

A  ce  discours ,  je  vois  votre  teint  se  changer  : 

Il  court  pourtant  encor  un  plus  pressant  danger. 

Si  Paphos  qu'on  assiège  est  enfin  emportée , 

La  vie  au  prisonnier  sera  bientôt  ôtée. 

Ni  vous  qui  le  sauviez ,  ni  mon  fils  qui  m'est  cher> 

Ni  nul  autre  ici-bas  ne  pourroit  Pèmpécher. 

Son  métier  de  voleur  laisse  un  grand  privilège 

Aux  princes  gui  Font  pris ,  et  pourtant  qu'il  assiège  : 

Et  l'on  peut  bien  jpunir  un  corsaire  odieux  ^ 

Sans  attirer  sur  soi  la  colère  des  dieux. 

Mais  par  mon  fils  sauvé,  par  Paphos  délivrée  ^ 

Sa  mort  est  seulement  pour  un  tems  différée , 

Si  ne  s'opposant  plus^  au  bonheur  d'un  riva! , 

Il  ne  consent  sans  feinte  à'cet  hymen  fatal  ^ 

Qui  rehd  mpn  fils  heureux  en  possédant  Elise  : 

Autrement  contre  lui  toute  chose  est  permise^ 

Tandis  qu'à  ce  parti  vous  le  disposerez  > 

Car  Licas  vous  l'amène ,  et  vous  hii  parletez  » 

Xé  cours  où  de  Paphos  la  défense  m'appelle. 

.Gardes ,  suivez  mon  ordre,  et  qu'on  mesoit  fideUe» 


V 


s  C EN E  I  v. 

B  L  I  S  B ,  ^eule^ 


A  j  p/tm  !  n'attends  pas  d'Oronnane  et  de  moi 
Que  la  crainte  nous  rende  aus^i  lâches  que  toi. 
Dieux  !  qui  de  Nicanor  souffrant  les  injustices , 
Semblez  ses  protecteurs,  ou  plutôt  ses  complices  ^ 
Par  de  rares  vertus  être  semblable  à  vous , 
Eftt-c^rdonc  f'sittircï  yotïe  in^st^  conrroux  ? 
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Est-ce  avoir  mérité  votre  haine  mortelle  ,  '   * 

8ue  de  m'avoir  aimée  et  de  m'être  fidellè  ? 
prince  !  qui  sans  moi  seroit  moins  malheureux  ^ 
A  quoi  donc  nous  réserve  un  destin  rigoureux  ? 
Et  dSin  heureux  moment  de  joie  inespérée , 
D'un  espoir  aussi  vam  que  de  peu  de  durée  , 
A-t-il  voulu  flatter  ceux  quMl  vouloit  punir  ? 
Mon  cher  Alcandre  enfin ,  qu'allons-nous  devenir  ? 

.  S  C  E  N  E      V. 

O  ROSMANE^ELISE. 

o  R  o  s  M  A  N  i. 

L  veut  punir  ,  madame ,  un  amant  téméraire  ^ 
Un  insensé ,  qui  crut  mériter  de  vous  plaire  , 
Dont  la  vie  est  funeste  au  bonheur  de*vos  jours. 
Mais  fînit-irdes  miens  le  long  et  triste  cours  ? 
Puisque  nos  ennemis  souiFrent  que  je  vous  voie^^ 
Tout  rigbureux  qu'ils  sont>  ils  me  comblent  de  joie. 

ELISE. 

Que  tu  les  connois  mal  >  ces  communs  ennemis , 

Quand  tu  leur  sais  bon  gré  de  ce  qu'ils  t'ont  permis  ! 

La  faveur  donc  tu  crois  leur  être  redevable. 

De  leurs  méchancetés  est  la  plus  redoutable  ; 

Et  tu  le  vas  bien  voir  par  les  rudes  eiSèts 

Des  maux  qu'elle  va  joindre  aux  maux  qu'ils  nous  ontâirs* 

Te  le  dirai-]e  ?  on  veut  qu'Orosmane  choisisse  ^ 

Ou  d'être  sans  Elise ,  ou.'d'aller  au  supplice  : 

On  me  donne  à  choisir ,  ou  d'aimef  Amintas  ^ 

Que  je  ne  puis  aimer  ,  ou  de  voir  ton  trépas* 

Laisserai-je  périr  un  anftat  que  j^adore  ? 

Ferai*je  mon  époux  d'un  amant  que  j'abhorre  ? 

Parle  y  oùvre-inôi  ton  ciôfculr ,  et  ^ans  dissitnûto  ,' 

Fais  voir  à  mon  amour  où  le  tien  peut  aller. 

Choisis  sans  hésiter  de  la  vie ,  ou  d'Elise  \ 

A  ton<  choix ,  quel  qu'il  soit ,  elle  sera  sounrise. 

Si  ton  ame  s'étonne  et  redoute  la  mort , 

Quand  le  prince,  qui  m^aime  ,  et  que  je  bais  si  fort  » 
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Des  monstres  plus  affreux  seroit  le  plus  horrible , 
J'en  ferai  mon  époux ,  pour  toi  tout  m'est  possible  ; 
Mais  si  ton  cœur  fidèle  et  transporté  ij'àmdur 
Peut  m&rîser  pour  moi  la  lumière  du  jour, 
Il  n'est  humain  pouvoir  qui  sur  mon  ame  obtienne  ' 

Sue  ma  fidélité  ne  réponde  à  la  tienne, 
on  pas  même  les  dieux  me  pourroient  enipêcher 
De  joindre  après  ta  mort  ^  ce  que  j'eus  de  plus  cher  ; 
£t  je  ferois  bien  plus ,  6  malheureux  Alcandre  ! 
Si  l'on  pouvoit  pour  toi  davantage  entreprendre. 
Fais,  y  fais  donc  nos  destins  ,  ils  dépendent  de  toi , 
Fais-nous  mourir  ensemble ,  ou  vis  heureux  sans  moi. 


OROSMANB. 


C'est  m'offisnsfîr ,  madame^  et  c'est  mal  me  connoître  , 

Mal  jugçr  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître  , 

Que  me  donner  le  choix  de  la  vie  ou  de  vous. 

£n  pouvez*-vou$  douter  sans  haine  et  sans  qourroux  ? 

Et  q^uand  bien  je  serois  un  ingrat ,  un  parjure  ,  . 

Auriez-vous  p\i  me  faire  une  plus  grande  injure  ? 

Hélas!  s'il  ne  falloit  pour  augmenter  vps  jours  , 

Ou  pour  les  rendre  heureux  en  leur  tranquille  cours , 

Oue  souffirir  qu'un  rival  obtînt  votre  hyménée  ^ 

Vous  m'en  verriez  hâter  la  cruelle  journée  ; 

Et  s'il  ms^nquoit  ma  vie  à  cet  hymen  fatal  y 

Je  l'ofFrirois  moi-même  à  cet  heureux  rival. 

Mais  que  pour  la  sauver  vous  me  soyez  ravi^.    • 

Quel  reinede  ^  grands  dieux  !  pour  assurer  ma  ^e  1 

Bt  qu'il  la  rayiroit  bien  plus  cruellement 

A  votre  inconsolable  et  malheureux  amant , 

Que  ne  feroit  jamais  en  sa  plus  grande  rage  , 

Du  cruel  Nicanor  le  barbare  courage» 


ELISE» 


Mourons  donc ,  cher  Alcandre ,  et  ne  résistons  plus 
A  .l'injuste  pouvoir  des  destins  absolus. 


OROSMANE^ 


Un  malheureux  qu'opprime  une  indigne  fortune ,  * 
Vous  aime  >  et  souf&ira  qu'elle  vous  soit  commune  I 
Un  prince  trop  heureux  d'avoir  porté  vos  fers^ 
Et  trop  récotnpensé  des  mau;?c  (^alL  a  souiFerts , 

Pp4 


Q^S 
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Pour  peu  qu'en  ses  malheurs  vous  preniez  part  encore^ 
Verra  mourir  pour  lui  la  beauté  qu'il  adore  ? 
O  dieux  !  ce  seul  penser  dans  Tesprît  d'un  amant. 
Est  son  plus  vérittble  et  plus  cruel  tourment. 
Songez  i  songez ,  princesse  à  mes  maux  trop  sensible  ^ 

S[ue  votre  mort  rendroit  la  mienne  plus  horrible  ; 
t  songez  que  mourant  et  pour  vous  et  sans  vous  ^  ' 
Le  plus  cruel  trépas  me  peut  devenir  doux. 
Et  qui  sait  si  le  ciel  sur  ma  funeste  vie 
N'a  pas  toute  son  ire  et  sa  rage  assouvie  ^ 
Et  qu'ayant  sur  ma  tète  épuisé  ses  rigueurs. 
Il  n  ait  gardé  pour  vous  ses  plus  rares  faveurs  l 
Vos  célestes  beautés  par  les  dieux  achevées , 
A  de  meilleurs  destins  sont  par  eux  réservées  ; 
Et  s'ils  ont  le  pouvoir  d'exempter  du  tombeau  , 

?ui  seroit-ce  que  vous,  leur  ouvrage  plus  beau? 
ivez,  vivez  heureuse,  et  .qu'un  prince  fidèle  ^ 
Avec  plus  de  mârite,  et  non  pas  tant  de  zélé  j^ 
Succède  en  votre  cceur  au  mslbeureux  amant , 

g  lui  ne  vous  fiit  jamais  qu'un  sujet  de  tourment  , 
t  qui  ne  peut  avoir  de  fin  plus  glorieuse , 
Que  de  perdre^  pour  vous  une  vie  ennuyeuse^     > 

Et  moi ,  pourroiii^ieavbir  déplus  honteuse  fin  , 

Sue  de  survivre  ingrate  à  ton  triste  destin  ? 
ais  comment  ôses*tu  me  proposer  de  vivre  ? 
Me  donner  dès  conseils  que  tu  ne  veux  pas  suivre  I 
Cesse ,  prince  cruel ,  cesse  de  m'attendrir  , 
Ne  me  rends  point  la  mort  dtfiicile  à  souffrir  ; 
Laisse-moi  partager  la  gloire  de  la  tienne  ; 
Songe  que  mes  malheurs  finiront  par  la  mienne  ^ 
Et  songe  que  l'amour  n'en  a  point  de  plus  grand 
Que  d'aimer,  d^tre  aimée  et  de  perdre  un  amante 
Mw  01^  court  2  et  que  veut  Clarice  ^uvantèe } 


■"■F" 
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SCENE    VI. 


CLARICE,  ELISE,  OROSMÂNE 


L 


C  £  A  R  I  C  £• 


E  ciel  nous  abandonne ,  et  la  ville  emportée 
Est  le  jtriste  butin  de  Pavare  étranger  ; 
Vous  n'êtes  pas  vous-même^  hors  du  commun  danger. 
Dans  le  palais  tout  manque ,  et  le  soldat  barbare 
Déjà ,  poujc  le  forcer,  ses  machines  prépare. 

B  £  I  s  £• 

Hélas  !  au  bruit  c(^fus  çjue  j'entends  augmenter^ 
Qi  ce  dernier  malheur  il  ne  faut  plus  douter. 

OROSMANB. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  où  je  serai  y  madame.  •  • 

B  L I  s  B. 

)ue  tu  me  connois  mal  9  si  tu  crois  que  mon  ame 
>an8  le  péril  s'étonne  9  et  même  auprès  de  toi  ! 

ftf  ais  on  peut  pour  autrui  craindre  plus  que  pour  soi. 

Si  tu  m'aimes  ,  cher  prince  ,  Âmintas  et  son  père  ^ 

guoiqu'indignes  objets  de  u  juste  colère , 
onno!tront.  •  •  • 

OROSMAKE. 

Jugez  mieux  d'un  cœur  o&  vous  régnez  | 
Et  qui  n'a  d'ennemis  que  ceux  que  vous  craignez  j 
Nicanor  çt  son  fils  vivroi)t« 


F  "f      II     W*>^ 


V 
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SCENE     VIL 

ÀRGANTE,OROSMANE,ELISE, 
CLARICE,   CORSAIRES. 

< 

A  B.G  ANT  £• 

y<,  u  E  la  licence 
Ne  vous  emporte  pas  à  la  moindre  insolence. 
Soldats  ,  cherchons  par-tout  notre  invincible  roi  : 
Mais  nos  voeux  sont  ouis ,  et  c'est  lui  que  je  voi. 
Cher  seigneur ,  que  le  ciel  à  la  fin  nous  renvoie.  •  •  • 

O  B.  O  s  M  A  N  E.'    t 

Suspendons  ^  mes  amis ,  notre  commune  joie.  ^ 

A  R  G  A  N  T  E, 

Grand  prince! 

OROSMANE« 

Cher  Argante ,  il  faut  sans  différer  ^ 
Empêcher  le  désordre, 

ARGANTE. 

Il  faut  donc  vous  montrer  ^ 
Sebaste  en  vain  Tessaie ,  et  tel  excès  de  rage 
Des  plus  sages  soldats  maîtrise  le  courage  ; 

Su'il  est  à  redouter  que  l'incendie  enfin 
^achève  de  Paphos  le  malheureux  destin* 

£  LISE* 

O  quel  malheur  ! 

ORO  s  M  A  K  E* 

Allons  j  Argante ,  allons  sans  cesse 
Mourir  >  ou  contenter  ma  divine  princesse. 


L 
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S  C  E  N  E     V  I  I  L 

CLARICE,  ELISE. 

c  L  A  R  I  c  E. 


E  plu$  grand ,  le  plus  fier  de  tous  vos  ennemis  ^ 
Esc  donc  ainsi ,  madame ,  à  vos  ordres  soumis  ? 

ELISE. 

Prépare-toi  ,*  Clarîce  ,  à  voir  d'autres  merveilles 
Qui  surprendront  bien  plus  les  yeux  et  les  oreilles  : 
Cypre  ne  verra  plus  la  fille  de  ses  rois 
Redouter  des  tyrans  et  gémir  sous  leurs  lois  : 
Ma  puissance  en  ces  lieux  ne  sera  plus  bornée  , 
Et  j'y  disposerai  de  mon  libre  hyménée. 
Mais  que  vois- je  ?  grai^ds  dieux  ! 

SCENE      IX. 

NICANOR^ELISE. 

I 

N  I  C  A  N  O  E.. 


L 


E  ciel  me  venge  enfin  | 

Et  met  entre  mes  mains  ta  vie  et  ton  destin. 
Déshonneur  de  ton  sang ,  peste  de  ta  patrie  > 
De  mon  l$che  Amintas  la  basse  idolâtrie 
Ne  s'opposera  plus  à  ma  juste  fureur  , 
Et  je  te  confondrai  dans  mon  dernier  malheur. 

ELISE. 

Achève  !  est-ce  à  moi ,  lâche ,  à  t'en  donner  l'auclace  1 

Su'attends-tu  ?  que  mon  caur  s'ef&aie  à  ta  menacé? 
est  trop  dès  long-tems  aux  maux  accoutumé 
Pour  avoir  peur  de  toi ,  ni  de  ton  bras  armé. 
Frappe  donc ,  vieux  tyran ,  imnK>le  ta  victime  j 
Hâte  Jies  châtimens  que  mérite  ton  crime  ^ 
Sois  Nicanor  enfin  ;  mais ,  méchant ,  hâte-toi  ; 
Sois  ingrat  à  ton  frérç  et  perfide  à  ton  roi  ^ 
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D'un  vengeur  ofiènsé  crains  la  juste  colère. 

Qu*S  vienne  à  ton  secours ,  qu*il  vienne  ton  corsaire  t 

it  ne  manque  plus  rien  à  mon  ressentiment  » 

One  de  t'ôter  la  vie  aux  yeux  de  cet  amant*  ^ 

Il  te  verra  périr  au  plus  fort  de  ta  joie. 

Mon  anke  à  ce  penser  dans  le  plaisir  se  noie , 

Et  si  j'ai  àiSéri  de  te  faire  mourir , 

C'est  pour  plaire  à  ma  haine ,  et  te  fidre  souffrir. 

ELISE. 

Et  moi,  pour  te  parler  dans  la  même  franchise  , 
Je  te  hais  beaucoup  moins  que  je  ne  te  méprise* 

w  r  c  A  N  o  R. 

Amante  d'un  pirate  »  après  ta  lâcheté 
Peux-tu  parler  encor  avec  tant  de  fierté  ? 

•      ELISE. 

Hé  !  qu'étoit  donc  tantôt  la  tienne  devenue , 
Quand  tu  jgardots  Paphos ,  et  que  tii  Pas  perdue  7 
due  fiiisoit  u  valeur  dans  les  murs  de  Paphos , 
Quand  les  soldats  sans  chef  t'ont  £iit  tourner  te  dos  7 

SCENE     X,  et  dernière. 

OROSMANE,  ELISE,  NIC  ANOR, 
SEBASTE,  CO'RSAJRES. 


I 


O  R  O  S  M  A  N  E. 


L  nous  a  prévenus ,  ô  dieux  ! 

ELISE. 

Hélas!  Afcandre^ 
Ta  valeur  désormais  ne  peut  plus  me  défendre* 
Mais  punis  un  tyran  »  quoi  qu'il  puisse  arriver  t 
VtéSêrc  ma  vengeapce  au  soin  de  me  sauver. 

OROSMAKE. 

Tigre  afiâmé  de  sang  ^  que  penses-tu  donc  &ire  ? 

NICANOR. 

Me  venger  d'une  ingrate ,  en  dépit  d'un  corsaire^ 
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GROS  M'A  N  £• 

Verser  le  sang  d^Elise  1 

NIC  AN  OR, 

Arrête ,  ou  tu  feras 
De  cette  ch^re  Elise  avancer  le  trépas. 
Arrête ,  dis-je^  et  vois  cette  main  toute  prête 
A  troubler  par  sa  mort  l'aise  de  ta  conquête. 
Tremble ,  songeant  au  sang  que  ce  fer  va  verser. 
Si  tu  veux  qu'elle  vive ,  il  raut  y  renoncer  ; 
Il  faut  quitter  la  Cypre ,  et  loin  de  cette  terre 
Aller  porter  ailleurs  tes  crimes  et  la  guerre. 

OROSMANE. 

Hé  !  n'es-tu  point  touché  de  cet  objet  charmant  ? 
Barbare!  ^ 

N  I  c  A  K  0  R. 

Hï  !  }e  suis  soturd  aux  plaintes  d'un  amant. 
Prends  patti ,  si  tu  veux, 

OROSMANE. 

En  puisse  prendre  un  autre 
Que  de  sauver  sa  vie  ,  et  de  perdre  la  nôtre  ? 

ELISE. 

Garde-t'en  bien ,  Alcandre ,  et  que  par  mon  danger 
Ton  cœur  plutôt  s*irrité  >  et  songe  a  me  venger. 

OROSMANE. 

Hélas  !  il  est  trop  tard ,  ma  divine  princesse. 
En  yain^mon  triste  coeur  me  conseilioit  sans-cesse 
De  he  la  point  quitter;  mon  respect  m'a  trahi  ^ 
Et  je  suis  malheureux  pour  avou*  obéi. 
Mais  pouvant  la  sauver  par  un  trépas  funeste  f 
Hâtons*nous  de  jouir  du  seul  bien  qui  nous  reste; 
Prends  ce  fer ,  cruel  prince  !  et  maître  de  mon  son , 
Sauve  ma  cbére  Elise ,  et  me  donne  1^  mort. 

SXBASTS,  à  VoniUe  d^Orotmanc^ 
Seigneur..  # 

NICANOR. 

Et  d'oà  lui  vient  cette  fatale  épée  ? 

s  B  B  A  s  T  £. 

Tant  plus  à  l'observer  ma  vue  est  occupée  ^ 
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Tant  plus  je  nCy  confirme  et  je  le  reconnois^ 
Nicador ,  connois-tu  moii  visage  et  ma  voix  ? 

KICAKOR. 

Ec  serois-ttt  Sebaace  ? 

s  £  B  A  s  T  E. 

O  l'heureuse  journée , 
Que  je  revois  Tépoux  d'Aminte  infortunée  ! 
V  ois  ton  fils  ^  Nicanor ,  mais  qu*un  bisarre  sort 
Obligea  plusieurs  fois  à  souhaiter  ta  mort. 
Il  fut  ce  vaillant  roi  qu'a  refusé  pour  gendre  , 
Et  qu'a  depuis  détruit  l'ambitieux  Pisandre  ; 
Il  est  fik  oe  la  jeune  et  charmante  beauté 
Que  quitu  sans  sujet  ton  infidélité. 

NICAKOR, 

Hélas  !  je  la  quittai,  mais  sans  être  infidelle  ; 
Et  sans  les  longs  malheurs  d'une  prison  crueile  , 
Le  courroux  de  son  père  ^^  ou  la  peur  du  trépas  , 
N'eussent  pu  m'empêcher  de  revoir  ses  appas. 
Mais  seroit*il ,  mon  fils,  ce  corsaire  invincible? 
Et  croirai'je  qu'Aminte  à  l'oubli  trop  sensible  , 
Ait  pu  si-tôt  changer  en  dédains  rigoureux 
Les  tendres  sentimens  de  son  cœur  amoureux  ? 
Me  dérober  un  fils  si  grand  par  son  mérite , 

?;u'il  semble  que  la  terre  est  pour  lui  trop  petite. 
bùrquoi  me  le  ravir  après  Tavoir  donné  ? 
Poifrquoi  laisser  sans  père  un  fils  infortuné  ? 
Lé  crune  se  doit-il  punir  sur  l'innocence  ? 
De  combien  d'actions  pleines  de  violence 
Noircit-elle  mon  nom  par  cette  longue  erreur  7 
Et  doit-on  croire  ainsi  son  aveugle  fureur  ? 

s  E  B  A  S  T  S. 

De  quoi  me  serviroit  une  pareille  feinte  ? 

De  quoi  serviroit-elle  au  vaillant  fils  d'Aminte  ? 

En  l'avouant  pour  fils ,  qui  gagne  plus.ciue  toi  ? 

Tu  n'as  que  trop  douté ,  crois-moi ,  prince ,  ccois-moL 

vie AVOKy  àparc. 

II  est  vrai  que  je  trouve  en  ce  noble  visage 
De  la  reine  et  deimoila  ressemblante  image. 
O  son  fils  !  6  le  mien  !  car  je  n'en-  doute  plu^. 
Pardonne ,  généreux ,  à  ton  père  confus , 
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Qui  t^a  long-tems  haï  sous  le  nom  d'un  corsaire  ^ 
Et  fait  gloire  aujourd'hui  d'être  connu  ton  père. 
Approche-toi  de  moi^  sans  haine  et  sans  courroux^ 
Viens  dans  mes  bras, mon  fils. 

OB.OSMANE. 

Ou  plutôt  qu'à  genoux 
J'obtienne  le  pardon  qu'une  aveugle  ignorance,  •  • 

NIC  AN  OR. 

Il  ne  faut  plus  sonçer  qu'à  la  réjouissance. 
Et  vous ,  ô  belle  Elise  >  oubliez  le  passé  ; 
Excusez  les  transports  d'un  courroux  insensé; 
Agréez  un  époux  qu'un  ennemi  vous  donne. 
Et  gue  mon  Amintas  soit  celui  d'AIcione. 
Mais  y  hélas  !  sa  blessure  au  fort  de  mes  plaisirs 
Fait  sonir  de  mon  cœur  d'inutiles  soupirs. 

OROSMANE. 

Si  je  perdois  ainsi  ce  frère  incomparable; 
Mon  ame  de  sa  mort  seroit  inconsolable. 

ELISE. 

Les  dieux  nous  traiteront  pli^s  favorablement  ; 
Mais  il  faut  l'informer  de  l'heureux  changement 
Qui  donne  à  cet  état  une  face  nouvelle. 

NICANOR. 

Allons  tous  lui  porter  cette  grande  nouvelle. 
Différons  le  récit  de  mon  funeste  amour  ; 
Et  que  Cypre  à  jamais  célèbre  l'heureux  jour 
Qui  donne  un  père  au  fils ,  rend  le  fils  à  son  pére^ 
Et  finit  les  malheurs  d'un  grand  prince  corsaire. 

Fin  du  Prince  Corsaire  ^  et  du  Tome  siméme. 
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